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ALPHABET  PHONETIQUE 

(Signet  conventionnels  pour  la  figuration  de  la  prononciation) 
d'après  ,W.W.  Gii  i  ifhun  ri  IHhhr  KiiissEi.OT 


Letthes  françaises.  Les  lettres  a,  e,  i,  o,  ti,  b,  </,  n,  f,  j,  k, 
l,  m,  n,  p,  r,  I,  v,  z,  ont  la  même  valeur  qu'en  frant^ais. 

g=g  dur  (f/àteau);  s  =  s  dure  (sa);  ce  —eu  français  (heu- 
reux); iv  =  ou  semi-voyelle  (oui);  y  =  /  semi-voyelle  (pied); 
ù>  =  u  semi-voyelle  (huile);  é  =  e  féminin  (je);  h  marque  l'aspi- 
ration. 

LErrRES  NOUVELLES.  11  =  OH  français  (coucou);  c—ch  fran- 
çais (chez). 

Sic.NKs  uiACRiTiQiKS.  l'u  (lemi-cercie  au-dessous  d'une  con- 
sonne indi(]ue  que  celle  consonne  est  mouillée:  /  (son  voisin  de 
l  +  y,  l  mouillée  italienne),  k  (son  voisin  de  A'-|-y),  y  (son  voisin 
de  g  +  y),  n  (gn  français  de  ajyueau). — Un  point  au-dessous  d'une 
consonne  in(li()ue  (]ue  cette  consonne  est  prononcée  la  langue 
entre  les  dents  :  /,  (/  (sons  voisins  de  l  +  s,  J-\-z;  c'est  le  /  et  le 
(/  situants  canadiens  de:  //,  du). 

Les  voyelles  sans  signes  de  (|u:uilité  ou  de  (jualilé  sont  indé- 
terminées (tantôt  ouvertes,  tantôt  fermées),  ou  moyennes  :  «  («  de 
patte),  e  (e  de  péril),  o  (o  de  botte),  œ  (eu  de  jeune). — Les  voyelles 
marquées  d'un  accent  aigu  sont  fermées  :  ri  («  de  prite),  é  (e  de 
chanté),  o  (o  de  pot),  a-  (eu  de  eux).—  Les  voyelles  marquées  d'un 
accent  grave  sont  ouvertes:  à  (n  de  il  jxïrt),  è  (e  de  père),  o  (o  de 
encore),  d*  (eu  de  peur). — I.«s  voyelles  surmontées  d'un  tilde  sont 
nasales:  à  (an  de  sans),  è  (in  de  \in),  ô  (on  de  pout),  <ê  (un  de 
lundi. —  Suivies  d'un  point  supérieur,  les  voyelles  sont  brèves; 
a-,  /■•,  etc.;  de  deux  points,  elles  sont  longues:  a:,  i:,  etc;  d'un 
accent,  elles  sont  toni(]ues:  a' ,  i' ,  etc. 

Deux  lettres  (|ui  se  suivent,  et  dont  la  seconde  est  entre 
crochets,  représentent  un  son  intermédiaire  entre  les  deux  sons 
maniués.     Ainsi,  ô  [o]      o  demi-nasal. 

Les  petits  caractères  représentent  des  sons  incomplets. 

Il  n'y  a  pas  de  lettres  muettes  dans  la  prononciation  figurée; 
chaque  son  n'est  représenté  que  par  une  lettre,  et  chaque  lettre 
ne  représente  (ju'un  son. 


ABRÉVIATIONS 


«cc.=T«cccplion 
adj.=adicctir,— ti%'rmenl 
■dv.rrad  verbe, — bialc- 

ment 
anc.=:ancieii 
antf.=ranglai!(,  anglicisme 
arcn.=rarchaÏ!(ine 
liarb.^=  barbarisme 
caii.=;caiiadit-ii 
cf.=c<im|)arc2 
diBl.=dialectnl()i{io,   ilia- 

lectal 
ex.rrexemple 
f.:=fémiiiin 


fig.=figurcment 

fr.  ^français 

rr.-can.=^  franco-canadien 

({r.=gra|ihie 

gram.=){rammaire 

inlr.=rinlransitif 

lat.=latin 

lilt.rrlittêralement 

loc.=:locuiion 

m.=:niaiculin 

m.  s.:=mème  signification 

néol.rrnrologisme 

phon.=phi>nétique 

pl.=pluricl 


pop. :=  populaire 

prnn.=prom>nciatioo 

propl  =:  pniprement 

rem.=:remar<juc» 

s.=substantif 

sign.=::  signifie, — fication 

sing.=:  singulier 

sol. rr  solécisme 

l.=rtcrme 

tech.=lecbnique 

tr.=:transilif 

v.^verl»e,  voyex 

var.=variante 

v«=vieux 


SIGNES  ABRÉVIATIFS 

*  Devant  Iv  mot  qui  forme  la  tète  d'un  article  du  Lexique. 
rastérisque  indique  que,  si  l'on  a  cru  utile  de  présenter 
qu(>l(|ucs  observations  sur  ce  nu)l,  il  ne  s'en  suit  pas  néces- 
sairement qu'on  ne  puisse  l'emplover  même  dans  le  dis- 
cours soigné  ;  ce  mot  peut  être  un  mot  reçu  dans  la 
langue  française,  un  néologisme  de  bon  aloi.  un  archaïsme 
([u'on  aime  à  conserver,  un  mot  étmnger  qui  n'a  |»as  en 
Irançais  d'exact  étpiivalent,  etc.  Devant  un  mot  latin, 
l'astérisque  indique  une  forme  liy|K)thétique,  non  attestée. 
m-*-  Ce  signe  inditpu'  l'élymologie,  la  filiation,  l'origine  du  mot, 
de  la  locution,  de  la  tournure,  de  la  prononciation,  ipii 
suit  ou  qui  précède,  suivant  le  sens  de  la  flèche. 
—   Le  tiret  marque  certaines  suixlivisions  dans  le    texte   d'un 

article. 
=:  I^  tiret  double  annonce  la  signification,  la  traduction,  l'équi- 
valent de  ce  (|ui  précède. 
[^  tiret  double  vertical  indi(|ue  les  acceptions  dun   mot.  ou 
le  sens  attribué,   dans  le   parler  français  au    (lanada,   au 
mot  qui  fait  le  sujet  d'un  article  iexicographique.  Ijf  terme 
proprt-  français,  le  mot  (ju'«»n  pro|K)se  de  substituer  à  celui 
qui    foriiif   la    trie   de   l'arlirle.  ipiand    il    y   a    lieu,  suit    ce 
signe. 
I     Le  trait  vertical  indique  un  emploi  s|HViai  du  mol  dont  il 
s'agit,  une  locution  particulière  où  il  entre. 
Dans  le   toxique,  les  noms  d'auteurs  sont   imprimés  en   petites 
CAPiTAij»  et  les  titres  d'ouvrages  en  Haliquea. 

6 


Vol.  VlU.  N"  1— Septembki;,  1909. 


LA  NOSTALGIE  UE  LA  FOI 

CHEZ  SULLY-PIUDHOMME 


Peu  d'Ames  ont  aussi  cruellement  souiïert  du  doute  que  celle 
de  Sully-Prudhomme.  Toute  son  œuvre  poétique  n'est,  pour 
ainsi  dire,  cjuun  cri  déciiiranl.  l'.levé  dons  la  foi  calliolique  par 
une  mère  pieuse,  il  alla  se  précipiter,  au  sortir  de  l'adolescence, 
dans  l'ahime  sans  fond  de  cette  science  qui  prétendait,  alors, 
donner  le  dernier  mol  do  la  destinée  humaine  et  dont  la  colossale 
«faillite»  devait  être  si  éluipiemment  proclamée,  plus  tard,  par 
le  clairvoyant  Brunetiére.  Strauss,  le  précurseur  de  Henan,  ruina 
les  derniers  vestiges  de  la  foi  tiaiis  le  cœur  du  malheureux  jeune 
homme  (pii,  peu  de  temps  avant  celte  lecture  fatale,  avait  cru 
entendre  résonner  à  ses  oreilles  l'appel  de  Uieu.  On  sait  qu'il 
pensa  même,  un  instant,  à  se  faire  dominicain.  Dans  toute  la 
littérature  française  contemporaine,  il  n'existe  pas  de  drame  aussi 
poignant  que  la  tragique  histoire  de  celte  àme.  (^'est,  pendant 
quarante-trois  ans  (18().")-UK)8),  à  une  lutte  terrihle  entre  la  cons- 
cience  chrétienne  et  l'orgueil  humain  (jue  nous  fait  assister  Tcruvre 
du  poète.  Beaucoup  n'ont  jamais  pu  voir  autre  chose  dans  cette 
œuvre  que  les  cinq  strophes  du   Vase  brisé  et,  surtout,  celle-ci  : 

Son  eau  fraîche  a  fui  goutte  à  goutte, 
I^  suc  (les  fleurs  s'est  épuise  ; 
Personne  encore  ne  s'en  doute  : 
N'y  toucliez  pas,  il  est  brisi.  '" 

Il  ne  faut  pas  leur  reprocher  trop  sévèrement  de  n'avoir  gardé 
que  cet  unique  souvenir  du  poète  de  la  Vir  intérieure.    Celle  pièce 


(\)  Stances.       Iji    Vie   intérieure.  —  PnHir»    Av   .SulU  Priulliiimiin-       I<<iil. 
I-emerre,  6  vols  (ISCii-lîKlK). 
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est  un  symbole.  I^  poète  dira  plus  grand  en  parlant  de  son  âme  : 
jamais  il  ne  dira  plus  vrai. 

Dieu  avait  certainement  donné  à  Sully-Prudhomme  une  grande 
Ame.  Porté  vers  les  sommets,  son  esprit  était  assoifTé  de  justice, 
de  vérité,  de  lumière  : 

J'ai  l'àmc  de  l'aiglon  dont  l'aile  vigoureuse 
Frémit  d'impatience  aux  mains  du  ravisseur  : 
Il  lui  faut  le  Soleil... 

Comme  Musset,  l'infini  le  tourmente.  Autour  de  lui.  il  ne 
voit  rien  de  stable  et  qui  puisse  servir  de  base  à  ses  liantes  con- 
ceptions. Il  voudrait  que  son  âme  put  suivre  là-haut  le  vol  de 
riiirondelle.  D'où  pourra-t-elle,  hélas  !  s'élancer  vers  l'infini  ? 
Partout  la  dissolution,  l'oubli,  la  mort.     Que  dis-je  ? 

Après  le  départ  des  oiseaux. 
Les  nids  abandonnés  pourrissent. 
Que  sont  devenus  nos  berceaux  ? 
De  leur  bois  les  vers  se  nourrissent. 

Kt  pourtant,  il  y  a,  sur  la  terre,  des  choses  si  belles  et  que  le 
[MH'le  chante  si  bien  : 

J'aime  d'un  ciel  de  mai  la  fraîcheur  et  la  grâce. 


l^  profondeur  du  ciel  est  un  regard  de  Dieu. 

Pur  reflet  du  ciel,  aussi,  l'âme  de  l'enfant  attire  le  poêle.  Il 
est  pris  d'une  grande  crainte  à  la  vue  de  tous  ces  jeunes  gens  qui 
entrent  dans  la  vie.  Comment  se  garderont-ils  des  dangers  qui  les 
guettent  '.'  Jusqu'où  sauront-ils  porter  intacte  dans  leur  cœur  la 
belle  simplicité  ?  Conserveront-ils  longtemps  cette  limpidité  des 
yeux  où  transparait  la  vérité  ? 

i'our  vous,  enfant,  le  monde  est  une  nouveauté  ; 
De  leur  nid  vos  vertus,  col(iml>es  inquiètes. 
Hegartlent  en  tremblant  1rs  printanières  fêtes 
Kt  clicrchcnt  le  secret  d'y  vivre  eu  sûreté. 

Le  voici  :  n'aimex  l'or  que  pour  sa  pureté  ; 
N'aimri  que  la  candeur  dans  vos  blanches  toilettes  ; 
Kt  si  vous  vous  poseï  au  front  des  violettes. 
Aimex  la  modestie  en  leur  simple  beauté. 

Voyez  la  jolie  peinture  qu'il  nous  fait  des  goûts  et  des  curio- 
sités de  l'enfance  : 

Ils  ont  de  grares  tête-à-tête 
Avec  le  chien  de  la  mais4in  : 
Ils  vnicnt  courir  la  moindre  béte 
Dans  les  jirofi>nd«urs  du  gaxon. 
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Ils  écoutent  l'herbe  qui  pousse. 
Eux  seuU  respirent  s<in  parfum  ; 
Ils  contemplent  les  lirins  de  mousse 
Et  les  grains  de  sable  un  par  un. 

Par  tous  les  calices  baisée. 

Leur  bouche  est  au  niveau  des  fleurs. 

Ht  c'est  souvent  de  la  rosée 

Qu'on  essuie  en  séchant  leurs  pleurs.  '<' 

Le  dévouement  caché  des  petits,  des  liuinl)les,  l'impressionne, 
le  touche  proibndément.  Le  souvenir  de  la  vieille  nourrice  qui 
l'aima  tant  le  poursuit;  il  revient  plus  fort  quand  le  poète  est 
triste.  Celui-ci  veut  (|u'on  aille  chercher  la  pauvre  femme  quand 
il  sera  à  ses  derniers  nioinenls  et  qu'on  lui  dise 

que  c'est  un  caprice. 
Au  bord  du  tomlicnu 
D'entendre  chanter  de  sa  bouche 

l'n  air  d'autrefois 
Simple  et  monotone,  un  doux  air  qui  touche 

Avec  peu  de  voix. 

Par-dessus  toutes  lesaiTections,  par-dessus  tous  les  dévouements, 
il  chante  l'amour  maternel.  Voilà  un  vrai  trésor  pour  le  cœur 
humain.  «  Héroïsme  et  clémence  ».  sacrifices  toujours  renouvelés, 
tendresse  inépuisahie,  présence  au  moindre  appel,  indulgence  sans 
bornes  au  lils  même  le  plus  coupable. 

Où  finit  l'amuur  maternel  '.' 


L'instinct    le  plus  puissant  et  le  plus  noble  vieu 
Sont  tous  deux  d.ins  le  cieur  sntisfiiit  sur  la  terre 
Par  l'accord  simple  et  doux,  que  nul  conflit  n'altère. 
De  l'amour  muternci  avec  l'amour  de  Dieu. 

Sully-Prudiiomme  s'élait  laissé  entraîner,  dans  sa  jeunesse,  à 
je  nesais(]uel  vague  internationalisme  (|ui  l'aurait  fait  un  «  citoyen 
du  monde  »,  dont  le  drapeau  devait  être  «  l'a/.ur  de  son  rêve». 
Les  boulets  prussiens  l'eurent  vile  ramené  à  la  réalité.  Son  unie 
se  sentira  bientôt  meurtrie  des  meurtrissures  de  la  France.  Fou 
de  rêveries,  le  jeune  poète  n'avait  pas  compris  quels  liens  puis- 
sants relient  les  vivants  aux  morts,  jusc|u'à  (|uel  |K)int  le  pain  (|ue 
nous    mangeons  est    trempé  des   sueurs  de  nos  jières  et  combien 

(1)  Les  Soliludrt.     La  terre  et  l'enfant. 


sacré  est  le  sol  (|ui  a  bu  les  larmes  el  le  saiif^  des  aiicelres.  Ije 
premier  soldat  français  qui  tombe  pour  la  défense  de  la  terre 
natale  lui  fait  monter  le  rouge  au  front. 

J'nubliais  que  j'ai  tout  reçu. 
Mon  foyer  et  tout  ce  qui  m'aime. 
Mon  pain  et  mon  idéal  même. 
Du  peuple  dont  je  suis  issu. 

Et  que  j'ai  goûté  dés  l'enfance. 
Dans  le»  yeux  qui  m'ont  caressé. 
Dans  ceux  mêmes  qui  m'ont  blessé 
I/enchantement  du  ciel  de  France  ! 


Dans  nos  cliamps  défonr.'-»  rii<-nrc. 
Pèlerin,  je  recueillenii. 
Ainsi  qu'un  monument  s:icri-. 
Le  moindre  lambeau  tricolore. 


Quand  j'ai  de  tes  clochers  tremblants 

Vu  les  aigles  noires  voisines. 

J'ai  senti  frémir  les  racines 

De  ma  vie  entière  en  tes  flancs. . . 

O  France  ! . . . 


Chaque  fois  que  son  à  me  s'élève,  le  nom  de  Dieu  vient, 
comme  malgré  le  poète,  sur  ses  lèvres,  Va-t-il  comprendre,  lui 
qui  veut  être  un  scrutateur  d'àmes.  que  toute  élévation,  que  toute 
vraie  noblesse  admirée  par  l'intelligence  dans  ces  êtres  imparfaits 
que  sont  les  créatures,  appelle  nécessairement  l'idée  d'un  Ktre 
souverainement  noble,  souverainement  parfait  ?  I^issera-t-il  son 
Cd'ur  suivre  sa  pente  naturelle  et  s'élever  par  une  bonne  et  simple 
prière  vers  Dieu,  source  de  toute  noblesse  el  de  toute  beauté? 
I>vera-t-il,  enfin,  les  yeux  ?  Fera-t-il 

Ce  geste,  cher  i  l'hoinmc,  inutile  i  la  bêle. 
Involontaire  appel  de  la  pensée  aus  cicus? 

Lui  qui  a  dit  : 

Dés  que  l'humanité  lut  au  snlell  éclose, 

Klle  a  counie  un  calice  ouvert  au  ciel  soo  cwnr. 

Situra-t-il  monter  jusqu'à  «la  cime  <*"^  r^-f^-^-t  • 
Poor  y  voir  frinoancr  la  première  ac%  cau»e«  f 
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Son  esprit  et  son  cœur  l'exigent  ;  son  orgueil  ne  le  veut  pas: 
Je  voudrais  bien  prier,  je  suis  plein  de  soupirs  ! 

Mon  doute  insulte  en  moi  le  Dieu  de  mes  désirs. 


,J 


Son  àme  (iéséquiiibrée  par  l'erreur  fatale  cherche  partout  un 
point  d'appui.  Le  besoin  (l'élerniti'  (|u'il  sent  au  plus  profond  de 
son  cœur  le  porte  à  se  cramponner,  pour  ainsi  dire,  à  tout  ce  qui 
parait  résister  le  plus  longtemps,  ici-bas,  aux  atteintes  du  temps. 
1!  aime  les  vieilles  maisons: 

Leurs  portes  sont  liospitaliéres, 
Car  ces  barrières  ont  vieilli  ; 
I.,eurs  murailles  sont  lamiliéres 
A  force  d'avoir  nccueilii. 


J'aime  surtout,  dans  la  grand'salle 
Où  la  famille  a  son  foyer, 
La  poutre  unlipie,  transversale, 
Portant  le  logis  tout  entier. 

t'ar  une  force  qu'on  ignore 
Rassemblant  ses  derniers  morceaux. 
Le  clu'nc  au  grand  ctcur  tient  encore 
Sous  la  cadence  des  berceaux.  '" 

Tout  ce  qui  dans  la  langue  maternelle  remonte  très  loin, 
ces  vieilles  expressions  oii  les  ancêtres  ont  mis  leur  i^me,  les 
moindres  mots  qui  ont  vaincu  le  temps  et  qui  sont  arrivés  jusqu'à 
nous  chargés  de  siècles  et  de  souvenirs,  lui  sont  extrêmement 
chers  : 

l^cs  vieux  mots  sont  sacrés.     1.,'eiirant  (|ui  balbutie 

Kn  re<;oit  le  dépôt  dés  qu'il  reçoit   la  vie  ; 

Lu  vierge,  <|ui  les  aime  au  refrain  des  chansons. 

Du  timbre  de  sa  voix  en  rajeunit  les  sons; 

Les  récits  des  aïeux  les  rendent  vénérables. . . 


Ils  (ont  de  la  chaleur,  du  jour,  comme  la  flarame. 
Et  l'air  tressaille  en  eux  des  secousses  de  l'Ame.  '*' 

Ces  choses  si  précieuses  au  cœur  qui  se  souvient,  il  faudra 
s'en  séparer  lorsque  la  mort  viendra.     Klles  sont  très  anciennes 


<  1  )  Le*  Solliliider.    Vielles  maisons. 
(2)  Poimr*.    La  parole. 
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el  nous  rattachent  au  passé;  elles  ne  sont  pas  éternelles.  II  faut 
donc  que  le  poète,  «  |)èlerin  de  l'idéal  i.,  toujours  en  proie  au 
«  tourment  divin  »,  se  mette  de  nouveau  à  la  recherche  de  ce  qui 
|>ourra  contenter  son  âme  aspirant  sans  fin  vers  l'infini: 

("est  dans  la  race  humaine  une  habitude  ancienne 
D'élever  vers  le  ciel  les  bras  dans  la  douleur. 
Ma  mère  l'a  reçue  avant  moi  de  la  sienne, 
Kt  mes  entants  un  jour  l'apprendront  de  la  leur. 

Ht  moi,  qui  ne  crois  plus,  c'ans  les  crises  suprêmes. 
J'y  rends  hommage  encore  et.  je  ne  sais  pourquoi. 
Je  sens  mes  mains  se  joindre  et  monter  d'elles-mêmes 
G>mmc  si  l'Iiilini  les  appelait  ù  soi.  .  .  (1) 

Pourquoi  ne  pries-tu  donc  pas,  malheureux  poète  ?  laisse  tes 
genoux  fléchir  sous  le  poids  de  ta  grandeur.  Ta  vocation  est 
suhlime  :  ton  ûme  a  été  créée  pour  ainier  et  servir  Dieu,  le  Sou- 
verain Hicn,  la  lieauté  Kternelle.  Ouvre  largement  ton  esprit  el 
ton  cœur  à  la  grande  lumière  de  cet  Kvangile  dont  lu  ne  jieux 
las,  malgré  ton  doute  insen>é,  méconnaître  l'infinie  douceur  : 

. .  .Rien  n'est  plus  suave  au  csur  que  rÉvangilc. 


On  dit  que  les  mourants  ont  foi  dans  ce  l>rau  Mvn  : 
Quand  la  raison  néchil,  il  apaise,  il  enivre, 
Kt  l'agonie  y  trouve  un  généreux  soutien.  "' 

I^  poêle  reste  sourd  même  aux  miséricordieux  appels  de 
TKvangile.  Pour  l'orgueil  vain  de  vouloir  bâtir  la  destinée 
humaine  sur  de  hranlaiitrs  hypothèses  dont  quelques-unes, 
aujourd'hui,  sont  retournées  au  néant,  abandonner  follement 
Olui  qui  seul  «  a  les  paroles  de  vie  éternelle  »,  c'est  profondé- 
ment triste  et  terriblement  inconséquent.  Kn  vain  Sully-Prud- 
homme,  après  avoir  «  rejeté  la  pierre  angulaire  »  de  toute  vérité, 
Jésus-Christ,  se  met-il  à  la  recherche  de  la  jiislice  et  du  bonheur; 
en  vain  nous  donne-t-il  la  première  comme  «  le  terme  idéal  de  la 
science  étroitement  unie  à  l'amour  »,  et  nous  ailîmie-t-ii  que 

Le  t>onheur  n'e*t  dû  qu'à  l'effort  ; 

en  \;im,  pour  justifier  son  doute,  en  appclle-t-il  à  la  conscience, 
qui  ne  |K»ut  que  lui  rap|H'ler  l'existence  d'une  loi  divine  dont  elle- 
même  est  comme  l'interprète  en  nous;  — le  poète  est  forcé  d'avouer 

(1)  kpoMê.     Vtn  le  cial. 

(ï)  Lire  Ep'rtupf.     Bonne  mort. 
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l'impuissance  l't  la  folie  lie  son  doute  «  sur  l'avenir  tl'outre-loinbe, 
sur  une  compensation  future  des  douleurs  présentes,  sur  un 
règlement  iinal  de  comptes  à  rendre,  sur  la  sollicitude  enfin  et 
l'existence  même  d'un  Créateur  »  : 

Quand  un  cxplnriiteur  a  seul  longtemps  marché 
Dans  le  désert  aride  et  mouvant,  tout  jonché 
Des  ossements  de  ceux  qui  tentèrent  la  route. 
Sans  que  des  eaux  du  ciel  il  tomb&t  une  goutte. 


Il  se  traine,  altéré,  d'un  pas  lourd  et  tremblant. 
Vers  les  palmiers  lointains  dont  l'appel  l'encourage. 
Mais  reconnaît,  hélas!  que  c'était  un  mirage 
Kt  se  couche,  épuisé,  sous  le  vol  d'un  vautour. 

Malheureux  poète  qui,  sur  les  ailes  de  la  loi,  eût  pu  s'élever 
facilement  jusqu'au  sublime  et  qui,  broyé  par  le  doute,  n'a  laissé 
qu'une  œuvre  stérile,  décourageante,  dangereuse,  et  (|ui  ne  peut 
être  la  nourriture  d'aucune  intelligence  chrétienne,  Sully-I'rud- 
homme  s'est-il  enfin  souvenu,  à  la  veille  de  paraître  devant 
Dieu,  de  ce  cri  de  pitié  qu'il  lançait,  dans  les  Epreuves,  vers  le 
prêtre  : 

Prêtre,  tu  mouilleras  mon  front  qui  le  résiste  ; 

Je  m'en  irai  moins  triste 

avec  l'espoir  chrétien  ? 

Quatre  ans  avanl  s;i  iiiorl,  alors  (ju'il  gisait  prestiui-  immobile 
sur  un  lit  de  douleur,  victime  de  la  terrible  paralysie,  Sully-I'rud- 
homme  reçut,  un  jour,  la  visite  de  quelques  intimes,  au  nombre 
des(]uels  se  trouvaient  l-'rançois  (".oppée  et  Frédéric  Masson. 
Comme  chacun  s'ellorçait  de  mettre  un  peu  de  gaieté  dans  le 
cœur  du  pauvre  malade,  on  s'aperçut  vite  que  «  plus  que  le  corps, 
l'àme  semblait  misérable.»  ''  Impossible  de  parler  d'autre  chose 
avec  lui,  que  de  la  mort  et  du  «  par  delà  la  mort».  Sans  cesse,  il 
ramenait  ses  interlocuteurs  vers  cette  pensée  :  «  Il  disait  comme 
il  s'était  reposé  dans  la  foi  chrétienne,  comme  il  y  avait  trouvé 
d'heureuses  promesses,  comme  il  s'en  était  détaché  et  comme, 
depuis  lors,  il  avait  erré  sur  les  chemins  du  doute,  sans  parvenir. 


(1)  Frédéric  Masson,  Diâcourt  prononcé  k  l'Académie  française,  lors  de  la 
réception  de  M.  II.  i'oincaré,  le  2X  janvier  liKK). — Le  Gaulait  du  29  janvier  IU09. 
Supplément. 
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dans  snn  amour  pour  le  divin,  à  rencontrer  nulle  part  uiu'  certi- 
tude qui  satisHl  également  son  imagination  et  sa  raison.  »  Ht  le 
poète,  les  yeux  dans  les  yeux  de  ses  amis,  interrogeait  ceux-ci, 
les  pressait,  «  voulant  savoir,  dit  M.  Frédéric  Masson  (|ui  raconte 
ce  poignant  imident,  si,  à  nos  cœurs,  nous  portions  la  nu'me 
blessure  ».  Coppée,  qui  jusque  là  avait  cherché  à  donner  un  peu 
de  joie  à  son  mélancolique  ami,  devint  soudainement  très  grave 
et  dit  d'un  ton  calme  et  convaincu  :  «  Moi,  je  crois.  »  Alors, 
Sidly-Prudhomme,  tournant  ses  beaux  yeux  pleins  de  tristesse  et 
où  semblait  passer  comme  «  une  admiration  jalouse  »  vers  le 
|)oète  des  Htiinhles  et  de  la  lionne  Souffrance,  lui  dit  ces  simples 
mots  :  «  Ah  !  (-oppée,  vous  ne  savez  pas  comme  vous  êtes 
heureux  I  » 

Tout  en  osant  espérer  —  peut-on  mettre  des  bornes  à  la 
miséricorde  de  Dicu'.'^qu'il  retrouva  dans  la  foi  de  sa  mère,  lui 
aussi,  «  quand  vint  l'heure  du  suprême  départ,  »  cette  paix  souve- 
raine dont  il  eut  toujours  une  si  ardente  soif,  il  ne  nous  a  pas 
semblé  inulili-  de  détacher  de  son  œuvre  ce  qui  suflit  à  faire  de 
Sully-Prudhomme,  malgré  son  incrédulité  et  comme  en  dépit  de 
lui-même,  le  poète  de  la  conscience. 

Antonio  Hcot,  p"". 


HAIM»()HT 

DE  U  SOCIETE  Dl  PAKLEU  KHAINÇAIS  AU  CANADA 

«  1(1  Soviélé  Royale  </»/  Canada 
(Juin  19()9) 


l^oiir  la  première  lois  la  Société  du  Parler  français  au  (Canada 
a  l'honneur  de  paraître  à  une  séance  de  la  Société  Iloyale.  Il  ne 
sutiit  donc  pas  qu'elle  dise  seulement  ce  qu'elle  a  fait  dans  l'année 
qui  vient  de  s'écouler,  il  convient  plutôt  (ju'clle  fasse  connaître 
l'objet  qu'elle  poursuit  depuis  sa  fondation  et  la  manière  dont, 
jusqu'ici,  elle  a  réalisé  le  dessein  de  ses  fondateurs.  Klle  ne  peut 
s'arrêter  aux  détails  et  doit,  dans  ce  premier  rapport,  se  borner  à 
une  vue  d'ensemble  et  à  un  aperçu  des  travaux  auxquels  elle  s'est 
livrée  pendant  les  sept  dernières  années. 

C'est,  en  effet,  en  19()'2  <jue  la  Société  du  Parler  français  au 
Canada  a  été  fondée  à  Québec,  sous  les  auspices  de  l'Université 
Laval.  Klle  a  pour  objet  l'étude,  la  conservation  et  le  perfection- 
nement de  la  langue  française,  écrite  et  parlée,  au  Canada. 

Sans  tenter  tie  proscrire  l'usage  d'aucun  autre  idiome,  recon- 
naissant au  contraire  que  c'est  aujourd'hui  une  supériorité  que  de 
pouvoir  parler  deux  langues,  la  Société  veut  entretenir  chez  les 
Canadiens  français  le  culte  du  parler  maternel,  les  engager  à  le 
perfectionner,  à  le  conserver  pur  de  tout  alliage,  et  il  le  défendre 
de  toute  corruption.     Klle  prétend  faire  par  là  œuvre  nationale. 

Par  l'étude  scientilique  du  parler  français  au  Canada,  il  est 
possible  d'apporter  une  utile  contribution  aux  Ik'IIcs  recherches 
de  la  philologie  romane.  A  ce  point  de  vue,  notre  pays  n'a 
presque  jamais  été  exploré,  et  les  seuls  (|ui.  jusqu'à  ces  dernières 
années,  s'étaient  occupés  d'étudier  scientifiquement  notre  langage, 
étaient    queUpics    philologues    des   Ktals-l'nis.     Nous  avons  cru 
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qu'il  appartenait  aux  (Canadiens  de  it'pjrtnîre  et  de  pousser  plus 
loin  ces  études,  et  l'intérêt  qu'a  soulevé  en  Europe  le  mouvement 
inauguré  par  notre  Société,  est  une  preuve,  semble-t-il,  que  du 
moins  notre  intention  était  bonne  et  avait  quelque  valeur. 

Mais  l'étude  scientifique  du  langage  des  Canadiens  français 
n'a  pas.  aux  yeux  de  no.re  Société,  pour  seul  but  la  recberche 
des  lois  qui  président  à  l'évolution  des  langues  situées  dans  des 
circonstances  exceptionnelles,  mais  encore  elle  est  deslinée  à 
rendre  plus  facile  et  plus  sur  le  travail  d'épuration  dont  la  langue 
émigrée  a  toujours  besoin,  et  dont  la  nôlrc  ne  pourrait  se  passer. 
N'esl-il  pas  nécessaire,  en  elTet,  de  connaître  la  valeur  d'un  pro- 
duit phonétique  ou  d'un  substitut  lexicologique,  avant  de  chercher 
à  le  proscrire  ou  de  lui  accorder  le  droit  de  cité  ? 

Pour  atteindre  son  but,  noire  Société  pro|)ose  à  ses  membres: 

1"  L'étude  de  la  langue  française,  et  particulièrement  du 
parler  franco-canadien,  dans  son  histoire,  son  caractère,  sa  situation 
légale,  ses  conditions  d'existence  ; 

2"  L'observation,  le  relèvement  et  la  distribution  topogra- 
phique des  faits  qui  caractérisent  la  phonétique,  le  vocabulaire, 
la  sémantique,  la  morphologie  et  la  syntaxe  du  parler  populaire 
franco-canadien  ; 

'.V  L'examen  des  dangers  qui  menacent  la  langue  française  au 
Canada,  du  rôle  des  écrivains  dans  le  maintien  de  sa  pureté  et 
el  de  son  unité,  du  devoir  de  l'instituteur  vis-à-vis  des  forces 
populaires  du  langage  ; 

4°  La  recherche  et  la  mise  en  pratique  des  méthodes  les 
meilleures  pour  étendre  et  perlectionner  la  langue  française  au 
Canada,  la  déiendre,  l'enrichir  et  l'épurer  ; 

5"  I-es  œuvres  propres  h  laire  du  parler  français  au  Canada 
un  langage  qui  réponde  à  la  fois  à  l'évolution  naturelle  de  l'idiome 
el  aux  enseignements  de  la  tradition,  aux  exigences  de  conditions 
sociales  nouvelles  et  au  génie  de  la  langue  : 

ti"  I^  développement  d'une  saine  critique  et  d'une  littérature 
nationale  dans  le  C^inada  français  ; 

7'  Des  conférences  et  des  réunions  d'étude,  où  des  questions 
touchant  le  but  de  la  Société  font  l'objet  de  mémoires,  de  rapports 
et  de  discussions: 

K"  I^  préparation  et  la  publication  d'uu\ rages,  d'études  et  de 
bulletins  assortis  à  ces  desseins. 


Rai'I'oht  a  la  Souéte  Uovale  dl'  Canada  17 

Le  prograinnie  est  large,  et  il  va  sans  dire  que  nous  ne  pré- 
tendons pas  l'avoir  tout  rempli.  J'exposerai  dans  un  instant,  en 
quel(|ues  mots,  ce  que  nous  avons  tait.  Aupara\ant,  vous  me 
permettrez  de  vous  dire  d'où  nous  sommes  et  comhien  nous 
sommes. 

I^  Société  du  Parler  framjais  n'est  pas  une  entreprise  de 
clocher.  Fondée  à  Québec,  uniquement  parce  qu'elle  n'a  pas  été 
fondée  ailleurs,  elle  en  appelle  à  tous  ceux  qui  pensent  que  la 
langue  est  une  sauvegarde  de  la  nationalité  et  qui  croient  que, 
dans  un  pays  comme  le  nôtre,  il  importe,  pour  la  grandeur  même 
de  notre  patrie  nouvelle,  que  les  langues  ancestrales  soient  con- 
servées dans  toute  leur  pureté. 

Aussi,  la  Société  du  Parler  français  a-t-elle  vu  se  recruter  ses 
membres  dans  toutes  les  parties  de  la  province  de  Québec  et  même 
au  dehors.  Nous  avons  des  confrères  dans  l'Ontario,  dans  le 
Manitoba,  dans  la  Nouvelle-l.cosse,  dans  le  Nouveau-Brunswick, 
et  aux  Ktats-L'nis.  Fondée  par  vingt  membres  seulement,  la 
Société  a  vu  augmenter  constamment  le  nombre  de  ses  adhérents  ; 
(lès  le  premier  septembre  VM)'2,  elle  en  comptait  déjà  2(U,  et 
aujourd'hui  nous  somnu's  au-delà  de  X(K). 

Il  serait  fastidieux  de  vous  décrire  notre  organisation.  Mais 
vous  aimerez  peut-être  (|ue  je  mentionne  ceux  (|ui,  depuis  1!M)2, 
ont  été,  tour  à  tour.  Présidents  de  notre  association.  La  Société 
a  eu  successivement  [X)ur  Présidents  d'honneur.  Monseigneur  O. -H. 
Mathieu  et  Monseigneur  .L-(^  K.-Lailamme,  tous  deux  recteurs 
de  l'I'niversité  Laval. 

I..es  Présidents  actifs  ont  été  :  l'honorable  M.  Adélard  Tur- 
geon.  l'hononible  ^L  P.  Boucher  de  la  Hruère,  M.  l'abbé  Camille 
Hoy,  et  M.  .L-L.  Prince,  le  président  actuel. 

Sous  ces  dilTérentes  administrations,  la  direction  de  la  Société 
a  toujours  été  la  même,  et  ses  travaux  se  sont  poursuivis  sans 
interruption,  toujours  à  la  recherche  du  même  objet. 

Plusieurs  comités  sont  chargés  respectivement  d'étudier  les 
questions  soumises  à  nos  délibérations.  Les  plus  importants  de 
ces  comités  sont  ceux  qui  travaillent  à  rétablissement  d'un  glos- 
saire iranco-canadien  assorti  au  double  dessein  de  la  Société 
savoir  :  l'étutle  scitsntitiepie  de  noire  langage  et  son  perfection- 
nement. 

Dès  sa  londalion,  la  Soi-ifli-  a  iiiaugurt-  iint-  vaste  eni|uète, 
grâce  à  laquelle  elle  a  pu  recueillir  les  éléments  du  parler  Irançais 
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au  Canada,  n-pandus  sur  tout  le  territoire.  Le  plan  d'étude  com- 
prend plusieurs  opérations  : 

D'abord,  le  comité  dépouille  les  communications  reçues  de 
nos  confrères  et  les  rapports  des  difTérents  cercles  d'étude  établis 
dans  la  Province  ;  le  tout  est  transcrit  sur  des  fiches  qui  forment 
les  premières  pièces  conservées  dans  nos  archives. 

Des  comités  s|H'ciaux  étudient  chaque  forme  au  point  de  vue 
dialectal,  au  point  de  vue  historique,  et  au  point  de  vue  du  fran- 
çais moderne,  l'our  outiller  ces  comités,  nous  avons  du  lormer 
une  bibliothèque,  la  plus  complète  qu'il  y  ait  au  Canada  et  pro- 
bablement en  Amérique,  des  glossaires,  dictionnaires,  gnimmaires. 
et  autres  ouvrages  qui  traitent  de  philologie  et  de  dialectologie 
romanes.  Ces  ouvrages  et  aussi  les  principales  revues  de  linguis- 
tique française,  un  grand  nombre  de  publications  régionalistes  et 
les  (l'uvrcs  des  patoisants,  sont  mis  à  contribution.  Quand  les 
recherches  sont  terminées  sur  une  série  de  mots  soumis  à  notre 
examen,  les  vocables  qui  appartiennent  à  la  langue  classique  sont 
rejetés,  et  un  rapport  est  rédigé  où  se  trouve,  par  articles,  le  résul- 
tat de  toutes  les  études.  Ce  rapport  est  envoyé  aux  membres  qui 
ont  exprimé  leur  intention  de  collaborer  à  notre  œuvre,  et.  chaque 
mois,  l'assemblée  générale  fait  l'examen  des  derniers  rap|>orts 
distribués,  discute  les  articles,  les  corrige,  s'il  y  a  lieu,  et  les 
adopte. 

Les  correspondants  à  qui  nous  avons  envoyé  ces  rap|)orts 
nous  les  renvoient  avec  des  notes  et  des  additions  nombreuses. 
Les  nouveaux  matériaux  ainsi  recueillis  sont  mis  à  l'étude,  et 
enlin  un  autre  comité  publie  un  liulUlin  dohsen'alion,  où  se 
trouvent  tous  les  mots  et  toutes  les  acceptions  recueillis 
bulletin  est  envoyé  à  des  c<>rres|M)ndants  s|>ériaux,  dont  nmis 
nous  sommes  assuré  le  concours  dans  toutes  les  parties  de  la 
Province,  et  qui  nous  le  renvoient  avec  des  notes  sur  l'emploi  de 
cha(|ue  vocable  et  de  chaque  sens.  Ces  nq>ports  servent  à  établir 
la  distribution  topographiqne  di-s  moK  dti  |>;iil<r  luMuilnin-  «-ani»- 
dien  français. 

Hn  efTet,  la  Société  n'a  pas  cru  qu'il  était  sullisant  de  relever 
les  formes  dialectales  du  parler  canadien  et  de  les  étudier  dans 
les  diiïérentes  acceptions  qu'on  leur  donne  ;  elle  a  |)cnsé  qu  il 
fallait  encore  chercher  à  en  déterminer  l'usage.  Voilà  pourquoi 
elle  a  tenté  de  faire  une  distribution  to|>ogniphi(|ue.  non  seulement 
de  chaque  m"!,  nl:li^  in.  ..te  de  diaque  acception  de  chaqut>  mot. 
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Kn  dernier  lieu,  le  résultat  complet  de  toutes  le»  recherches 
et  de  toutes  les  observations  est  transcrit  sur  des  fiches  spéciales, 
où  des  espaces  particuliers  sont  réservés  à  la  description  phoné- 
tique du  mot  étudié,  à  chacune  des  acceptions  qu'on  lui  donne, 
aux  notes  recueillies  par  les  ditTérenIs  comités  sur  la  phonétique, 
sur  le  vieux  français,  sur  les  dialectes  et  sur  le  français  moderne. 
An  verso  de  ces  (ichts,  se  trouve  inscrit,  d'après  une  méthode 
spéciale,  le  nombre  d'observations  reçues  sur  l'usage  de  chaque 
mot  dans  chaciue  comté. 

(Iràce  à  celte  méthode  de  tnivail,  grâce  surtout  au  généreux 
concours  de  plus  de  2(N)  correspondants  distribués  dans  toutes  les 
parties  de  la  Province,  la  Société  du  Parler  français  a  pu  recueil- 
lir plus  d'observations  (|u'aucun  autre  lexicographe  canadien.  De 
plus,  il  faut  remarquer  (]ue  ces  observations  sont  soigneusement 
contrôlées,  et  qu'elle  n'admet  dans  son  glossaire  que  les  mots  dont 
l'emploi  est  attesté  par  des  personnes  dont  elle  connaît  la  science 
et  la  probité. 

I-a  Société  est  actuellement  rendue  à  la  lettre  L.  Déjà,  elfe 
pourrait  publier  la  première  partie  «le  son  glossaire,  qui  formerait 
deux  ou  trois  volumes,  ("est  ce  «|u'elle  fera,  lorsque  son  trésorier 
sera  en  état  de  subvenir  à  la  dépense  qu'une  pareille  publication 
exigerait. 

«  Je  me  demande,  disait  (Charles  Nodier,  si  le  dictionnaire 
concordant  des  patois  d'une  langue,  ne  serait  pas  le  plus  beau 
monument  qu'on  put  élever  h  la  lexicologie.  » 

Nous  voulons  élever  ici  un  de  ces  monuments  et  nous  croyons 
pouvoir  y  réussir,  parce  que  la  méthode  employée  par  nous  est 
la  seule  qui,  dans  un  pays  comme  le  nôtre,  puisse  assurer  le 
succès  de  pareille  entreprise. 

Quelques  articles  de  notre  glossaire  ont  déjà  été  publiés  dans 
notre  revue.  Iaï  Société  fait  en  effet  paraître,  chaque  mois,  par 
fascicules  de  10  |)nges,  un  linUelin  du  Parler  français  ah  Canada. 
Ia>  septième  volume  sera  complété  dans  un  mois.  Il  ne  nous 
appartient  pas  d'apprécier  la  valeur  de  cette  publication,  mais  si 
nous  en  croyons  VAnniiaire  de  l'hilologie  Homane  de  M.  Volmuller, 
de  I.eipsig,  notre  liallelin  ne  serait  pas  sans  avoir  (]uel(]ue  valeur 
et  sjjns  présenter  quelque  intérêt.  Il  nous  a  plu  singulièrement 
de  voir  aussi,  et  à  maintes  reprises,  d'autres  revues  de  linguistique 
les  plus  considérables  d'Kurope,  comme  la  [{nnuiniti,  la  Seiirrtn 
Sprachen,    la   lieinie    de  Linyiiixlii/ae  de   M.    Vinfon,    la   lU'iHie   de 
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l'hiltiloyie  de  M.  C.lédat.  la  Reinie  de  Diulectuluyie  romane,  men- 
tionner avec  éloge  cl  ciler  notre  liulletin. 

I-a  préparation  d'un  glossaire  franco-canadien  et  la  publica- 
tion de  notre  Bulletin  ne  foniient  cependant  qu'une  partie  des 
travaux  de  notre  Société. 

Mais  il  serait  trop  long  de  donner  ici  un  détail  des  consul- 
tations que  nos  conii4és  d'études  sont  appelés  à  donner  à  tout 
instant  sur  des  «jucslions  de  langue,  de  l'action  particulière  que  la 
Société  exerce  chaque  fois  que  l'occasion  s'en  présente,  et  des 
travaux  divers  qu'elle  lait  exécuter  par  ses  membres. 

Nous  ne  pouvons  cependant  passer  sous  silence  les  séances 
publiques  que  la  Société  du  l'arler  français  donne  chaque  année 
il  Québec,  à  l'I'niversité  I^val,  séances  où  des  travaux  importants 
sont  lus  et  qui  ont  toujours  paru  attirer  l'attention  du  public.  Il 
faudrait  peut-être  aussi  mentionner  les  cercles  d'étude  que  la 
.Société  a  fondés  dans  plusieurs  collèges  de  la  province  de  Québec 
et  qui  ont  donné  souvent  les  meilleurs  résultats. 

Notre  association  est  heureuse  d'avoir  été  agréée  comme 
société  affiliée  à  la  Société  Hoyale  du  Canada.  C'est  |>ourelleun 
honneur,  dont  elle  sait  laire  la  plus  juste  appréciation,  et  qui  lui 
im|K>se  un  engagement  de  poursuivre  ses  travaux  avec  plus  de 
zèle  encore. 

Pour  le  Bureau  de  Direction 
de  la  Société  du  Parler  français  au  Canada, 
Le  Secrétaire  général, 

Adjitoh  Riwrd. 


AU  CONGRÈS  DE  NOS  SOCIÉTÉS 


Au  mois  de  juin  dernier,  s'est  constituée  à  Montréal  la  «  Fédé- 
ration des  Sociétés  catholiques  canadiennes  et  acadicnnes  françaises 
du  (Canada  et  des  Elals-l'nis».  L'ne  soixantaine  de  sociétés  avaient 
envoyé  des  délégués  —  au  nombre  de  deux  cents — au  Congrès 
constitutif. 

L'ne  constitution  a  été  adoptée  et  des  bureaux  établis  : 

Présidents  d'honneur  :  S.  G.  M*'  Bruchési,  archevêque  de 
Montréal,  et  Son  Excellence  sir  Alphonse  Pelletier,  lieutenant- 
gouverneur  de  la  province  de  Québec. 

Vice-présidents  d'honneur:  pour  la  province  de  Québec,  M. 
Cyrille-F.  Delàge,  député  provincial  du  comté  de  Québec,  vice- 
président  de  r.Xssemblée  I^'j^islalive  de  Québec  et  président-sup- 
pléant de  l'Association  S.  .lean-Haptiste  de  Québec  ;  pour  l'Acadie, 
l'honorable  Dr  I^ndry,  ministre  de  l'Agriculture  dans  le  cabinet 
provincial  du  Nouveau-HrunswicU  et  délégué  de  la  Société  de 
l'Assomption  ;  pour  les  Htals-L'nis,  M.  le  Dr  A. -A. -F.  Hrien,  de 
Manchester,  président  général  de  l'Association  C.anado-Américaine. 

L'Exécutif  de  la  Fédération,  exercice  1ÎH)'.(-H)10,  est  composé 
comme  suit:  Président  général,  Dr  J.-Edn>ond  Dubé,  délégué  de 
r.Vssociation  S.  .lean-Haptiste  de  Montréal  ;  1"  vice-président,  M. 
J.-V.  Desaulniers,  du  Conseil  de  l'Instruction  Publique  et  Prési- 
dent (iénéral  de  la  Société  des  Artisans  Canadiens  français  ;  2' 
vice-président,  M.  le  Dr  J.-A.  Saint-Denis,  ancien  président 
régional  et  délégué  de  l'Union  S.  Joseph  du  Canada  ;  secrétaire- 
archiviste,  M.  .lean-B.  Lagacé,  professeur  à  l'L'niversité  I^tval  et 
délégué  de  l'.Vssociation  pour  l'avancement  des  lettres,  des  sciences 
et  des  arts  au  Canada  ;  secrétaire-correspondant,  M.  le  chanoine 
Georges-Marie  Lepailleur,  curé  de  S.  Louis  du  Mile-End,  à 
Montréal,  aumônier  général  des  Artisans  Canadiens  français,  ainsi 
que  des  l'oresticrs  Catholiciues  de  la  province  de  Québec:  tréso- 
rier, M.  L.-.I.-I).  Papineau,  secrétaire  général  de  l'Alliance 
Nationale  ;  enlin,  l'aumùnier  de  la  Fédération,  expressément 
désigné  à  ce   poste  d'honneur  par  Monseigneur   r.\rchevê(|ae  de 
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Montrial,  selon  les  ])révisioiis  de  la  constitution,  dans  la  personne 
de  M.  l'abbi^l'liilippe  Perrier,  visiteur  général  des  écoles  catholi- 
ques de  Montréal. 

Le  Congrès  a  adopté  des  motions  déclaratoires  qui  précisent, 
comme  l'écrivait  M.  Denault  dans  le  Pionnier.  «  le  sens  que  la 
Fédération  entend  donner  à  son  eiTort,  l'œuvre  pratique  qu'elle 
veut  entreprendre  sans  tarder,  poursuivre  sans  relâche  et  accom- 
plir sans  frayeur  ». 

I^  première  de  ces  motions  fut  proposée  par  M.  le  chanoine 
Lepailleur  et  M.  J.-B.  Lagacé;  nous  n'en  avons  malheureusement 
pas  sous  Injmain  le  texte  officiel;  mais  nous  pouvons  dire  que, 
«  sous  lalforMic  d'un  acte  de  parfaite  déférence  et  de  filiale  soumis- 
sion au  .Souverain  Pontife,  en  sollicitant  la  faveur  de  sa  paternelle 
bénédiction  pour  l'a-uvre  débutante,  cette  motion  concrétise  et 
réitère  la  large  et  belle  profession  de  foi  catholique  intégrale  que 
comporte  l'article  2  des  statuts  de  la  Fédération.  » 

l^  deuxième  motion  «  d'entrée  en  matière  »  vise  le  respect 
des  droits  de  la  langue  française.  Les  congressistes  suivants 
s'assurèrent  l'honneur  de  la  proposer  au  Congrès,  qui  l'acclama 
d'enthousiasme:  MM.  Amédée  Denault,  directeur  du  Pionnier, 
représentant  la  (Coopérative  des  Colons  du  Nord,  Nominingue, 
Québec,  et  M.  (ieo,  Séguin,  président  général  de  l'L'nion  S.  Joseph 
du  Canada,  Ottawa,  Ont.,  proposeurs:  M.  le  D'  G. -H.  Inique, 
délégué  de  l'Alliance  Nationale,  Magog.  Québec,  et  le  D'  Archani- 
bault,  vice-président  général  de  l'I'nion  S.  Joseph  du  Canada, 
llull,  Québec,  secondeurs.     (Cette  motion  se  lit  comme  suit: 

«  Le  premier  Congrès  annuel  de  la  Fédération  des  Sociétés 
(Catholi(|ues  Canadiennes  et  Acadiennes  françaises  du  Canada  et 
des  Ltats-l'nis  émet  le  vu-u  :  Que  le  projet  de  loi  présenté  à  la 
dernière  session  de  la  Législature  de  Québec  en  faveur  du  respect 
des  droits  de  la  langue  française  par  les  compagnies  d'utilité 
publi(|ue,  projet  qui  fut  adopté  unanimement  par  l'.Xssemblée 
Législative.  gn\ce  à  la  colloboralion  distingut'e  des  chefs  de  divers 
groupes  en  cette  Chambre,  mais  ne  put,  cependant,  aboutir  il 
terme,  soit  de  nouveau  présentée  dès  la  session  pnKhaine  et  que 
les  membres  des  <leux  (Chambres  soient  priés  «l'en  assurer,  cette 
fois,  l'adoption  définitive.  » 

Iji  troisième  et  dernière  pro|>osition  tend  à  favoriser  lépura- 
tion  et  la  propagande  de  notre  idiome  national  et  avec  lui.  par 
lui.  de  l'influence  Irançaise  en  Amérique.    Cette  motion,  également 
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votée  à  runaiiiinité  par  le  ('ongri's,  y  fut  proposée  par  MM. 
Archambault  et  Héi«|ue,  sus-nommés,  appuyt's  par  MM.  Séguin, 
liélanger,  de  IT'iiion  S.  Joseph.  Slu'rl)rool\e,  Quchec,  et  Deiiaiilt. 
Elle  se  lit  ainsi  : 

«  Le  premier  (".ongrès  annuel  de  la  I".  S.  (!.  (!.  et  .\.  !•'.  ilu 
(.anada  et  des  l'-lats-l'iiis  émet  le  v<ru  :  Que  tontes  nos  Sociétés, 
dans  la  mesure  où  la  chose  leur  est  possible  et  tous  nos  adhérents 
individuellement,  en  autant  «ju'ils  le  peuvent,  encouragent  de  leur 
mieux  l'œuvre  excellente  que  poursuit,  pt)ur  l'épuration  et  la 
propagande  de  notre  idiome  national,  la  vaillante  Société  du 
Parler  français,  de  Québec,  et  ce,  par  abonnement  à  sa  revue,  par 
concours  à  ses  travaux,  on  par  tous  autres  moyens  propices.  Ce 
Congrès  formule  aussi  le  souhait  que  le  gouvernement  de  la 
province  de  Québec  comprenne  bien  vite  l'importance  nationale 
et  sociale  (|u'il  y  aurait  pour  lui  à  subventionner  de  plus  en  plus 
généreusement,  selon  les  ressources  à  sa  disposition,  une  entre- 
prise aussi  patrioti(|ue,  aussi  utile  à  l'inlUience  française  en 
Amérique.  » 


LEXTQl^E 

canadien-fkan(;ai.s 

(Suite) 

Effronder  {efrikle)  v.  tr. 
Il  Effondrer. 

Égets  (é/é)  s.  m.  pi. 
Il  Déchels,  résidus. 

Égayir  (ëgàyi.r)  v.  tr. 

I  Kgayer. 

Égalir  (éyàli.r)  v.  Ir. 

II  Égaliser,  aplanir,  rendre  uni. 

Fr.  Egalir  est  un  terme  technique:  égalir  les  dents  d'une 
roue  d'horlogerie,  Dakm.,  Lah. 

DiAi,.    Egalir  -~  égaliser,  aplanir,  Normandie,   Moisv.  Ma/e, 

DELHOt'LLK. 

Égarouillé  (égnniyé)  adj. 

1    Kcarquillé,    hagard  (en   parlant   de   r<vil).    /.  r        n^aarder 
quelqu'un  avuc  des  yeux  tout  éganmilles. 
DiAi..  hiem,  Bas-Maine.  Dottin. 

Égousiller  (s)  (s  égazigé)  v.  réfl. 
ji  S'égosiller. 

Égousser  (èyHixe)  \.  Ir. 

ICcosser. 
V.\  KR.  Égousser  se  trouve  dans  Rabelais,  Besch. 

Égrafigner  (égrafiné)  v.  tr. 

Kgratigner.  déchirer  légèrement,  érafler.    /  i        ^  ,,jr,ifiyner 
la  main.     Egrafigner  un  mur.  un   meuble. 

Vx  FR.  Égrafigner  =  m.  s..  Littré,  Lab.,  Borel.  La  Cirne, 
Du  Cange. 

•  Toujours  le  chardon  cl  l'ortie 

Puisse  égrafincr  K>n  tombeau.  »     (RotiuRO.) 

«  Kt  m#me  trouvèrent  façon  d'effacer,  d'égraffigner.  de  rompre,  de  falsifier 
tous  1rs  livre»  qu'il»  purent  trouver  de  la  dite  science.»  (B<»!«AV«.sTt  ae  DES 
pKiiiuia.  ) 
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DiAL.  Egmfiyner  ^=  m.  s.,  Normandie,  MoiSY,  Dei-boili-K, 
Ma/e  ;  F*icar(iie,  C.oniii.KT;  Maine,  Montksson,  Dottin  ;  Herry, 
jAUKEitT,  Lai'aihe;   l'uitou,  Favkk;    Sairitonge,   Éveim.é  ;  Bresse, 

GUIIXEMAUT. 

Égrafignure  (égrafinu.r)  s.  f. 

Il  Kgratignure,  i-raflure. 

V.\  FH.     E(jrafi<jntire  =  m.  s..  Lab.,  Besch. 

DiAi..  /(/.,  l'oitou,  Favre  ;  Berry,  Jaubekt. 

Égrandir  (égrà(li:r)  v.  Ir. 

jj  Agrandir. 

DiAi..     /</(•;». ,  Bas-Maine,  Uottis. 

Égrémilleux  (égremiyn-)  adj. 
Il  Qui  s'émietle  facilement. 

Égrémiller  (cgremit/é)  v.  tr. 

Il  Kcraser,  éniietler,  réduire  en  poudre. 

DiAi..     Idem.,  Ontre,  Jauheht  ,    Poitou,  Favre. 

Égrener  (égrené)  v.  tr. 
Il  Émietter,  réduire  en  poudre,  écraser. 

Fr.  Egrener  =^  dégarnir  de  grains  des  épis,  des  gousses,  des 
grappes. 

Éguenillé  {égènigé)  adj. 
Il  Déguenillé. 

Égreneux  (egrenœ)  s.  m. 
;i  Kgreneur. 

Ein  (ê)  art. 

Il  l'n- 

DiAi,.     /(/.,  Picardie,  (".orhlet. 

Ej'  (éj)  pron.  pers.  \"  personne  sing. 
Il  Je.  Ex.  :  Ej'  vais  aller  vous  voir. 
DiAi..     /(/.,  Normandie,  Travers;    Picardie,  Corblet. 

Éjambée  (éjàhé)  s.  f. 

Il  Enjambée. 

DiAi..     /</.,  Outre,  Jalmkht. 

Éjamber  (éjàbé)  v.  tr. 

Il  Enjamber. 

DiAL.     Id.,  Ceatre,  Jacbert. 
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Éjarrer  (éià.ré)  v.  ir. 
1  Eculer  (des  souliers). 

Ejarrer  (s)  (s  éjn-.ré)  v.  réil. 

1"    i  Kcarter  les  jambes;    tombi-r  en  écartant  les  jambes. 
DiAL.     Ejarrer  -  écarter  les  jambes,  l'oilou,  I'avhk  ;    Centre, 
Jaubert.     Ejarrer  --=  fendre,  Jaibkht. 

2°  Il  Devenir  fourbu  à  la  suite  d'une  marcbe  forcée. 

El  ièl)  art. 

I  Le. 
DiAi..     Id.,  Picardie,  Cobblet. 

Élaise  {élè:z)  s.  f. 

Il  Alèse,  planche  ajoutée  à  une  autre  pour  l'élargir. 

Vx  FR.     Elaiser  ;     élargir,  Darm. 

DiAL.     /:7ojj^:=  alèse,  Normandie,  Moisv,  Robin. 

Élayer  (élàyé)  v.  ir. 

Il  Elaguer. 

DiAL.     Id.,  Normandie,  Moisv,  Houi.n.  Ma/e. 

Élévateur  (élétmtt'r.r)  s.  m. 
!l  Ascenseur,  monte-charge. 

Éleuve  (éU'rn)  s.  m. 

Il  Élève. 

DiAi,.     /(/.,  Centre,  .KinKhr. 

Élégible  (éUgih)  adj. 

!|  Kligible. 

DiAE.     Id.,  Normandie,  Moisy. 

Élimer  (éUmé)  v.  tr. 
Ij  .\iguiser  (une  scie). 

Élingué  (é/A/e)  adj. 

i  De  taille  élevée  et  mince,  maigre,  grand  et  fluet. 
DiAL.     Elingué  =  haut,  élancée,  mince.  Normandie.  Moisv.. 
Hubi.n,  Deeboui.le. 

Vx  KB.     Eslinijué  =■  m.  s.,  Cotohave. 

Éloëse  (élivèz)  s.  f. 

1"  Il  Édair. 

2*  Il  Etoile.     Ex.  :    Se  promener  ii  la  lueur  des  doèaes. 

Êloégner  (élwené)  v.  tr. 
,  Eloigner. 
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Éluchon  (vlucô)  s.  m. 

Il  Alluc-lioii,  dent  d'engrenage  implantée  sur  un  roue. 

Élusé  (éluzé)  adj. 

Il  Malade,  étourdi.     Ex.  :    J'ai  un  mal  de  tête!    j'en  suis  tout 
élusé. 

Emagination  (émajina.syô)  s.  f. 

ij  Imagination. 

Émaginer  {émajiné)  v.  tr. 

i|  Imaginer. 

DiAi..     /(/.,  (Centre,  Jaibert. 

Émahiner  (êmahiné)  v.  tr. 

{|  Imaginer. 

DiAL.     Id.,  Centre,  Jaubert. 

Emaillé  (émàyé)  adj. 
Il  Entr'ouvert. 

Embâiller  (âbà.ijé)  v.  tr 

l|  Hembarrer,  embarrasser.     (V.  emhnrrer.) 

Embâcler  (âbà.klé)  v.  tr. 

Il  Kmbarrasser,  mettre  dans  de  mauvais  draps. 

Fh.  Embâcle  =  ce  qui  fait  obstacle  à  la  navigation  sur  un 
cours  d'eau,  Dak.m. 

Vx  KH.  Embâcler  =  embarrasser,  encombrer,  La  C.lkne, 
OiniN. 

DiAi..     Embâcler       m.  s.,  Normandie,  Moisv. 

Embarbouillé  Uibùrbtiyé)  adj. 

!  Avoir  le  cœur  embarbouillé  =  avoir  le  mal  de  cœur. 
DiAi..     /(/.,  Normandie,  Moisy. 

l'H.  Embarbouillcr  =  fnmil.  barbouiller,  embarrasser  com- 
plètement, Darm. 

Embardée  (âbt'irdé)  s.  f. 

1"  Il  Mouvement  d'une  voilure,  d'un  traîneau,  d'un  cheval, 
etc..  qui  sort  de  sa  voie.     Ex.  :    Le  traîneau  a  pris  une  embardée. 

'2°  ;i  Erreur  grossière,  faute,  entreprise  ris(|uée. 

3°  Il  Digression  (dans  un  discours). 

Fr.  Embardée  (mar.)  mouvement  de  rotation  d'un  bâti- 
ment à  l'ancre,  produit  par  un  fort  courant  ou  un  grand  vent 
arrière,  Darm. 
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Embarder  {âbùrdé)  v.  inlr. 
Il  Sortir,  glisser  hors  de  sa  voie. 

Fn.  Embarder  (mar.)  en  parlant  d'un  navire,  éprouver 
un  mouvement  de  rotation  sur  soi-nu"-mc.  Dahm. 

Embarder  (s)  (s  âbàrdé)  v.  rétl. 

Il  S'engaf^er  imprudemment  (dans  une  aflaire). 

Embardeux,  -se  (àbàrdcé,  -<r:z)  s.  m. 

Il  Celui  qui  tente  des  entriprises  risquées,  hasardeuses.  Ex.: 
C'est  une  embardeuse  de  première  force. 

Embarquement  (âbàrkémâ)  s.  m. 

,,  lùnbarcadi're. 

Fr.     Embarquement  =  action  d'embarquer,  Darm. 

Embarlifcoter  (âbàrlifikolé)  v.  tr. 

Il  Kmberlilicoter  (pop.),  empêtrer,  embarrasser,  faire  tomber 
dans  un  piège;    circonvenir,  séduire  par  de  fausses  promesses. 

DiAi..  /</.,  Normandie,  Bois;  Outre,  Jalbert;  Bas-Maine. 
DoTTiN  ;    Poitou,  Favre;    Bresse,  Guillemaut. 

Embarras  (àbarà)  s.  m. 
Il  Kchalier,  haie  sèche. 

Fr.  Echalier  =  clôture  rusti(|ue  de  fagots,  de  branches 
d'arbres  entrelacées,  Darm. 

Fr.     On  dit  aussi  :    clôture  d'emburras. 

Embarrer  (âbà.ré)  v.  tr. 

1°  li  Knfermer  h  la  clef.  Ex.  :  Embarrer  qq'uii  dans  une 
chambre  =  l'enfermer  à  la  clef. 

Vx  FR.     £/n6arref  =  enfermer  entre  des  barres,  Godekroy. 

Fr.  Embarrer  =^ engager  la  barre  d'un  levier  sous  un  fardeau 
pour  le  soulever,  Darm. 

2°  Il  Embarrasser,  rembarrer.  £x.  :  Si  j'avais  continué  à 
discuter  avec  lui,  il  m'aurait  embarré. 

Fr.  Embarrer  ^:::  en  parlant  d'un  cheval,  s'eml»arrasst  t .  .* 
l'écurie,  les  jamlx-s  dans  une  des  barres  de  sa  stalle.  Darm. 

Embarrure  (àbnru.r)  s.  i. 

1*  Il  Cloison  qui  sépare  les  stalles  dans  une  écurie. 
Fr.     /Tni/virri/rr-— contusion,  écorchure  qu'un  cheval  qui  s'est 
embarré  se  lait  à  la  jambe  en  se  dcball;uii    I)  vhm. 
2*  Il  Verrou,  serrure. 
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Embasse  (âbà.s)  s.  t. 

Il  Haibase. 

Vx  FH.     Ambasse  =  m.  s.,  Darm. 

Erabelle  (àbèl)  s.  I. 

Il  Occasion  favorable.  Ex.  :  Avoir  emhelle,  avoir  son  embelU= 
avoir  beau.     I^rendrc  son  embelle  =r  saisir  l'occasion  Favorable. 
Fh.-c.an.     (Voir  bi'lle). 

Emberlicoter  ((ihérlik-olé)  v.  tr. 
i!  Kmberlificoler. 

Emberliner  («/»(t//;u')  v.  tr. 

Il  Tromper,  séduire  par  de  iausses  promesses  ou  en  flattant, 
enjôler;    embarrasser. 

DiAi..     /(/.,  Has-Maine,  Dottin  ;    Centre,  Javbekt. 

Emboîter  (âb<>lé)  v.  tr. 
Mettre  des  bottes.     (Labrador.) 

Embrener  (âbréné)  v.  tr. 

li  Kmbarrasser. 

Fr.     Embrener  =  salir,  Darm. 

Embricoler  (('ibrikàlé)  v.  tr. 

Mettre  la  bricole. 
DiAi..     /(/.,  Norinandie,  Moi.sY,  Mazk. 

Embrouillage  (âbniyà.j)  s.  m. 
|.  Kmbrouillement. 

Éméché  (éinecé)  adj. 

Il  Hébété  par  des  boissons  enivrantes,  dans  un  état  voisin  de 
l'ivresse. 

Fr.     Pop.,  Lahoissk,  Chkhin,  Lahivk. 

DiAi..     /(/.,  Normandie,  Heu.  îles  /'.  P..  1,  <S.")  ;   Moisv. 

Émécher  (émecé)  v.  tr. 

Il  (Couper  la  mècbc  d'une  chandelle,  moucher  une  chandelle. 

Vx  FR.     Esmecher  ^  m.  s.,  CotciHavk. 

DiAi..     Emécher  -^  m.  s.,  Normandie,  Moisv  ;  Bresse,  di  ii  i  k- 

XIAL'T. 

Émites  (émit)  s.  f.  pi. 

Il  Limites,  bornes.     Ex.  :   Y'a  des  émites  I   Je  soufTrirai  pas 
ça  plus  longtemps.— Il  est  fort  y'a  pas  iVémites. 
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Emmailler  (s')  (s  âmi'r.yé)  v.  réil. 

Il  Se  prendre  dans  les  mailles  d'un  filel. 

Emmalicer  (ànuilisé)  v.  tr. 

Il  Rendre  méchant,  vicieux.  Ex.:  Prenez  garde  au  chien; 
les  enfants  l'ont  assez  emmalicé  qu'il  est  dangereux. 

Emmalicer  (s')  (s  âmalisé)  v.  rêtl. 
I!  Devenir  méchant,  vicieux. 

Emmancher  (ànuhé) 

1°  Il  Arranger,  disposer,  réparer,  mettre  en  état,  ajuster, 
assujettir,  fixer,  attacher. 

2"  !|  Parer,  habiller. 

3"  !|  Rouler,  maltraiter  en  paroles,  étriller,  battre,  mettre 
dans  de  mauvais  draps,  faire  des  reproches  à. 

4"      Donner.     Ex.:    Emmancher  un  coup  de  poing  à  qq'un. 

Fr.-can.     (Voir  amancher.) 

Emmancher  (s)  (s  àmàcè)  v.  réfl. 

1"  li  S'habiller,  s'alTubler. 

2°  Il  S'y  prendre. 

Fr.-can.     (Voir  s'amancher). 

Emmanchure  (àmàcu.r)  s.  f. 

1"  ,:  Arrangement,  disposition,  situation,  le  plus  souvent 
bizarres  ou  làcheux. 

2"  Il  Disposition,  combinaison  qu'on  ne  comprend  pas. 

3°  Il  Ajustement  singulier  et  ridicule,  afTublement,  accou- 
trement. 

t"  H  Ouvnige  mal  fait,  mal  agencé. 

Fr.-can.     (Voir  amanchttre.) 

Emmiauler  (àmiioU)  v.  tr. 

i  Amadouer,  enjôler,  prendre  par  de  douces  paroles:  leurrer, 
tromper. 

DiAi..     Id.,    Centre,    Jal'hkrt  :     Normandie,    lk)is,    Moisv, 

DEIJi(>l°I.I.E. 

l'i'.-CAN.     (Voir  amiattUr). 

Emmiauleux  (âmynUr)  adj. 

Il  Enjôleur,  amadoueur. 

DiAL.     Emmiauleux  =  doucereux,  hypocrite,  Centre.  Jaihert. 

Emmoiiler  ((imvU)  v.  tr. 

M,  iii.    .I.iiv  tics  moules.     Ex.:    Emmiuilrr  le  sucre. 
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Emmouracher  s'  {s'ûnmracé)  v.  rt-ll. 

I!  S'iimouiiiclier. 

DiAi..     /(/.,  lircsse,  Guillemaut. 

Emmoyenné  (âmtueyené)  adj.' 
!    Hiclie,  qui  a  des  moyens. 

Emparenté  (âparâlé)  adj. 

Il  Apparenté. 

Vx  FR.     Iil.,  I.nrm.,  (ioki.i  lutv. 

DiAi..     /(/.,  Norin;inilii\  Moisy,  Delboulle. 

Émouver  (ènnwé)  v.  Ir. 

Il  Kniouvoir,  remuer.     Ex.  :  Je  m'en  vas  lui  émouuer  la  bile. 

Empas  (('tpà)  s.  m. 

1'       .Appàl. 

2"      Entra  Vis. 

Vx  KH.  Empas  ■=-  m.  s..  Du  Gange,  La  (aRNE,  Bonnard, 
CoTOHAVK,  OuuiN.  «  Jusques  à  tant  que  Mars  ayl  les  empas  », 
Rab.,  (iarff.,  ch..  11. 

'.i"  Il  La  m  pas. 

DiAi..     Empas-'-tn.  s..  Centre,  Jaubeht  ;  Bresse,  Guillemaut. 

Fn.-CA.N.     (Voir  timpas.) 

Émoigner  (s')  (s  vmn'ené)  v.  réil. 

I  S'iniornier,  s'enquérir.     (N.-Hrunswick.) 

Fr.-can.  Le  P.  Folicr  relève  à  Déiroil,  en  174()  :  «  Je  ne 
suis  point  émoillé  de  lui  ::=  informé,  enquis.  » 

Empaffé  (àpafè)  adj. 

Gorgé  de  nourriture. 
DiAi..     Enipnfé       m.  s.,  en  Normandie,  Dv  Bois. 

Enipaffer  (àpàfé)  v.  Ir. 

II  Empêtrer,  embarrasser. 

Empaffer  (s)  (s  àpitfé)  v.  réfl. 
.S'enipilTriM-,  manger  gloutonnement,  s'engouer  en  avalent  de 
trop  gros  morceaux. 

Fr.     S'empaffer  -^^  s'en'wrcv.  Lab.,  Besch. 

DiAi..  S'entpafjer  —-  manger  à  l'excès,  se  remplir  jusqu'il  la 
gorge,  dans  le  Bas-Maine,  Dotti.v  ;  en  Normandie,  Moisv,  DiBois, 
Travers;    dans  la  Bresse,  Guillemait. 
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Empanner  (a)  (»  àpùné)  v.  réfl. 

il  Rire  embarrassé  dans  la  bouc-,  In  neige,  etc.,  de  manière  k 
ne  pouvoir  avancer.  Kx.  :  Il  y  avait  tellement  de  neige  qu'à  la 
lin  le  cheval  s'est  enipaiiné. 

Fr.  En  panne,  (marine)  disposition  des  voiles  telle  que  le 
navire  reste  en  place.-  Famil.  :  Rester  en  panne,  ne  pouvoir 
avancer. 

Empâter  (âpà.ié)  v.  tr. 

i|  ,\morc"»T.  Ex.:  Empâter  sa  ligne  avec  du  bœuf  ;- amorrpr 
sa  ligne. . . 

Empâtrer  (nfu'i:tre)  \.  ir. 
Il  Amorcer. 

Empicotté  (âpikolé)  pari,  passé. 
Qui  a  la  picotte,  la  petite  vérole. 

Empigeomier  (âpijoné)  v.  tr. 

Il  Jeter  un  sort  à  qq'un,  lui  porter  mauvaise  chance  par  des 
maléliccs. 

Fn.-(  AN.     (Voir  piyeonne). 

Empirance  (âpirâ.s)  s.  f. 
Jl  Détérioration,  dommage. 

Vx    KR.       /</..   (lODKFROV,    DaKM.,   LaROISSE. 

Empirement  (âpirmô)  s    m. 
Il  Détérioration. 

Vx   KR.       Id.,   GODEKROV,   LlTTRÉ. 

Emphatique  {àfalik)  adj. 

Il  Knergique.     Ex.  :    .Mlirmalion  emphatique. 

Vn.     Emphatique  =  qui  a  de  lemphnv.-    î^-"m. 

Emphatiquement  {àfàiik-mà)  adv. 

Il  D'une  manière  énergique. 

Fr.     Emphatiquement  —  d'une  manière  emphatique.  Darm. 

I.E  Comité  ou  Bulletin. 


LKS   LIVIIKS 


s. -A.  LonriR.  Elementa  Pliilosophiar  rlirialianaf.  T.  I.  l^gica — Onlo- 
logia.     Québec   (L'Action   Sociale,  Lire).  liHH),  iii-8",  20  r.  5x  14  c,  17')  |>nf{cx. 

Sous  le  titre  i\' Elementa  Philoxophiw  Chrislianw  ad  menlem 
S.  Tlwm;v  A<ittin(ilis  exi>osita,  M.  l'ahbé  S. -A.  I.oiiio,  S.  T.  D., 
professeur  de  Tliéologie  dogmatique  à  rUniversilé  I^val,  vient  de 
pul)Iier  la  |>n>inière  partie  d'nti  inaïuiel  de  philosophie.  C'est  un 
élégant  v<Jume,  iii-8,  de  17.")  |)ages,  relié  en  toile,  sorti  des  ateliers 
typographiques  de  L'Action  Sociale  (liée),  Québec. 

Bien  que  le  Bulletin  traite  surtout  de  sujets  concernant  le 
parler  français  au  (!anada,  il  croirait,  tout  de  inènie,  manquer  à 
son  devoir,  s'il  ne  présentait  pas  i>  ses  lecteurs  l'œuvre  de  l'un  de 
ses  membres  iondateurs  et  colloborateurs  les  plus  dévoués  et  les 
plus  assidus. 

Depuis  la  restauration  des  études  philosophiques  et  théolo- 
giques d'après  la  méthode  scolastiquc,  les  volumes  de  philosophie 
ont  surgi  nombreux,  variés.  .  .  Les  uns  très  longs  et  très  élaborés 
ollrent  des  diflicullés  trop  grandes  pour  èlre  mis  entre  les  mains 
d'élèves  tl'un  cours  élémentaire:  les  autres  ne  répondent  pas 
suffisamment  aux  exigences  actuelles  du  baccalauréat  ès-sciences. 
Le  livre  de  l'abbé  Lorlie  arrive  tlonc  à  temps. 

Préparé  par  de  solides  et  brillantes  études  de  philosophie  et 
de  théologie;  successivement  professeur  de  Logi(|ue,  de  Métaphy- 
sique et  de  Morale,  nul  mieux  (|ue  l'auteur  n'était  apte  à 
entreprendre  semblable  tâche.     Il  a  réussi. 

L'ordre  suivi  dans  le  nouveau  manuel  est  à  peu  près  celui  de 
/igliara.  Seulement,  nous  sommes  ln-ureux  de  le  proclamer,  les 
thèses  y  sont  exposées,  démontrées  il'une  façon  plus  courte,  plus 
claire  et  plus  méthodique.  Nous  y  voyons  avec  plaisir  quelques 
(|uestions  de  critique  et  de  métaphysicjue  traitées  d'une  manière 
toute  personnelle  et  toute  neuve.  Au  commencement  de  chaque 
chapitre  il  y  a  un  tableau  synopticpie  (|ui  sera  d'une  grande  utilité 
|)our  les  élèves  et  jKJur  les  professeurs  :  ça  leur  permettra  d'avoir 
une  vue  d'ensemble  de  toute  la  matière  que  contient  ce  chapitre. 
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Nous  conseillons  lorlenicnl  aux  professeurs  ries  séniinnires 
et  des  collèges  classiques  de  se  procurer  le  nouveau  manuel 

I^  second  volume  paraîtra  dans  le  courant  du  mois  de  janvier, 
et  le  troisième  «-n  juin  prochain. 

Depuis  (|uel(|ues  années,  lu  psychologie  et  la  morale  ont  fait 
beaucoup  de  progrès  et  ont  pris  une  im|>ortance  capitale.  Aujour- 
d'hui il  y  a  une  Foule  de  théories  nouvelles  que  l'on  ne  peut  laisser 
de  coté.  Nous  espérons  que  dans  les  dernières  parties  de  son 
ouvrage,  comme  il  l'a  Tait  d'ailleurs  pour  la  première,  l'auteur, 
tout  en  restant  bon  scholasti(|ue,  se  montrera  aa  amrant  et 
wmlerne,  au  bon  sens  du  mot.  Il  rendra  un  grand  service  à  ses 
conlrères  dans  l'enseignement. 

Un    PROFKSShL-K. 


Jules-Phili|>pc  llKCitF.v.  La  Kormandir  ri  trt  Peintre».  Pari»  (N»avelle 
Ubrairie  Nationale — Oilleclion  dm  Pays  <ie  France),  1909,  in-IK  jésus. 

Dans  ce  volume  de  deux  à  trois  cents  pages,  excellemment 
édité  et  d'une  lecture  facile,  «  c'est  la  Normandie  à  travers  ses 
peintres  »  que  célèbre  Monsieur  Ileuzey.  Oh  !  les  artistes  n'y 
sont  pas  tous  de  premier  ordre,  mais  tous  sont  de  l>elle  tenue. 
originaux,  et  <|uelques-uns  très  inléressanis,  dont  la  renommée  a 
dépassé  depuis  longtemps  les  frontières  de  la  petite  patrie.  I^ 
Normandie  a  engendré  Tbétxlule  Hibot,  Ch.  Chaplin.  Kugène 
Houdin  et  un  très  excellent  peintre  actuel,  A.  lA*i)ourg:  mais  elle 
est  surtout  la  patrie  tie  Poussin,  de  Millet  et  de  (iéricault,  trois 
représentants  très  hauts  de  l'Mcole  française. 

Tous  ces  ouvriers  de  la  Normandie  et  de  la  France  méritaient 
le  livre  si  exquis  (|ue  vient  de  leur  consîicrer  M.  Jules-Philippe 
lleuzet. 

J.-E.  Prince. 


HFAl'KS    I:T   JOIHNAUX 


Comme  les  années  passées,  nous  ne  pouvons,  dans  le  numéro 
de  sep(otnl)re,  (|ue  lueiilioniu-r  l)riévement  les  principaux  articles 
intéressant  le  (Canada,  parus  dcjjuis  notre  dernière  revue. 


l.ellre  du  Canada,  s.  s.  (/^e  Marché  français,  6,  Place  du  Louvre,  I'.  ;  X 
et  9  juin.) 

L'exportation  du  grain  canadien  et  la  route  de  la  haie  d'I  ludson. 
Ses  avantages  écononii(|Hes.  Historique  de  la  (fuestion.  Lettres 
datées  de  Fort-(^liurcliill. 


Let  hrançais  de  la  Souuelle-France.  par  .V.   I..CO   Lcymaric.     (L'Autorité, 
2  juin.) 

Développement  de  la  race  française  au  Canada. 


I^lôe  anniversaire  de  l' Alliance  françaite.  {Journahles  Déhnlt,  I'.;  2  juin.) 

Dans  le  discours  prononcé  par  M.  Paul  Desclianel,  (luelques 
paroles  émues  à  l'adresse  des  Canadiens  français. 


/.€!  Colonisation  française  au  Canadn,  par  .\.  Dulao.  {L'Express  de 
l'Ouest,  Nantes;  7  juin.) 

.Avantages  faits  au  colon,  au  Canada  et  nolauinicnt  dans  la 
province  de  (juébcc.  Objections  contre  la  vcnnc  dis  l'tancMi'i  en 
Canada.  .  Vues  justes. 


Lettres  du  Canada,  par  Frank  des  l^urcntidcs.     (L'Vniotrs  et  le  Monde, 
I'.;  26  mai.) 

Débats  au  l'arlcmcnl  de  (juébcc. 
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Iai  tilualion  drê  émigrtt  françaiM  au  (Canada,  par  M.   Jean    Hcniard.     (/> 
Gil-niat.  V.  ;    22  juin.) 

Contre  l'émigration  française  au  (^anada. 


Vers  I  Oiirxl  iiinnilieii.  par  M.  (leorges  Démanche.  (Hfi'uf  /i.iM..n»f.  'J2,  rue 
de  la  Vicloirc,  F.  ;    juin,  pp.  ;U .">•.'{ l^l.) 

Que  les  Canadiens  français   devraient  cniigrer  vers  l'Ouest. 


SolfM  Canadirnnrt,  par  Hcallec.   (L'Unipen  tl   le    Monde.    142,   rue   Mont 
martre,!'.;    5  juillet;    1(5  août.) 


Sarrazin  el  .Arnori.r,  par  M.  Ii-  !>'  Trcilk'.  (/..«  l-'ninre  nirdirale,  1,  Place  des 
Vosges,  I'.  ;    29  mai,  p.  .\l.\.> 

Michel  Sarraxin,  médecin,  l>otanistc,  qui  organisa  le  service 
médical  de  l'Iloti-l-Dieu,  à  Québec;  el  le  chirurgien  de  la  marine 
Arnoux,  en  service  auprès  de  Montcalm. 


tjellrt  du  Prétident  de  la  Chambrt  de  Commerce    française  de  Montrai, 
M.  (Chevalier.     (Huit,  de  la  Soc.  de  Géographie  commerciale,  8,  rue  de  Toumon. 

P.  ;    mai,  pp.  .'ITvl-;};")»!.) 


Une  i',onipiration  à  Québec  en  juillet  tdOS,  p;"-  M    I.-an  M/Tionir    (//  t>->i«ii 
françaiêt,  3,  Cbaussée-d'Anlin,  F.  ;    tl  juillet.) 


1^  Décounerlr  du  Imc   C.hamplain.    \v>r    M     Amirr   rv,  . 
illutlrét,  S.  me  liayani,  F.;    Il  juillet.) 


Dans  la  lieviie  de  l'aria  (XT).  Faul>ourg  Sainl-IIonorv.  1'.  .  29 
juillet),  compte  rendu  du  livre  de  M.  Maurice  Dewavrin.  U  Canada 
économi(|ue  du  \\*  siècle. 


Hevues  et  Journaux  .17 

C.nnlre  le  ('.iiiuida  fran^aii,  par  M.  Ilniri  «le  Hruchard.  (L'Action  françaite, 
3,  Ohnii.ssi-c-il'Aiitiii,  P.;    22  juillet.) 

Hclle  réponse  à  l'arlicli'  injuste  de  M.  J.-K.  Vignes,  paru  dans 
la  (îrainle  lieinie  du  10  avril. 


La  C.oiwrnlion  fninco-caniulieniir.      (I.ti   (rirondr,    Bordfaiix  ;     15  jliillrt  — 
L'Echo,  Jariiar  :    IK  jiiillcl,) 


France  et  Amérique,  par  M.  Aiigcl  Marvaiid.  {Le  Monde  économique,  62, 
rue  de  Provence,  P.  ;    19  juillet,  pp.  8(i7-«()K.) 

\  propos  de  ht  rondatioti  à  Paris  d'un  (loiuilé  sons  celle 
appellation,  l'rance  el  Aiitériqtte,  en  vue  de  développer  les  relations 
de  tout  genre  entre  la  France  et  les  états  du  Nouveau-Monde,  en 
particulier  le  Canada. 


Lettre  du  Canada,  par  Frank  des  I>aurentides.  (L'Unioertel  le  Monde.  P.; 
4  anùt.) 

La  Sainl-.Ieaii-I{aplisle.  Fédération  des  sociétés  catholiques 
canadiennes  e(  acadiennes  iraneaises  du  Canada,  el  des  Ftats- 
Unis.     Survivance  de  l'âme  française. 


Les  Français  au  Canada,  par  M.  C.li.    de   Saint-(;yi-.     (L'Fcliiireur.    Nire  ; 
■il  juillet.) 

Chez  les  Français  du  Ciinailn.      {Jaiiinul  df  LuniiuiHc.   I,;iiiil);illr  ;   ,S  amit.) 

D'après  le  livre  de  M.  .(ean  Lionnet. 


^u  Canada.     (La  Lanterne,  P.  ;    1.')  août.) 

«  Déchéance  des  Canadiens  l'ranrais  »...  «  Tyrannie  cléricale  » 
«  Uigotisnie  »...  «  Ignorance  »...  «  Masse  ahrutie  et  ivrogne,  au 
dessus  un  état  major  laïque  et  religieux  pourri  par  tous  les 
les  vices.  ». .  .Ktc. 

Deux  colonnes  de  «  révélations»  de  ce  genre. 

L'auteur  de  cettr  élucuhralion  a  hien  lait  de  ne    |>as    signer. 
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L'Àllic  cuiiadienne,  pur  M.  I^uis  Arimiilil  i l^  Corretpaniiaiil .  .'51.  rue 
Sainl-Guillautnc.  P.;  lU  aoùl,  pp.  465-^91  i 

Excellent  article,  <|ue  nos  journaux  ont  reproduit.  Nous 
souimitons  <|uc  M.  .Vrnoiiid  réunisse  en  volume  ses  études  cana- 
diennes,   (le  seniil  tin  livre  utile,  plein  d'enseigncmiiiK  [xinr  ncius. 


/.^i  Priiirt  Fniiicfi  liltérairet,  pur  M.  Charles  I^  Goffic.  (/.<i  Hrpubliqut, 
21.  W  Moiitmarlie.  I'.;  24  août.) 

Parmi  les  «ilôts  intellectuels  |oii  l'on  pourrait  se  croire  en 
terre  française»,  l'auteur  parle  de  la  Belgique,  du  I.uxcmliourg. 
de  la  Suisse  et  du  Canada. 


L'Action  françaite  au   Canada,   190>i-imi!i,   par    M.   Joiurph  Rnmanct  du 
Caillaud.     (L'Action  françaite,  Oiaussée-d'Aiitiii,  1'.  ;  18  août.) 


lettre  de  Parit,   par  M.    Oscar    ilavard.     (Gazelle   da    Centre,    Limoges, 

17  août.) 

L'âme  canattienne,  d'après  l'article  de  M.  Louis  Amould. 

A.    Hl\ARD. 


SAliCMIIKS 


.*,  Nous  avons  déj:"»  dii  tout  h-  mal  (|u'il  faut  penser  du 
jiirgon  que  certains  Anglais  de  l'Onlariu  appellent  le  «  l'arisian 
Krencli  »,  et  cpii  leur  sert  h  r»^difîer  leurs  eireulaires  destinées  à 
noire  l'roviiue.  VA\  bien  I  le  «  i'arisian  l'ieneli  »  nous  envaliil  ! 
Voici  une  maison,  apparemment  canadienne-rrançaise,  qui  le 
parle  aussi,  l'n  armurier,  de  Montréal,  s'adresse  en  ces  termes 
à  Ms  compatriotes  : 

«  l^  Maison  XXX  a  l'honneur  de  porter  à  votre  connaissance 
dans  un  but  purement  National.  Quelle  à  un  beau  choix  d'Armes 
des  systèmes  les  plus  variés  tous  travaux  exécutés  par  un 
personnel  de  l"'  classe  dans  l'.Xrl  du  métier,  ne  pas  confondre  à 
de  certain  marchands  qui  se  disent  tels  et  plus  souvents  ils  sont 
plus  novice  que  l'acheteur,  jiar  l'oil  c'est  tout  beau  et  tout  bon. 
les  examples  des  .\ccidents  de  chasse  des  années  précédentes 
démontre  ce  qui  est  dit  plus  haut.  » 

Il  y  a  toute  une  paj-e  de  ccslyle.  l-'sl-ce  là  de  la  traduelion? 
Il  parait  impossible  de  reconstituer  là-dessus  un  texte  anglais. 
Lisez  encore  : 

«Nous  ne  Taisons  pas  de  (Catalogues,  le  client  doit  uousiixer 
pour  les  prix  (pi'il  désire  pour  un  bon  fusil.  » 

Le  sarcloir  m'en  tombe  des  mains  ! 

,'.  Dans  la  traduction,  faite  à  Ottawa,  d'un  projet  de  loi 
d'abord  rédigé  en  anglais,  nous  lisons  qu'une  certaine  somme  sera 
dépensée  «  pour  aider  à  établir  ])r()t(Tlion,  sûreté  et  commodité 
pour  le  public  aux  passages  à  niveaux  existant  ». 

A  la  rigueur,  cela  se  comprend.  Mais  à  première  vue,  il 
semble  bien  (pi'une  partie  seulement  de  la  p(>|)ulation  sem 
protégée.  Car,  pas  de  protection  pour  le  public  dépourvu  de 
passages  à  niveau  existant! 

,*.   Une  compagnie  anglaise  d'Ottawa  écrit  qu'elle  vend  des 

«  générateurs  à  ga/  tous  guaraulés   en   plein   et    absolument  aussi 
bons    comme    neufs   ».      |-"l   elle  ajoute;    <<   l*'erivf/  nous    pour   la 
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miichinc  (juc  vous  amicricz  et   nous  pourrons   vous  arranger. . . . 
lùivoyp/.  pour  le  c:it:ilo(;uc. . .      I-«  >«7')  inclu  purifier. . .  » 
Qu'esl-ce  que  cela  veut  dire  ? 

.**  «L'improvisation  est  la  pierre  de  touche  de  tout  bon 
organiste  et  celles  de  M.  Pelletier  sont  connues  partout  pour  leur 
lierleclion.  .Son  Irailemenl  du  cantique  favori  de  la  congrégation 
Notre-Dame  a  été  merveilleux  d'invention,  de  suite...  » 

I^  cantique  était-il  donc  malade  ?  et  quel  Iraitemenl  l'orga- 
niste lui  a-t-il  lait  subir  ? 

,*,  .l'ai  lu,  de  mes  yeux  lu,  ce  qui  s'appelle  lu,  l'annonce 
d'un  boucher,  citoyen  des  Ktats-l'nis,  qui  vend  du  porc  «  11  cis 
la  rih  »,  et  des  beans,  o  S  cts  la  <inarle. . .  » 

Ah  !  j'ai  passé  de  bien  mauvaises  vacances  I 

,*.  D'un  journal  des  Ktats-Unis: 

«  I^s  exercices  du  mois  de  St-.loseph  sont  commencés  depuis 
lundi;  cette  dévotion  est  très  répandue  parmi  n«)ns  ;  c'est  /e 
fHiliii  de  noire  fxiroisse.  » 

l^  patin  dune  (Hiroisse. . .  qu'est-ce  que  cela  peut  bien  être? 

.**  l'ne  perle  : 

Un  ('.ana<lien  français,  propriétaire  d'un  hôtel  à  Weedon, 
avait  entendu  parler  du  tricentenaire  de  Quélwc.  lion  patriote,  il 
a  voulu  perpétuer  chez  les  siens  le  souvenir  de  cet  anniversaire  : 
il  a  ap|>clé  son  établissement: 

niHKK  CKNTKNAIHK  HOTKI.. 

I.e  reste  «le  rannnnci-  •■«>l  en   français. 

1.1      SAHt.I.KlH. 
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A  iiit'ii  jiti  lit    il  ml 

Antoine  Itivard. 

Avant  Champlain,  qu'avec  orgueil  vous  rappelez, 
Vos  aïeux  et  mon  pt>re,  au  même  sol  de  France, 
Ont  connu  clans  mon  siècle  une  même  navrance... 
Knspmble,  aux  jours  de  deuil,  je  les  ai  consolés. 

Dressez-moi  des  autels  dans  vos  cœurs:  l'Uspcrance 
Y  suspendra  sa  lampe  aux  rayons  étoiles  ! 
Chers  petits  (Canadiens  du  bon  Dieu,  si  zélés. 
Priez  .leanne  :  mon  nom  chante  la  délivrance  f 

Mes  voix  m'entretenaient  jadis — des  voix  d'amour  I 
Je  serai — voulez-vous  ?--  votre  Voix  à  mon  tour  ; 
Ht  tous,  w  boutant  dehors  •,  h-  Mal  (jui  se  rebelle. 

Nous  saurons  préparer,  aux  bords  du  Saint-Laurent. 
L'n  coin  de  jeune  France,  honnête,  forte  et  belle. 
Un  royaume  d'Monneur  que  Jésus  fera  grand  ! 

GusTAVK  Z101.RH. 
Il 


JAOJUES  \  K.EU 


I-e  Bulletin  du  Parler  français  offre,  celte  année,  une  primeur 
à  ses  lecteurs:  c'est  le  lexique  ou  la  S'éologie  canadienne  de 
Iac(|ues  VifîiT.  (Vest  une  primeur  presque  centenaire,  puis(]ue 
l'un  des  cahiers  manuscrits  que  nous  allons  publier  porte  la  date 
de  1X10.  La  publication  de  ces  cahiers,  que  l'on  se  propose  de 
faire,  chaque  mois  de  la  présente  année  académique,  à  partir  de 
novembre,  ne  sera  terminée  qu'en  1910:  et  c'est  donc,  croyons- 
nous,  une  assez  bonne  façon  d'honorer  la  mémoire  du  grand 
travailleur  que  fut  Jacques  Viger,  que  de  faire  connaître  au 
public,  après  cent  années  d'obscure  détention  dans  les  tiroirs 
poussiéreux,  une  œuvn-.  im  nuinnscril  (lu'il  :i  r-\  iiliinmi'iit  |>réparé 
avec  un  soin  diligent 

Au  surplus,  Jacques  Viger  n'est  guère  connu   comme   lexico- 
graphe.    On  sait  mieux  qu'il  fut   un  collectionneur  infatigable  de 
documents  canadiens,   un    chercheur    curieux    et    |)ersèvérant.    et 
qu'il  eut  le  culte  des  choses  de  notre  vie  historique.  Mais  précisé- 
ment parce  (ju'il  fut  cela,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  été  qui  Îh- 
peu  philologue,  et  qu'il  ait  songé  à  faire  le  relevé  des   mots   i     .i 
veaux,  des  locutions  pittoresques  ou  vicieuses  qui  émaillaient  la 
conversation  des    Oinadiens  de  son   temps.     Il   fut  lexicogr: 
|)arce  qu'il  fut  «  historiomane  ».  parce  qu'il  eut  toutes  les  so 
tudes  d'un  historien,  et    parce   que    le    vocabulaire    d'un   pi.  , 
constitue  l'une  des  pages  les  plus  vivantes  et  les  plus  significatives 
de  son  histoire. 

Mais  Jacques  Viger  est  un  de  ces  ouvriers  de  la  première 
heure  dont  le  nom  s'efface  gnuluellenient  dans  la  mémoire  des 
générations  distraites  et  oublieuses.  Cette  figure,  (|ui  fut  si 
connue  des  Canadiens  de  la  première  moitié  de  l'autre  sitxle.  et 
qui  ne  laissa  pas  de  s'envelop|M>r  de  quelque  aurtnile.  ne  rayonne 
plus  guère  aujounl'liui.  à  travers  la  |>oussière  des  archives,  que 
sous  le  regard  fatigué  des  érudits,  sous  l'ivil  aigu  des  fouilleurs 
de  bibliothèques,  et  l'on  ignore  trop  quel  fut  cet  homme  et  quelle 
fut  son  œuvre.     Jacques    Viger    n'a    presque    rien   écrit    pour    le 

VI 


Jacquks  Vifer  I  'i 

public  ;  il  n'a  pas  voulu  faire  de  livres  avec  sa  science  de  notre 
histoire,  et  la  postérité  s'en  venge  déjà  en  le  laissant  dans  les 
carions  où  il  s'est  enfoui. 


("est  en  1787,  le  7  mai,  qu'il  naquit  à  Montréal.  Il  étudia  au 
(ioilége  de  Saint-Haphaël,  qui  est  celui  des  Sulpicicns.  et  il 
y  rencontra,  parmi  ses  camarades,  ce  Michel  Bibaud  qui  devait 
comme  lui  se  tant  préoccuper  de  notre  littérature  naissante. 

Nul  doute  que  l'étudiant  ne  manifestât,  dès  ses  années  de 
collège,  un  goûl  très  prononcé  pour  les  lettres,  et  pour  la  politique. 
Car  dès  lïige  de  vingt  et  un  ans,  nous  voyons  le  jeune  Niger  chargé 
de  la  rédaction  du  Canadien.  Le  Canadien  du  '2<>  novembre  1<S()<S 
annonce  lui-même  cette  bonne  nouvelle  à  ses  lecteurs.  Quelques 
jours  au|)aiavant,  le  17  novembre,  avant  de  (|uitter  Montréal  i)our 
venir  habiter  Québec,  Niger  avait  épousé  la  veuve  du  major  Lennox, 
Marie-Marguerite  de  Chapt  La  (lorne  de  Saint-Luc.  fdle  du  che- 
valier de  Saint-Luc. 

Jacques  Viger  fut  donc  d'abord  journaliste;  il  consacra  à  la 
politique  ses  premières  ardeurs  littéraires.  L'on  sait,  l'on  se 
rappelle  quelle  était  la  [)olitique  de  ces  temps  héroïques,  et  (|uel 
louable  désintéressement  elle  exigeait  de  ceux-là,  parmi  nos 
anciens,  qui  eurent  le  courage  de  s'y  livrer.  Les  (^nadiens  fran- 
çais n'avaient  alors  aucun  pouvoir  oHiciel,  ni  aucun  patronage  à 
exercer  ;  les  chefs  de  la  ligue  patrioti(|uc  n'avaient  pas  de  faveurs 
à  distribuer,  ils  n'avaient  aucune  basse  ambition  à  satisfaire.  C'est 
dans  l'atmosphère  pure  des  intérêts  supérieurs  de  la  race  et  de  la 
religion  que  s'engageait  la  bataille  quotidienne,  et  les  journalistes 
qui  répandaient  des  idées,  ceux-là  surtout  (|ui  écrivaient  au  Cana- 
dien, et  qui  portaient  chaque  semaine  jus(|ue  dans  les  rangs  du 
peuple  la  pensée  de  nos  parlementaires,  et  (jui  la  commentaient, 
et  (]ui  la  fortiliaient,  exerçaient  un  véritable  et  noble  ministère. 
Jacques  Viger  se  sentit  tout  de  suite  attiré  vers  ce  sacerdoce  ;  il 
a|)porta  à  la  cause  commune  le  concours  d'un  esprit  tout  jeune, 
capable  de  généreux  enthousiasmes. 

Son  séjour  au  Canadien  ne  devait  pourtant  pas  être  long.  I^ 
li{  mai  1X()*.(,  on  annonce,  en  effet,  que  Jacques  Viger  n'est  plus 
le  rédacteur  du  journal. 
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Niger  retourna  à  Montréal,  qu'il  ne  devait  plus  guère  quitter. 
Nous  avons  peu  de  renseignements  sur  les  premières  années  qui 
suivirent  ce  retour.  Maxiiuilien  Hibaud  affirme,  dans  le  Panthéon 
canadien,  qu'en  1<S12  .lacques  Viger  publiait  en  français  et  en 
anglais  la  Mort  de  ImuIs  XVI,  racontée  par  l'abbé  Edgeworth  de 
Firnjont,  son  dernier  confesseur  ;  il  ajoute  (|uc  ce  récit  «  ne  con- 
tribua pas  peu  à  faire  délester  ici  les  sans-culottes  ». 

Mais  voici  qu'éclate  la  guerre  de  1812.  De  Salaberry  crée  le 
corps  des  Voltigeurs  canadiens.  Kt  Jacques  Viger,  déjà  lieutenant 
au  .'{'""  bataillon  des  milices  de  la  Ville  ',  s'enrôle,  comme  capi- 
taine, sous  le  drapeau  du  vaillant  colonel.  .\vec  les  Voltigeurs  il 
défend  contre  les  Américains  la  frontière  méridionale  du  Saint- 
I.»nurenl,  et,  en  1X1.'{,  il  s'en  va,  à  la  tète  de  sa  compagnie,  dans 
le  Haut-Canada,  si  dangereusement  attaqué  par  l'ennemi. 

.lacques  Viger  fit  lui-même  le  «journal  »  de  ce  voyage,  auquel 
il  donna  pour  titre  Mes  Tablettes  de  1813.  Ces  Tablettes  sont  des 
notes  prises  au  jour  le  jour,  bâtivement.  un  peu  décousues,  que 
l'auteur  a  voulu  revoir,  et  dont  il  a  fait  un  opuscule  Toftographie 
du  Haut-Canada,  qu'il  n'a  jamais  publié.  •  I^s  cbangements  si 
rapides,  les  progrès  incessants  qui.  cbaque  année,  modifiaient  la 
carte  du  Haut-Canada,  ont  vite  persuadé  Jacques  Viger  que  sa 
Topographie  avait  déjà  besoin  d'être  corrigée  pour  être  mise  au 
point  ;  mais  il  renvoya  toujours  à  plus  tard  ce  travail  de  revision, 
et  finalement  il  renonça  au  projet  de  faire  paraitre  l'ouvrage. 
Heureusement  que  Jacques  Viger  permit  un  jour,  en  1825.  k 
Michel  Hibaud  de  choisir  et  de  prendre  sur  ses  Tablettes  ce  qu'il 
croirait  pouvoir  intéresser  les  lecteurs  de  la  Bihliothéfjue  Cana- 
dienne. O  sont  les  Tablettes  de  ISt.'i  plutôt  que  la  Topmjraphie 
que  Bibaud  mit  à  contribution,  et  nous  en  trouvons  de  larges 
extraits  dans  les  tomes  II  et  III  de  son  recueil. 

Ces  extraits  révèlent  bien  l'àme  active,  curieuse,  ardente,  du 
jeune  militaire.  On  y  trouve  un  peu  de  tout:  des  descriptions 
topographiques,  des  narrations,  des  incidents  de  voyage,  des  alertes 
soudaine^.  des  portraits,  de  l'histoire,  et  toutes  les  impressions 
%'ariécs  d'un  soldat  en  campagne.     El   cela  est  simplement  écrit. 


IuÎt 


!  ..(I. 
■  r.  11.  24.     On  yrerra  ce  qiw  J.  Viger  écriWi 
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au  Pli  de  la  plume,  sans  roclu-rche,  avec  une  pointe  d'espril,  ou 
agrémenlé  parfois  dos  grâces  d'une  discrète  et  riante  poésie.  ' 

l'endant  celle  canipa){ne  «le  l.Si;$,  le  capitaine  Viger  |)ril  part 
au  combat  de  Sockett's  ilarhour,  où  nos  troupes  commandées  par 
le  gouverneur  Sir  Cleorj^es  Prévost  furent  repoussées  par  les 
Américains.  Il  lit  de  cet  enpigement  un  long  récit  sur  ses 
Tablettes.  Malheureusement  Jacques  Vigcr  ne  permit  pas  à  Hihaud 
de  le  transcrire  dans  la  liiblinlhèiitie  (lanndienne.  Hihaud  en 
conlia  son  chagrin  aux  lecteurs,  assurant  (pie  ce  «  morceau  long, 
à  la  vérité  ».  était  «  intéressant  par  des  faits  propres  à  venger  la 
mémoire  du  général  Prévost,  et  par  un  nombre  d'anecdotes  et  de 
réflexions,  écrites    d'un  slyle  à  la  fois  châtié  et  plaisant  ».  - 

Dés  la  lin  d'aoï'it  ISl.'J,  .Facques  Viger.  rappelé  à  Montréal 
par  des  ailaires  de  famille,  obtint  un  «congé  d'absence».  I  :i 
mort  de  sa  mère  l'obligea  à  demander  une  extension  de  congé. 
Kt  ce  fut  pendant  qu'il  était  encore  «  sous  le  bénéfice  de  ce  second 
congé»,  que  Sir  (icorgcs  Prévost,  par  l'effet  d'un  malentendu 
resté  inexplicable,  destitua  au  mois  de  novembre  le  capitaine 
'Jacques  Viger.  coupable  d'«  avoir  quitté  son  poste  sans  permis- 
sion». .Mais  bientôt  le  gouverneur  voulut  réparer  celte  sorte 
d'injustice.  Dès  le  mois  suivant,  on  invitait  officieusement  l'ex- 
capitaine  Viger  i"!  demander  la  place  d'«  inspecteur  des  chemins, 
rues,  nu-Iles  et  ponts  de  la  (^ilé  et  paroisse  de  .Montréal»,  qui  lui 
fut  accordée.  Kt.  enfin,  au  mois  de  mars  1X14,  Sir  Georges 
Prévost  assignait  à  Jac(|ues  Viger  le  poste  de  capitaine  surnumé- 
raire dans  le  bataillon  de  la  milice  sédentaire  de  Montréal.  «  l'.l 
me  voilà,»  écrivait  Viger  à  son  ami  Mermet,  «avec  réparation, 
avec  place  lucrative  et  permanente,  et  avec  réintégration  de  rang.»  ' 

Kn  1829,  le  ca|)itaine  Viger  sera  promu  au  grade  de  lieute- 
nant-colonel, commandant  le  i\'  bataillon  de  la  milice  du  Comté 
de  Montréal. 

Mais  c'est  dans  les  emplois  de  la  vie  civile  (pie  Viger.  à 
partir  de  IXIi}.  va  dépenser  la  plus  grande  somme  de  travail.  In 
contemporain  de  Viger.  qui  le  vit  à  l'œuvre,  et  qui  put  apprécier 


(1)  Voir,  par  exemple.  Ril>t.  Cannd.  II.  28.  la  dcM-ription  du  Saiiil-LaurenI, 
Ici  qu'on  l'aperçoit  entre  Mnnlréal  et   Kini(!iton. 

CJ)  Cf.  Hibl.  Canad..  III.  '_>(». 

(3)  Nous  i-mprunton!!  te»  détnils  à  uni-  lonf^uc  lettii-  mniitc  <lr  Jacques 
Viger.  écrite  ii-  I  ma'<  tHt  I.  uu  lieutenant  cl  ;iiljii<liinl  J.-l).  Mermet.  dette  lettre  se 
trouve  in!inu.icritc  dan:,  la  SaherJurhr  blriif.    IV.  |  l.'i  t'il 
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la  sagesse  et  l'eflicacilé  de  son  administration,  r''<-i!!?ip  comme  il 
suit  la  carrière  de  ce  fonctionnaire: 

«  I^  suffrage  public,  qui  fut  toujours  sn  principale  récom- 
pense, vint  souvent  lui  imposer  des  devoirs  qu'il  sut  remplir  avec 
dévouement  et  lionheur.  Sept  fois  il  fut  nommé  (lommissaire 
pour  l'améliuration  des  chemins  publics  ;  huit  fois  i!  fut  Officier- 
Rapporleiir  dV;lcclions  dans  la  cité  et  le  comté.  Kn  1X2.'),  il  fut 
chargé  de  faire,  avec  l'hon.  L.  Guy,  le  recensement  de  l'Ile  de 
Montréal  ;  des  notes  prises  par  ces  deux  (Commissaires  en  dehors 
de  celles  voulues  par  la  loi,  surgirent  les  Tablettes  sinlixtiques  du 
Comté  de  Montréal,  formées  par  M.  .1.  Viger  et  si  bien  connues. 

«  Inspecteur  des  ponts  et  chaussées  de  la  cité  et  de  la  paroisse, 
aucun  magistrat  municipal  ne  s'est  plus  activement  occupé  de 
ces  amélioralions  et  de  ces  dégagements  qui,  en  assainissant  une 
grande  ville,  y  rendent  la  circulation  plus  libre  et  plus  sûre;  il 
avait  été  initié  de  bonne  heure  à  cette  partie  si  utile  de  l'admi- 
nistration urbaine  par  son  prédécesseur,  M.  L.  Charland,  auteur 
de  la  première  carte  topographique  du  (Canada  ;  et  il  ne  laissa 
éch:ip|)er  aucune  occasion  de  montrer  que  l'élève  était  digne  du 
maitre.  »  '' 

C'est  pour  rendre  hommage  à  ce  dévouement  éclairé,  comme 
aussi  pour  faire  plus  largement  bénéficier  Montréal  d'une  esi>é- 
rience  si  longue,  que  les  concitoyens  de  Jacques  Viger  le  choisirent 
comme  premier  maire  de  la  ville  en  IH.'i'l.  I-e  même  honneur  et 
la  même  charge  lui  furent  imposés  aux  deux  él»'rli'>"v  vii;v5,ni.  v. 
en  1.S;M  et  en  183.'). 


.lacques  Viger,  fonctionnaire,  ne  s'est  (lourtant  jamais  laissé 
tout  à  fait  absorber  par  les  soucis  de  sa  charge,  ("/est  aux  fonc- 
tionnaires surtout  que  le  dieu  d'Horace  ménage  des  loisirs.  Et 
Jacques  Viger  sut  utiliser  les  heures  qu'il  n'avait  pas  à  consacrer 
k  la  chose  publique.  Curieux  des  lettres,  très  capable  de  donner 
lui-même  h  sa  |>ens(M>  un  tour  facile  et  spirituel,  il  cultiva  son 
esprit  et  raflina  |)ar  la  lectun*  et  le  travail  |M?isonnel. 

■or  SUT  Jarqnrs  Viser  que  l'on  trouve  daiix   le   Hep<r- 

n.  Mil.  Il,  p.  373  de  la   l"-  «litioii.  1*48.  — Maximilirti 

JUS  U  l'iintlifoit  canadirn  que  e'e»t  J.  Vigef.  «qui  ■  pour  «inM 

•..l>le  le  quartier  St-I-aurent.  qui  était  autrefois  on   pe  peut   plus 
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Nous  retrouvons  dt-  nonibri-uscs  (races  de  ces  préoccupations 
littéraires  dans  lu  corresi)ondance  (|u'écliangea  Jacques  Viger  avec 
le  lieutenant  Mermet.  Menuet  était  un  soldat  français  venu  au 
(Canada,  en  1813,  avec  le  régiment  de  Watteville,  pour  batailler 
contre  les  Ainériciuns  ;  et  ce  soldat  était  poêle  à  ses  heures,  (|ui 
furent  nonù)reuses  dans  sa  vie  d'aventures  '.  Il  suivit  son  régi- 
ment dans  le  Haut-(^anada  ;  il  y  rencontra,  à  Kingston,  Jacques 
Viger  ;  et  c'est  de  là  qu'il  entretint  ensuite  avec  ce  dernier  une 
corresptindance,  restée  inédite,  mais  dont  on  retrouve  de  <()|>i(ii\ 
extraits,  des  lettres  entières,  "dans  la  Sabertiache. 

Mermet  écrivait  des  vers  dont  on  rall'olait  à  Montréal,  et  (|ui 
souvent  ne  manquaient  pas  de  linesse.  Il  les  envoyait  à  Viger, 
qui  les  passait  à  ses  amis  ;  et  tous  s'exclamaient,  et  l'on  s'empres- 
sait de  faire  imprimer  dans  le  Speclaleiir  les  couplets  du  chantre 
de  Kingston.  Jacques  Viger  provoquait  lui-même  le  poète  ;  il 
louait  ses  strophes,  il  les  gonilait  de  son  admiration,  et  les  faisait 
monter  jusqu'aux  nues.  Ht  il  ne  pouvait  se  retenir  d'accabler  de 
son  enthousiasme  trop  juvénile  le  pauvre  rimeur  ;  il  lui  disait 
sans  discrétion  l'éloge  de  ses  amis  ;  sa  critique  ne  connaissait  que 
l'intempérance  et  l'hyperbole  ;  parfois  elle  s'afTinait  jusqu'à  la 
préciosité.  - 

Quand  Jacques  Viger  ne  causait  pas  littérature  dans  ses 
lettres,  il  les  rempli.ssait  des  nouvelles,  des  cancans  de  la  rue  ;  il 
les  chargeait  de  renseignements  de  toutes  sortes  dont  pourraient 
profiter  nos  historiens  :  et  ce  n'est  pas  ce  (|ui  donne  i^  cette  cor- 
respondance, consignée  dans  la  Saberdache,  sa  moins  considérable 
valeur.  Au  surplus,  l'inspecteur  des  chemins,  rues,  ruelles  et 
ponts  avait  laissé  une  bonne  partie  de  lui-même  au  camp  de» 
Voltigeurs,  sous  la  tente  des  soldats  de  l'arnuH.'  du  llaut-( Canada, 
et  il  suppliait  Mermet  de  lui  raconter  par  le  menu  les  principaux 
accidents  de  la  campagne. 

«Mais  une  chose  que  je  vous  deniamii  .i  j^eiioux  ;  une  chose 
à  laquelle  j'attacherais  le  plus  grand  prix,  que  j'appellerais  une 
faveur,  (et  j'espère  que  vous  ne  n>e  la  refuserez  pas  ;)  c'est  et  ce 
.serait  de  me    faire  un   récit  exact,  très    circonstancié,  minutieux 


(1)  Pour  plu!t  ampivx  mixciancnu'iits  siii  J.-l).  .Mciiiut.  niiu\  Illni^  mniut- 
ton»  de  rcnvnvcr  le  lecteur  au  livre  que  n<iu5  «von»  pul)lir  sur  .V»«  Orii/inrt 
lUlrrairt».  pp.  l.">9-203. 

(2)  Nous  «von»  cil*  dans  iVo»  Origintê  Ullérairtt  quelques  extrait»  de  ce» 
lelfre»  de  J.  Vinrr  à  J.-l).  Mirnirl 
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iiiiMiie,  lie  \olre  ex|K'dli(ion  contre  Oswcgo  :  mais  ccl;i,  ..  .iiiips 
|)erdu.  à  tète  reposi-e,  et  quand  vous  aurez  pu  arracher  la  vérité 
seule,  entière  et  pure.  Je  ne  veux  point  que  vous  passiez  ia  plus 
petite  circonstance  ;  les  plus  minces  détails  doivent  trouver  place 
dans  \olix'  journal,  (\u\  commencera  sans  doute  du  .'1  de  mai  et  ne 
finira  que  le  8,  le  9,  ou  le  10.  Vous  rappelez-vous  de  ma  narration 
de  l'afTaire  de  Socketl's  Harboiir'I  Kli  bien,  imitez-en  non  la  diction 
mais  le  babil  :  j'écriv;iis  ■>  uni-  (l:iiiic  •  lif;iirez-vous  qui-  ii-  -«iiiv 
aussi  curieux  qu'elle. 

Kt  .lacques  Viger  précise  quelques-uns  des  sujets  sur  lesquels 
il  faudra  insister:  les  raisons  secrètes  et  politiques  de  cet  armement, 
le  nombre  et  la  qualité  des  troupes,  et  des  vaisseaux  de  la  Hotte  ; 
le  débarquement,  les  obstacles  opposés  et  surmontés:  le  site  de 
('liouagiien,  les  forlilications.  .  .Kl  il  ajoute  ceci  qui  est  significatir: 
«  Hemarquez  que  je  vous  demande  des  Mémoires  sur  une  action 
(|ui  appartient  à  l'histoire  de  mon  pays;  que  par  consé(|uenl.  ils 
prendront  place  dans  mes  archives,  s'il  contiennent  des  vérités  qu'il 
serait  de  la  prudence  de  ne  point  dévoiler.»' 

Kt  voilà  donc  que  se  trahit  ici  déjà  le  compilateur  de  docu- 
ments, l'archiviste  que  sera  à  peu  près  toute  sa  vie  Jacques  Viger. 

Kt  c'est,  en  effel,  le  meilleur  litre  de  Viger  à  la  reconnais- 
sance de  ses  concitoyens:  il  a  recueilli  pour  l'histoire  de  son  pays 
des  matériaux  précieux,  que  sa  curiosité  et  sa  diligence  allaient 
partout  chercher  et  découvrir.  Pendant  cin<|uanle  ans  il  a  copié 
des  notes,  des  manuscrits,  des  actes  otHciels.  des  slutisliques.  des 
récits  inédits,  des  listes,  des  cartes,  des  plans,  des  mémoires,  des 
lettres,  des  circulaires,  tout  ce  qui  lui  tombait  sous  la  main  et 
qui  pouvait  être  utile  à  l'histoire  du  Canada.  Il  a  transcrit  ces 
documents,  il  les  a  mis  en  ordre,  il  les  a  annotés,  il  les  a  réunis 
dans  des  cahiers  solides,  dont  In  collection  Forme  ce  qu'il  appelait 
Ma  Snhfrdacbe.  Cette  Sabeniache  comprend  (juarante  quatre 
volumes  soigneusement  rédigés,  où  court  à  pleines  |>ages  l'écri- 
ture line  et  soignée  de  Jacques  Viger.  Trente  de  ces  volumes  à 
couverture  rouge,  forment  la  «SalK-rdache  rouge  >:  les  quatorze 
autres,  dont  le  dos  est  en  cuir  bleu,  coujposent  la  «  Saliordache 
bleue.  ■  A  part  ces  cahiers,  il  y  en  a  un  grand  nombre  d'autres 
dont  cinq  portent  le  litre  d'Opuscules  :  tous  sont  pleins  de  docu- 
ments transcrits  |Mir  Jacques  Viger. 

(1)  Cette  iHtrc  du  1»  mai  1814  a  iii  pulilire  dan*  la  AMiofA^iie  Cana- 
dirnnt.  Itl.  100-195. 
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Il  fallut  à  ce  chcrcliour  la  patience  d'un  hiMU-dictin  pour 
copier  ave  tant  de  soins  tant  de  documents.  Les  notes  dont  il 
les  accompagne  souvent  douhlenl  i)aiiois  leur  valeur.  VigertMail 
devenu,  et  on  le  devine  aisément.  Ton  des  plus  érudits  de  son 
temps,  disons  le  plus  érudit,  sur  les  choses  de  l'histoire  du 
(Canada.  Sa  réputation  «l'archiviste  et  d'archéologue  se  répandit 
par  tout  le  pays,  et  jusqu'à  l'étranger.  De  toutes  parts  Ion  vint 
le  consulter:  et  on  lui  écrivit  pour  solliciter  des  renseignements: 
il  lut,  pendant  |)rès  de  quarante  ans,  loracle  dont  on  acceptait 
avec  dévotion  la  suprême  autorité,  l'^l  rien  ne  peut  mieux  laire 
connaître  cette  sorte  de  cidte  dont  on  entourait  le  savant  nrchi- 
visle  (pie  celle  appréciation  d'un  contemporain: 

«  M.  .iacques  Viger  est  le  liénédiclin  du  Canada,  un  nouveau 
Saumaise,  un  Président  llénault  ;  il  n'a  pas  fait  imprimer  i.n  seul 
livre  d'archéologie  ou  de  crili«|ue  hisloricpie,  et  il  est  connu  au- 
delà  de  nos  frontières:  des  savants  d'Amérique  et  d'Kuropc  le 
consultent  sur  les  faits  les  plus  anciens  et  les  plus  ohscurs  de 
notre  histoire,  comme  on  consultait  autrefois  les  oracles  de  Tré- 
voux et  de  Sl-Maur:  comme  on  consulte  aujourd'hui  nl'Arl  Je 
t'éri fier  les  liâtes».  Il  semble  être  à  lui  seul  une  académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  une  société  royale,  ou  plutôt  natio- 
nale très  nationale  des  antiquaires. . .  Archiviste  volontaire,  il 
n'a  demandé  ni  au  gouvei  iiement,  ni  :i  la  légishilure.  de  rassem- 
bler nos  titres  de  gloire  et  de  lui  en  confier  la  garde:  il  a  exercé 
les  fonctions  gratuitement  pour  le  trésor,  onéreusement  pour  sa 
bourse,  en  attendant,  ou  plutôt  sans  attendre  le  tilie  qui  lui  serait 
si  légitimement  du.  La  bibliothèque  créée  par  sa  plume  infati- 
gable se  compose  de  2X  volumes  in-(|uarto  et  d'une  collection 
in-octavo.  '  qu'il  a  ironiquement  nommée  sa  Soherdnche,  parce 
qu'elle  serait  de  poids  à  charger  plus  facilemeni  un  wagon  (|ue  le 
léger  porte-feuille  d'un  hussard.  Ajoutez  à  cela  une  correspon- 
dance de  «piarante  ans,  pétillante  d'esprit  et  de  gaité,  dans  laipielle 
se  rellète  tout  le  mouvement  de  notre  société  contemporaine,  et 
vous  n'aurex  encore  qu'une  idée  imparfaite  de  ce  qu'une  vie  si 
laborieuse  a  pu  produire.  »  - 


(Il  i:\aclemeiit  Mi  in-quarto:  la  Saberdachr  rougt:  1-i  iii-oclavo:  la  S<thrr- 
dachr  hlritr. 

CX)  l-^xtrait  de  In  notice  bingra|>liii|tic  insciêc  dans  le  Rrprrloirr  Sational. 
Il  de  la  If  édilioii.     Celte   notice  est  rcnrmiuitr  et  romplélée  ilan^  le  \"  vol..  u. 

L'II.  <!,■  In  •_>•  .-.iitio,,  "^ 
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Il  Faut,  en  cfTet,  et  entre  beaucoup  d'autres  choses,  ajouter  à 
cela  un  Album  où  Jac(|ues  Viger,  à  la  lois  archiviste  et  artiste,  a 
groupé,  cl  souvent  lail  préparer  el  peindre  les  portraits  de  nos 
célébrités  canadiennes.  Il  y  a  aussi  placé  des  dessins  sur  bois,  à  la 
plume,  des  huiles,  des  aquarelles,  des  plans  et  inscriptions,  des 
auto({raphes,  etc.,  etc. 

Jacques  Viger  avait  le  goût,  la  passion  des  \irillts  et  préci- 
euses choses.  L'archiviste  était  doublé  d'un  archéologue.  Tout 
ce  qui  était  ancien,  tout  ce  qui  portait  la  marque,  l'empreinte,  la 
poussière  du  temps,  tout  ce  qui  rappelait  le  passé  vénérabif 
avait  le  don  de  le  retenir  et  de  l'émouvoir.  Kt  celle  passion  sVlail 
allumée  de  bonne  heure  dans  l'àme  de  Jacques  Viger.  Kn  1813, 
un  jour  qu'il  se  rendait  dans  le  Haut-Canada  avec  sa  compagnie 
de  Voltigeurs,  il  aperçut  aux  Ecluses  du  t'.oteau-des-Cédres,  sur  le 
canal  coupé  dans  le  roc  vil' «un  joli  pont  en  demi-lune,»  dont 
l'arche  était  faite  de  pierres  de  taille  qui  avaient  formé  le  cintre 
de  la  «  porlc  des  Hécollefs  »,  à  Montréal.  Viger  reconnut  les 
vieilles  pierres  (lu'on  avait  pourtant  ralniichies,  et  il  s'allendril, 
et  il  regretta  de  ne  plus  voir  sur  elles  cette  patine  qui  est  le 
propre  et  le  charme  des  choses  anciennes.  «  Pourquoi  donc  l'émo- 
lion  que  j'éprouvai  à  la  vue  de  ces  pierres?  l'oun|uoi,  ensuite,  ce 
serrement  du  cœur  en  les  voyant  dépouillées  du  vêlement  foncé 
que  je  leur  avais  vu  ci-devant,  et  qu'elles  avaient  reçu  du  temps? 
Ah  !  ce  pont,  tout  beau,  tout  solide  qu'il  est,  ne  vaut  pas  à  mes 
yeux  la  vieille  porte  des  HécoUels!  son  liabil  antique  rappelait 
des  souvenirs!  Et  si  je  tremblais,  autrefois,  en  passant  sous  cette 
arche  menaçante,  j'avais  au  moins. .  .  traversé  des  ruines'.  »  ' 

Beaucoup  de  manuscrits  inédits  que  Jacques  Viger  avait 
copiés  dans  sa  Saberdache  ont  été  imprimés  depuis.  Lui-même 
permit  à  quehpies  journalistes  de  ses  contemporains  de  tirer  de 
son  portefeuille  des  documents  précieux,  des  récits  ou  des  lettres 
que  le  public  lisait  avec  avidité.  Au  mois  de  juillet  IS'iti,  il 
écrivait  à  Michel  Bibaud,  directeur  de  la  Bibliothèque  Canaiiienne  : 
«  Vous  savez,  M.  Bibaud,  ce  que  c'est  qu'une  Sabenlache. . .  Kh 
bien,  j'en  ai  une,  à  deux  compartiments,  bien  remplie...  Quelle 
mine  à  exploiter  pour  votre  liibliolhèque  Canadienne'.. . .  prenez, 
donc  ma  saberdache  :    elle  est  à  votre  dis|)Osilion    .  .  »  - 


(1)  Cf  liihtiattttifur  C.anaditnnt,  M,  Z')  :  Mt*  TabUlIt»  de  IS13. 

(2)  Cf.  WiW.  Caitiut..  III,  107. 
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Qiiel(|iies  mois  plus  lard,  il  oITrira  à  Hihaïui,  (|ui  publiait  iii 
prcmit-res  pages  lic  son  périodique  une  Histoire  </n  (Itmadit,  lic 
collaborer  à  cette  œuvre,  et  il  lui  enverra  des  documents  qu'il 
(groupera  sous  la  rul)ri(iue:  Matcridii.r  iiour  l'hisloire  du  Canada.  *' 

L'on  peut  aussi  retrouver  dans  les  dilTérents  volumes  de  la 
liihliolhènne  Canadienne  des  articles,  des  notices,  des  relations, 
des  études,  des  extraits  de  documents,  qui  sont  l'œuvre  discrète 
et  anonyme  de  .Iac(jues  Vi{»er.  *' 

Il  ne  lut  avare  de  ses  manuscrits  que  lorsque  des  étrangers 
lui  olïrirent  de  les  acquérir  ;  on  lui  tendit  parfois  l'appât  de 
fortes  sommes.  .larques  Viger  refusa  toujours  de  les  trafi(iuer 
au  profil  des  archivistes  des  autres  p:tys  :  «  Il  ne  voulait  les  léguer 
qu'au  Canada.  >> 

Il  travailla  toute  sa  vie  à  accroître  le  nombre  de  ses  docu- 
ments, à  enrichir  sa  bibliothèque.  Quand  il  mourut  le  1*2 
décembre  ISÔX,  ce  fut  «  près  de  sa  table  de  travail,  au  milieu  de 
ses  ouvrages,  entouré  de  fidèles  amis  et  collaborateurs.  »'»'  L'abbé 
Ferland.  (|ui  ouvrait  quelques  semaines  plus  tard,  à  l'Université 
Laval  de  Québec,  ses  cours  d'histoire  du  Canada,  rendant  hom- 
mage à  la  vie  laborieuse  de  cet  érudit.  ajoutait  qu'il  eut  «  au 
moins  le  bonheur,  c'est  le  mot,  de  mourir  au  milieu  de  ses  chers 
documents  ».  '•'•' 

La  mort  de  Viger  fut,  d'ailleurs,  tranquille  et  chrétienne 
comme  avait  été  sa  vie.  Il  succomba  après  quelques  semaines 
de  grandes  souffrances  à  une  hydropisie  du  cœur.  La  loi  soutint 
son  courage.  «  Croyant  sincère,  catliolu|ue  franc  et  déclaré,  ses 
derniers  moments  ont  été  adoucis  par  la  main  douce  de  la  Religion  ; 
sa  mort  a  été  calme  comme  celle  du  juste.»''' 

Les  journaux,  encore  tout  remplis  du  nom  de  Hobert  Baldwin 
qui  était  mort  trois  jours  auparavant  " ,  furent  unanimes  à  louer 
l'œuvre,  le  mérite  du  grand  archiviste  disparu.  «  ^L  Jacques 
Viger,  écrivait  le  rédacteur  du  Courrier  du  Canada,  était  au 
milieu  de  nous  un  des  nobles  restes  de  cette  vieille  phalange  de 


(1)  Cf.  liibl.  CanmI..  IV.  .i2. 

(2)  Jacques  Viver  a  liii-nu-ine  (loiiiu-    plus   tard    la   clef  des   lettres   ou   des 
pscudnnyiiics  dont  il  sifjnait  cos  articles. 

(3)  C(.  un  article  de  Josoph  Moyal,  dans  rOrdrt,  14  décembre  18.')«. 

(4)  Voir  l'article  de  Joseph  Hoval,  dans  le  Journal  Vdrdrr,  cité  plus  haut. 

(5)  Voir  le  compte  rendu  de  cette  leçon    d  ouverture    dan»    le    Journal  dr 
rintlruclion  publi<iur.  III,  22.  numéro  de  iëvrier  1N.V.K 

(tJ)  Voir  article  de  Jo«epli  Moyal,  précité. 
(7)  Le  !»  décembre  IftV*. 
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nos  anciens  gentilshommes  canadiens,  religieux,  conservateurs 
de  notre  foi,  de  nos  mœun,  de  nos  traditions:  or,  quand  on  a 
dit  cela  on  a  tout  dit  de  ce  qui  peut  honorer  la  mémoire  d'un  des 
nôtres.  »  '■' 

Ce  fut  sans  doute  pour  récompenser  cette  foi  si  active,  autant 
que  pour  reconnaître  la  valeur  personnelle  du  savant,  que  sur  la 
rcfommandiiti»!!  de  M*'  Bedini,  îiiicicn  nonce  au  Brésil,  qui  visita 
le  Canada,  en  lH7y'A,  le  Souverain  l'ontile  avait  conféré  ii  Jacques 
Viger  la  haute  dignité  de  Commandeur  de  l'Ordre  de  Saint- 
Grégoire-le-Grand  '* . 


Icllf  lut  la  vie  du  laborieux  anti(]uaire  dont  le  liuUetin  est 
heureux  d'olVrir  à  ses  lecteurs  une  Séolotjie  inédile. 

Celte  Séologie  est  l'une  des  premières  œuvres  manuscrites  de 
.lacques  Viger,  la  première  peut-être  à  laquelle  il  ait  travaillé. 
Nul  doute  qu'il  s'en  soit  |)réoccupé  dès  sa  sortie  du  Collège,  et  que 
sa  curiosité  ait  été  de  bonne  heure  intéressée  par  tant  d'expressions 
pittoresques  ou  vicieuses  que  déjà  l'on  entendait  tous  les  jours. 
Pendant  qu'il  était  rédacteur  du  ('anndien,  alors  qu'il  s'essayait 
dans  les  lellrcs,  et  qu'il  avait  à  corriger  sa  propre  prose  et  peut- 
être  ausci  celle  des  autres,  son  attention  fut  vite  attirée  vers  les 
particularités  du  style  et  du  langage  canadien.  Sans  doute  qu'il 
commença  vers  ce  temps  à  dresser  la  liste  des  mots  qui  lui  |>arais> 
saient  nouveaux  ou  étranges,  et  des  locutions  populaires  les  pins 
caractéristiques  ;  il  songeait  à  sa  AVo/oj/iV.  On  trouve,  en  efTel. 
dans  le  (Miuidien  du  7  janvier  18()9,  un  petit  article  lexicologique 
(|ui  a  pour  litre  Séologie  et  qui  est  ainsi  rédigé  : 

«  Bourf/ngner-  lo  biirgoyne. 


(I)   Ia:  C.aurrirr  </u  Canada.  1."»  décembre  1X.V4. 

('2)  \U'  iio<liui,  nonce  au  Krcsil.  en  lK.'i2.  envoyé  extraordinaire  aux  Klal*- 
Unis  en  1X.VJ.  vint  ^c  réiugicr  au  C^inailn  pour  éi'liB|>|>er  à  de»  per»ri  'nt 

on  le  meiinrait  cliex  no»  voisins.     IVndanI  w»n  M-jour  dan»   noire   p.  i-» 

Viger  lui  oflril  un   .Mhiim   très   précieux,  tout    plein   de   ni  al»   Mir   no» 

communautés  religieuse».     (Irt    Alhiim   donna   lieu  à  la  pu  <lu    livrv  de 

,M.  .!,•;■■■'  '       ••  ■        '     "  '  '  .le 

Paul  'o 


Mrs  WiUon   et    IWnjamin  Vign-a.     V.'c*l   sans  doute  ■  Jacques  •  Vigcr 


JACQtES  VhIKH  ').'{ 

«  La  liéfaiti'  du  général  Hurgoyne  '  irrita  si  fort  les  esprits 
des  (.anadiens,  (|iic  de  son  nom  ils  lirenl  le  radical  du  verbe  ci- 
dessus.  Ainsi  pour  exprimer  l'idée  df  Imllre,  ils  dirent  alors, 
comme  ils  disent  encore  :    Bourgoymr 

lionryoffner  (fitelmi'iin 

Hotirgfxjner  une  armée 

Se  faire  hutirfioyner,  etc.,  etc.  » 

Voilà  qui  était  assurément  nouveau  dans  la  langue  Française, 
et  que  déjà,  je  crois,  nous  avons  perdu.  Le  même  article, 
remanié  par  Viger,  est  inséré  dans  la  AVo/oyiV  (|ue  nous  publierons. 

l'aire  une  néologie  est  une  entreprise  dillicile,  surtout  si  l'on 
ambitionne  de  la  faire  complète.  Il  laut  voir  dans  les  cahiers 
iniinuscrits  de  .lacques  Viger,  les  addition;!,  les  corrections,  les 
transformations  (|u'a  subies  sa  Séologie. 

11  l'accroit  au  fur  et  à  mesure  que  l'expérience  lui  apporte 
des  mots  nouveaux.  Des  collaborateurs  bienveillants  lui  fournis- 
sent, sur  des  feuilles  détachées  que  nous  retrouvons  avec  la 
Séologie,  et  qui  évi<iemment  ne  sont  pas  écrites  de  la  main  de 
Viger,  des  listes  d'anglicismes,  d'expressions,  de  locutions  popu- 
laires, de  proverbes  canadiens.  L'un  deux  lui  suggère  une 
épigraphe  «pour  son  dictionnaire»,  <|ui  est  ainsi  conçue: 

.Mlu-nvx.  tu  as  Gni.  Kniiic,  tu  vas  pcrir. 
L'Hcole  canadienne  dissipe  tou  souvenir. 

Ce  distique  qui  n'a  pas  même  le  mérite  de  s'enfermer  dans 
les  règles  du  vers,  n'est  qu'une  plaisanterie  dont  Jacques  Viger 
n'a  pas  cru  devoir  tenir  compte.  Tout  au  jibis,  peut-il  iiuliquer 
(|ue  les  observateurs  de  ce  temps  s'alarmaient  un  peu  des  créations 
ou  des  libertés  de  «l'école  canadienne».  Il  est  certain  que 
.laccpies  Viger  regrettait  certaines  corruptions  du  parler  pt>pulaire. 
Sur  l'enveloppe  d'une  série  de  cahiers  tjui  contiennent  une  partie 
de  sa  Séologie,  il  a  écrit  :  Dictionnaire  des  locutions  lùcieiises  du 
Canada.  l'A  c'est  sans  doute  par  un  |)ieux  souci  de  son  patrio- 
tisme, qu'il  a  voulu  colliger  les  néologismes  canadiens,  pour  les 
sign;iler;i  l'attention  de  ses  concitoyens.  L'anglicisme  surtout 
devait  répugner  à  un  esprit  si  curieux  des  bonnes  traditions  de 
sa  race. 


(1)  (iènéral  anglais,    venu    au    Canada    pendant    la    guerre   de   l'invasion 
américaine,  en  I77t>;    hnltu  par  le»  .Xniéricains  en    17,  ,       iN'^lci  dr  l'uiiliiii  ), 
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Jacques  Viger  relève,  dailleurs.  trois  sorte>  de  docuiiunls 
philologiques  :  les  mots  nouveaux,  qu'il  croil  avoir  élé  créés 
par  ses  compatriotes;  les  acceptions  nouvelles,  ou  locales,  cana- 
diennes, de  mots  cjui  sont  Trançais  ;  et  enfin  les  locutions  typiques, 
pnrrois  hi/arres,  dont  se  servent  les  gens  du  peuple. 

Ce  travail  de  Viger  n'a  pas,  certes,  la  prétention  d'être  abso- 
lument scientifique.  L'auteur  ne  prétend  pas  établir  l'origine  des 
vocables,  ou  des  acceptions  qu'il  signale  ;  quelqueTois  il  l'indique, 
le  plus  souvent  il  ne  fait  que  constater.  Au  surplus,  il  n'a  pas 
sous  hi  main  les  lexi(|ues  régionaux,  tous  les  instruments  de 
travail  que  nous  possédons  aujourtl'hui,  et  il  lui  arrivera  de  donner 
comme  un  produit  de  l'usage  canadien  ce  qui  n'est  qu'une  impor- 
tation dialectale.  Mais  avec  ses  lacunes  inévitables,  et  ses  erreurs 
dallribiilion,  la  nomenclature  de  Viger  n'en  est  pas  moins  un 
témoin  précieux  du  passé  lointain  qu'elle  rapiwllc.  Par  elle, 
nous  savons  mieux  les  originalités  du  parler  ancestral.  et  nous 
allons  surprendre  sur  les  lèvres  de  nos  arriére-grands-péres  telles 
ou  telles  expressions  que  nous  croyions  nées  d'hier. 

La  Séoloyic  canadienne  cstelle  une  œuvre  complète,  achevée, 
définitive  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  C'est  sur  deux  cahiers  faits 
avec  du  papier  écolier  que  .Iac(pies  Viger  a  vraisemblement  com- 
mencé la  rédaction  de  son  lexique.  Chacun  de  ses  cahiers  con- 
tient une  liste  de  mots  classés  par  ordre  alphabétique,  l'un  depuis 
la  lettre  A  jusqu'à  la  lettre  T,  l'autre  depuis  la  lettre  .\  jusqu'à  la 
lettre  V.  Jacques  Viger  a  voulu  ensuite  transcrire  au  propre, 
dans  des  Fascicules  carrés,  les  mots  de  son  lexique.  Il  y  a  autant 
de  fascicules  que  de  lettres  de  l'alphabet,  et  chaque  fascicule  ne 
contient  cpie  des  mots  commençant  par  uiie  même  lettre.  Mais 
cette  dernière  rédaction,  quoique  plus  soignée,  est  moins  complète 
que  celle  des  deux  cahiers  précédents.  L'auteur  laisse  en  blanc  des 
pages  ou  des  demi-pages  sur  lesquelles  il  comptait  sans  doute 
ajouter  plus  lard  d'autres  articles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  cru  devoir  ici.  pour  plus  de  commo- 
dité, et  aussi  pour  tirer  du  travail  de  Viger  le  meilleur  parti  ' 
possible,  fondre  ensemble  les  trois  manuscrits  en  observant 
rigoureusement  l'ordre  alphabétique.  I^)isque  sur  les  cahiers  de 
Viger  on  a  trouvé  deux  définitions  d'un  même  mot,  ce  qui  esl  rare, 
c'est  la  plus  claire,  la  plus  précise,  celle  qui  a  paru  la  meilleure 
que  l'on  a  choisie. 


Questions  et  Réponses  ô") 

On  rt-inarquera,  d'ailleurs,  comme  les  délinitions  de  Jac(|ues 
\  i}{iT  sont,  en  général,  salisl'aisanles.  Il  a  mis  à  faire  ce  lexi(|iic 
tout  l'esprit  consciencieux  et  méthodique  qu'il  apporta  plus  tard 
à  rédiger  sa  Saberdache.  Kt  nous  croyons  donc  bien  servir  la 
mémoire  de  l'auteur  en  faisant  connaître  au  public  un  travail 
que  l'on  a  jusqu'ici  assez  généralement  ignoré. 

Jacques  Viger,  s'il  tùt  vécu  de  notre  temps,  eût  applaudi  à 
l'œuvre  entreprise  par  la  Société  du  Parler  français  ;  il  eût  cer- 
tainement été  membre  actil  tle  cette  Sociélé  :  il  se  serait  abonné 
au  liiiUelin;  il  aurait  fait  le  voyage  de  Montréal  à  Québec  pour 
assister  aux  séances  laborieuses  de  notre  comité  d'étude.  Cent 
ans  après  la  rédaction  de  sa  Séoliuiie  canailienne,  cin(|uanle  ans 
après  sa  mort,  nous  invitons  ce  patriote  et  cet  ami  fervent  du 
parler  Ininçais  à  collaborer  à  notre  modeste  revue.  La  contribu- 
tion d'outre-tombe  qu'il  apporte  nous  honore;  elle  intéresse  tous 
ceux  (jui  ont  le  souci  de  notre  langue:  elle  répond  aux  vœux 
intimes  et  certains  de  ce  studieux  lexicographe  qui  fut  pour  nous 
un  précurseur,  et  pour  tous  ses  concitoyens  l'exemplaire  du  plus 
judicieux  patriotisme. 

(".AMii.i.K  Hov,  p'". 


QUESTIONS  I:T  KKI'OXSKS 


I)f  ciuel  genre  est  le  mot  aprrt-niidi  7  Larousse  le  donne  comme  étant 
masculin  ou  léminin. 

Larousse  et  tous  les  dictionnaires  font  après-midi  des  deux 
genres. 

Hégulièrenu'iit,  uiii,.->-iiiuli  devrait  ètri'  uiiiMulin,  mais  on  le 
fait  aussi  léminin  sous  l'inlluence  de  la  vieille  forme  uprès-dinée. 
(Voir  NvHOJ',  Gram.  hisl..  vol  lU,  N"  712.) 


Doit-on  dire  «  femmes  de  journées  »  ou  «  femmes  à  journées  ■• 

Nous  comprenons  qu'on  veut  désigner  par  là  des  linunis  (pii 

travaillent  à /a /'o<jr/iec.     Il  faut  donc  dire:  «  i'emmes  t/»- journée  ». 

Journée   signiFie    ici    «travail    d'un    ouvrier    pendant    un    jour». 

I.ittré  donne:    <<  Hommes  de  journée.  » 


]A\  rnwcAîs  Aix  itats-ims 


Dans  un  chapitre  de  son  livre  la  Grande  Semaine,  M.  Favreau 
a  recueilli  sous  ce  titre  :  La  Lant/ue  que  nmis  parlons,  divers 
articles  de  journaux,  des  lettres,  etc..  se  rappurlant  à  un  incident 
des  lêtes  du  Lac  Champlain.  Nos  lecteurs  aimeront  a  lire  dans 
le  livre  même  le  récit  de  cet  incident  et  de  tout  ce  (|ui  a  suivi. 
Mais  l'événement  a  fait  assez  de  bruit  pour  que  nous  le  signalions 
par  un  article  spécial  dans  le  linllelin. 

Donc,  à  Plattsburgh,  le  7  juillet  dernier,  M.  Jusserand. 
ami)assadeur  de  la  France  aux  Ktats-L'nis,  prononça  un  discours  en 
anglais;  puis  il  prit  la  parole  en  Français  et  commença  par 
annoncer  (|u'il  allait  parler  la  lani/ue  des  Canadiens  de  sang 
français. 

D'après  une  dépèclie  de  la  Presse  Associée,  les  journaux 
anglais  des  Ktats-Unis  traduisirent  celte  partie  du  discours  de 
M.  Jusserand  en  disant  qu'après  avoir  fait  en  anglais  l'éloge  de 
(.liamplain,  il  avait  voulu  parler  dans  le  Canadian  vernacular 
frencli. 

De  son  coté,  le  directeur  de  l'Opinion  Publitfue,  de  Worcester, 
disjiil:     «M.  Jusserand  fit  une  partie  de  son  discours  en  fraii^ 

ayant    soin   de   prévenir   d'avance,   en   anglais,   qu'il   allait   i 

canadien.  Il  parla  naturellement  en  français,  et  chacun  comprit 
l'allusion,  montrant  ainsi  que  la  vraie  langue  française  et  le  |>arler 
canadien  sont  synonymes.  » 

I^-dessus,  une  certaine  agitation  se  produisit,  les  journaux 
anglais  prétendant  que  le  parler  des  (lanadiens  français  était  un 
jargon  d'après  M.  Jusserand  lui-même,  et  les  journaux  français 
(ju'on  n'avait  pas  su  comprendre  M.  Jusserand. 

.M.  Jusserand  mit  les  choses  à  point  par  une  lettre  adressée 
à  l'éditeur  de  rindé(>endant,  publié  à  Fall  Hivir.     Cette  lettre  fut 
reproduite   par  la  plupart  des  journaux    friiin-ais   dfv   t"i  .is-liiis 
En  voici  le  principal  passage  : 

'•  Pour  ce  qui  est  du  malentendu  que  vous  signalez,  permettez- 
moi  dv  le  dissiper  d'un  mol.  l.e  langage  des  (^nndiens  et  celui 
des  l'rançais  est  le  même  lan>;a;;c,  étant  le  fninçais. 
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«Je  n'aurais  jamais  cru  que  nul  pût  se  tromper  sur  le  sens 
de  mes  paroles,  puiscpie  (|uan(l  j'iii  dit  aux  Canadiens  que  j'allai» 
parler  leur  langue,  j'ai  tout  aussitôt  parlé  la  mienne,  (|ni  ist  la 
mùme  chose  que  la  leur. 

«Non,  nul  doute  n'est  possible,  et  j'ai  eu  de  trop  nombreuses 
occasions  de  lire  et  d'admirer  les  écrits  en  vers  et  en  prose 
d'amis  canadiens,  d'entendre  leurs  discours,  de  causer  avec  eux, 
pour  n'en  être  pas  convaincu  :  les  berceaux  de  Québec  et  de 
Montréal  et  les  berceaux  de  Paris,  Lyon  ou  Orléans  entendent 
tomber  des  lèvres  maternelles  les  mêmes  sons,  entendent  la  même 
langue,  le  français  dont  ceux  qui  le  parlent  ont  le  droit  d'être 
tiers  depuis  mille  ans.  » 

M.  Lavigne,le  rédacteur  en  elwf  de  lu  Trihiine  de  ^'oonsockei, 
écrivait  là-dessus  : 

«  Nos  concitoyens  de  langue  anglaise  ne  sauraient  récuser  la 
compétence  de  l'ambassadeur  de  France  dans  l'espèce.  Sa  très 
liante  autorité  sultira,  espérons-le,  à  les  convaincre  d'une  indiscu- 
table vérité,  que  nos  arguments  avaient  toutes  les  peines  du 
monde  à  leur  faire  accepter.  Klle  est  bienvenue  et  elle  sera  partout 
bien  reçue,  cette  précieuse  lettre  du  distingué  ambassadeur  de  la 
France.  Nos  compatriotes  lui  en  doivent  et  lui  en  garderont  une 
éternelle  et  bien  vive  reconnaissance.  » 

.\.  H. 


LE  FRANÇAIS  ADMIMSTHATIF 


Il  existe  au  Canada  une  société,  qui  compte  parmi  ses 
membres  des  gens  très  bien,  des  «  G.  C.  M.  G.  »,  des  «  K.  C 
M.  G.  »,  des  «  G.  C  V.  ().  »,  des  <»  C.  V.  O.  »,  des  «  C.  M.  (i.  », 
des  «  P.  C.  »,  des  «R.  C.  D.  »,  des  «  A.  D.  C.  »,  des  «  H.  N.  R.  », 
etc.,  et  qui  s'appelle  :  «  Last  Post  Impérial  Naval  and  Mii.itary 
CoNTiNGENCY  FuND  »,  en  abrégé  :  «  L.  P.  I.  N.  èc  M.  C.  F.  »  Je 
ne  sais  pas  du  tout  ce  que  cela  veut  dire,  mais  j'admire  combien 
le  secrétaire  de  cette  association  doit  être  ferré  sur  l'alphaliet  I 
Et  cela  n'est  rien  au  prix  de  la  connaissance  du  «  Parisian 
Frencb  »  exigée  de  ce  lonctionnaire!  Car  c'est  dans  cet  idiome 
nouveau  que  la  Société  fait  sa  correspondance,  du  moins  dans  la 
province  de  Québec,  et  les  lettres  qu'elle  adresse  à  ses  correspon- 
dants canadiens-français  sont  des  modèles  inimitables. 

Il  y  a  peu  de  temps,  la  Société  avait  envoyé  à  un  certain 
nombre  de  militaires  des  lormulcs  de  souscription  à  je  ne  sais 
quoi,  probablement  au  «  ("ontingency  Fund».  Ne  recevant  pas 
de  réponses,  elle  vient  d'adresser  aux  mêmes  personnes  une  lettre 
circulaire  que  plusieurs  leront  encadrer  : 

«Cher  Monsieur,  écrit  le  Secrétaire  du  «  1-.\.M  l'().sr>..  nous 
ayant  crpédie  une  lettre  et  Listes  de  Souscriptions  en  rapfHirt  avec 
les  Fonds  ci-dessus  mentionnés,  le  2/  Mai  dernier,  vous  priant  de 
retourner  les  listes  avant  le  /.)  d'Août.  » 

Un  point,  et  voilà  la  première  phrase  de  la  lettre  lieuretise- 
menl  terminée!  M.  le  Secrétaire  continue: 

«Je  suis  donc  averti  par  l'Exécutif  des  Fonds  de  vous  infor- 
mer que  la  date  de  retour  étant  expirée  sans  aucune  information  de 
vous  :  et  en  ordre  de  nous  eniftéclter  de  décider  à  une  prochaine 
assemblée  de  Membres  du  Comité,  notre  cours  d'action  dans  la 
poursuite  de  cette  cause  valable,  nous  apprécierons  beaucoup  un  mot 
de  vous,  soit  pour  le  succès  ou  autre  tl<ins  Faventure  de  notre  Corps 
respectif.  » 

5« 
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Et.  après  deux  autres  phrases  aussi  claires,  le  morceau  se 
termine  par  ces  mots  : 

«  Vous  remerciant  en  anlicip<ilion  de  rolrf  reconnaissance,  fai 
r honneur  dètre. . .»  etc. 

En  vérité,  les  soldats  anglais  qui  ont  rédigé  cet  amphigouri 
croient-il  que  c'est  du  français?  Ça  n'y  ressemhle  même  pas. 
Sans  doute,  il  est  permis  de  ne  pas  savoir  le  français;  ce  n'est 
pas  de  bon  ton,  et  c'est  une  marque  d'inrériorité,  mais  cela  est 
permis,  dépendant,  quand  on  ne  sait  pas  le  premier  mol  d'une 
langue,  on  devrait,  ce  me  semble,  hésiter  beaucoup  de  l'écrire. 
Pourquoi  la  Société  P.  L.  M.  N.  O.  P.  Q.  H.  S.  T.  etc..  ne 
s'assure-t-elle  pas  des  services  d'un  petit  écolier  canadien-français 
«|ui,  pendant  ses  récréations,  ferait  ses  circulaires"?  IClIc  y  gagne- 
rait de  n'être  pas  ridicule,  (.ela  vaut  la  peine,  (luand  on  veut 
racoler  chez  nous  des  adhérents. 

Oh  I  je  sais  bien  ce  qu'ils  nous  rétorquent,  ces  militaires  : 
les  Canadiens  français  font  aussi  des  fautes,  quand  ils  parlent, 
quand  ils  écrivent  l'anglais.  Il  est  vrai.  Nous  parlons  mal  l'anglais, 
soil  !  Mais  nous  ne  prétendons  j)as  le  parler  mieux  que  les  Anglo- 
Canadiens,  ni  que  ceux-ci  soient  des  patoisants.  .\u  contraire,  ceux 
qui  écrivent  comme  on  vient  de  le  voir  croient  trop  souvent  que 
notre  parler  est  un  jargon,  t|ue  c'est  eux.  en  Amérique,  qui  con- 
naissent le  mieux  la  langue  française,  et  que  si  nous  entendons 
nuil  leur  baragouin,  c'est  parce  qu'ils  ont  appris  au  liigh  School 
la  vraie  langue  de  Paris,  le  Parisian  French... 

IJi-dessus.  on  n'y  peut  tenir,  il  faut  pouffer. . . 

Antoine. 


LEXIQUE 

CANADIEN-FRANÇAIS 

(Suite) 

Eraplacitaire  (àplàsHe.r)  s.  m. 

j{  Propriétaire  d'une  habitation  bâtie  sur  un  emplacement 
détaché  d'une  terre,  d'une  ferme,  d'une  métairie  (par  opposition  au 
cultivateur). 

Émanation  (émanà.syô)  s.  f. 

Ij  Expédition,  délivrance,  octroi  (de  lettres-patentes,  de  titres, 
etc.);  action  de  décerner  (un  mandat,  etc.);  émission  (de  papier- 
monnaie,  d'obligiitions,  etc.) 

Émaner  (émané)  v.  tr. 

Il  Décerner,  octroyer,  délivrer,  expédier,  émettre.  A.r  :  Ema- 
ner des  \el{res-[>alenles=oclroyeT,  expédier,  délivrer  des  lettres- 
patentes. —  Emaner  un  bref  d'arrestation  =  décerner  un  mandat 
(l'amener. — Emaner  des  billets  de  banque  r=^^  les  émettre. 

Fk.  Des  lettres-patentes  émanent  de  la  Couronne  ;  mais  la 
Couronne  octroie,  accorde,  expédie,  délivre  ces  lettres. — Un  oflicier 
de  justice  décerne  un  mandat,  et  ce  mandat  émane  de  lui. 

Emplâte  (npld.t)  s.  m. 
Il  Emplâtre. 

Empleyer  (âpleyé)  \ .  ir. 

Il  Employer. 

DiAi..    Id.,  Normandie,  Moisv. 

Emplir  (âpli.r)  v.  tr. 

il  Faire  avaler  des  lx>urdes  îi  qq'un. 

Empocher  (âpôcé)  v.  tr. 

Il  Mettre  en  sac. 

Vx  KK.     Id.,  Lar. 

DiAi..     Id.,  Centre.  Jacbemt. 
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Emportation  (àportti.syô)  s.  f. 

jj  Kinportt'incnl,  mouvement  violent  de  colère. 

Emprës  (àprè)  s.  m. 
Il  Empois. 

Eraprôter  (âprè.lé)  v.  tr. 
Il  Emprunter. 

Emprëtage  {àprèlà:j)  s.  m. 
!l  Knipriint. 

Empruntage  (àprœtà.j)  s.  m. 
;  ICmprunt,  action  d'emprunter. 

Empunaiser  (âpunezé)  v.  ir. 
Il  Infester  de  punaises. 

En  («)  prép. 

Il  S'emploie  par  redondance  dans  :  en  en  bas,  en  en  haut,  en 
par  icile,  en  par  là,  en  qiieiique  pari,  etc.  Ex.  :  Son  terrain  vient 
jusquVn  par  »c//e^^jus<ju'ici.  Il  est  en  queuqtie  pari  par  li\.  —  En 
outre  de  cela  =  en  outre,  outre  cela. 

En  (m)  prép. 

Il  En  amendement  =  par  voie,  sous  forme  d'amendement.  Ex.  : 
Proposer  en  amendement  que  ...:=:  Proposer,  sous  forme  d'amen- 
demenl,  que.  .  . 

En  bonne  vérité  {à  bon  vérité)  ioc. 

Il  En  vérité.  Ex.  :  En  bonne  vérité,  où  avez-vous  pris  cette 
nouvelle  ? 

Encabaner  (s)  (s  (ikàbànè)  v.  réfl. 

Il  Se  rciirrriniT.  E.v.  l'Air  nime  à  s'encahaner  h  ri'slpr 
chez  elle. 

Fr.-can.     Voir  se  cabaner. 

Encanter  (tikàté)  v.  tr. 

1"  jj  Mettre,  poser  de  chant  (can). 

2"  Il  Pencher,  incliner.  Cf.  canter.  Ex.  :  Encanter  un 
malade  dans  son  lit  =  lui  soulever  les  épaules  pour  lui  donner 
une  position  inclinée. 

3°  Il  Vendre  à  l'encan,  aux  enchères,  mettre  à  l'encan.  Ex.  : 
Je  vais  encanter  ma  hihliothèque=je  vais  la  mettre  k  l'encan. 

•l"  i;  .S"fncan/er  =  s'asseoir  h  son  aise,  prendre  une  position 
inclinée  dans  un  fauteuil,  etc. 
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'  Encanteur  (âkâlà-.-r)  s.  m. 

Il  Celui  qui  vend  à  l'encan. 

Fr.  Ce  mot  se  trouve  dans  Bksch.  et  I.ARorssK,  mais  ne  se 
trouve  pas  dans  Littrk,  Darm.,  Lahive  et  Kleirv,  ni  dans  TAca- 
déinie.-  Commissaire-priseur  —  ofRcicr  public  chargé  de  l'estima- 
tion et  de  la  vente  à  l'enchère  des  objects  mobiliers,  Uarm. 

•     Vx  I  n.    A,Viran/cHr  — celui  qui  vend  à  l'encan,  huissier  priseur, 
•2  Lac. 

Encapoter  (àknpdié)  \.  ir. 

Il  Mettre  un  paletot,  un  pardessus  d'hiver,  habiller  chaude- 
ment.    Ex.  :    Il  faut  s'encapoter,  car  il  fait  bien  froid. 
Ktvm.     Capol,  cf.  ce  mot. 

Encâtrage  {âkà.-lrà.j)  s.  m. 
Il  Kncadrement. 

Encâtrement  (àkà .tréma)  s.  m. 
Il  Kncadrement. 

Encâtrer  (ûkà.ire)  \.  tr. 

Il  Kncadrer,  entourer  d'un  cadre. 

Encaver  {^àkaoé)  v.  tr. 

1"  ICnfoncer.  enterrer,  enfouir.  Ex.  :  Il  avait  une  echape 
encavée  dans  la  chair  -     il  avait  une  écharde  enfoncée  dans  la  chair. 

Fr.     £ncai»er  =  mettre  en  cave,  Darm. 

Vx  KR.     £ncaj>ef  =  creuser,  La  Cirnk,  Nicot. 

DiAL.     fîncowr  —enfoncer,  enterrer,  dans  le  Centre,  Jaubeht. 

'2°  Il  Faire  une  entaille  à  (une  pièce  de  bois  pour  qu'une  autre 
puisse  s'y  adapter.) 

Enchens,  Enchenser,  Enchensoir  (ârn.  àcàsé,  âcâstDé:r). 
Il  Kncens,  encenser,  encensoir. 
T>i\i.     /(/.  en  Normandie,  Moisy. 

Enchiffroné  (âcifroné)  adj. 

'!  KnchilTrené 

DiAL.     Enchiffoné  ^    m.  s.,  en  Normandie,  Uc  Bois. 

Enclaver  (âklàifé)  \.  tr. 

I.  .Vnneler.    Ex.  :  Enclaver  un  cochon  =  anneler  un  cochon. 
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Encleume  (âklœm)  s.  1". 

Il  Knclume. 

DiAL.     Iilem,  en  Picardie,  Corblet. 

Enclope  (âklop)  s.  I. 

il  Abot  (entrave  de  bois  ou  de  fer  qu'on   alfache  aux  pieds 
d'un  cheval  pour  le  retenir,  Daum.). 

Encloquer  (àkloké)  v.  tr. 

Il  Habiller  chaudement.     ((.'A.  clwfue.) 

Enclos  ((iA7o)  s.  m. 

!J  Fourrière.     Ex.  :    Mettre  un  bœuf  à  renc/os  =  le  mettre  en 
fourrière. 

Encomblement  (àkôbélmâ)  s.  m. 
1°  Il  Comble  d'une  mesure. 
2°  Il  Encombrement. 

Encomblissement  (âkôhlismà)  s.  m. 

(loni|)lément,   comble  de   la    mesure.     /:.r.  :     Il    y    a    trois 
lieues  et  un  bon  encomhlissetnenl. 

Encore  (âkô.r)  adj. 
Il  Encore. 

Encore  un  peu  que  (àkor  é  jui-  kè)  loc. 

li  In  peu  plus  cl,  peu  .s'en  est  fallu   que.     Ex.  :    Enmn-  un 
peu  que  ic  tombais  =  un  peu  plus  et  je  tombais. 

Encoulé  (âhiilé)  adj. 
Il  (Nœud)  coulant. 

En  démence  (à  démi'rs)  s.  f. 

Jl  Eu  ruine.    E.V.:    Les  bâtiments  sont  en  </é/nfnfe  =  en  ruine. 

Fr.     /Semence  =  dérangement  grave  de  la  raison,  Darm. 

En  derrière  de  («  tierye.r  de)  loc. 

Il  En  arrière  de,  derrière.    E.v.  :   En  derrière  Je  lui.  il  y  avait 
deux  autres  hommes      derrière  lui,  etc. 

DiAL.     En  derrière  de,  m.  s.,  en  Normandie,  Moisv. 

En  deux  (â  dœ) 

,•  Courbé,  plié  en  deux.    Ex.  :  Il  marche  en  deux -^  il  marche 
plié  en  deux. 

Endevenir  (âdvèni.r)  v.  intr. 

Il  Venir  de.    ^Bb«  :    Vas-tu  là-bas  l—J'endeviens. 

Vx  FR.     Endevenir,  m.  s.,  Godkfrdv. 
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En  cochon  («  kôcô),  en  chien  («  cyi),  en  cheval  (â  cfàl),  en 
bœuf  (â  btp),  en  balle  d'échalolte  (à  bàl  d  écàlàt)  loc.  adv. 

Il  Ces  locutions  s'emploient  (outre  le  sens  de  :  comme  un 
cochon,  à  la  manière  du  chien,  etc.,)  pour  fornifr  des  •iiipcrhitifs. 
Ex.  :    C'est  beau  en  cheval  =  c'est  très  beau. 

Encombler  (âkôblé)  v.  tr. 

Il  Mettre  le  comble  à  une  mesure. 

En  diable  (â  gà.b). 
Il  l^n  colère. 

En  d'ici  (à  d  isi). 

Il  D'ici  à.  Ex.  :  En  d'ici  Noël,  il  y  a  trois  semaines.— Il  y 
a  trois  arpents  en  d'ici  mon  plus  proche  voisin. 

En  devoir. 

Ij  Kn  service.     (V.  devoir.) 

Endorer  (adoré)  v,  tr.  et  in  t. 

Il  Passer  rapidement  par  une  porte.  £x.  :  L'eau  endore  sous 
la  porte  =  l'eau  s'introduit  et  coule  sous  la  porte. — Il  a  endort  la 
porte  =  il  s'est  sauvé  par  la  porte. 

Fr.-can.  Se  dit,  par  exemple,  de  quelqu'un  qui  est  forcé  de 
sortir  vite,  d'un  chien  qu'on  chasse,  ou  de  quelqu'un  qui  entre 
précipitamrnt. 

Endormitoire  (âdormilwe.r)  s.  m. 

Il  .Sommeil,  envie  de  dormir.     Ex.  :  \J endormitoire  le  prend. 

Endos  {âdô)  s.  m. 

1°  Il  Terre  que  l'oreille  de  la  charrue  verse  sur  le  côté  du 
sillon. 

2°  Il  Deux  premiers  sillons  que  l'on  trace  |)our  Former  une 
planche  de  labour. 

DiAi..  /im/o5-~  Norniandie,  sillon  bombé,  'fRAVKHS  ;  bande 
de  terre  élevée  par  la  charrue  au  dessus  du  niveau  environnant, 
MoisY  :  partie  bombée  d'un  champ  ensemencé,  les  deux  premiers 
sillons  collés  dos  à  dos,  Ma/k. 

Fr.-can.     V.  andos. 

Endreit  (ôc/ré,  r'idrtt)  s.  m. 

Il  Endroit. 

DiAL.  Endrel  et  endrt^m.  s.,  Normandie.  Di'Bois,  Max. 
Minsv  :  Ras-Maine.  Dottin  :  Centre,  Jai'bkrt  :  Berry,  Lapaire  ; 
Saintonge,  I-aeillK  ;  Bresse,  (jiillkmaI't. 


Endos  (àilo)  s.  m. 

ij  Auoir  /'ent/os  =  ètre  un  soulTri'-tiouleur. 

Endurer  (âdnré)  v.  tr. 

Il  Se  trouver  lieureux  d'avoir.  Ex.  :  l^  froid  est  vif,  j'e/u/u- 
reniis  bien  mon  palt'lol. 

DiAi..     /</.,  Normandie,  Moisv  ;   (A-nlre,  Jaihkht. 

Enduire  (('uliï>i:r)  \.  ir. 

Il  Induire. 

V.\  KR.     /(/.,  La  C.uhnf. 

DiAi..     /(/.,  Normandie,  Moisv. 

En  effette  (an  efèi)  loc.  îuJv. 
Il  En  elTet. 

Enfaitage  (àfè.là.i)  s.  m. 

1°  ji  Faîtage,  enfaitcaii,  laite. 

2°  ''  Comble  d'une  mesure. 

Enfaler  {ùfalé)  v.  tr. 

Il  Se  dit  d'une  volaille  qui,  ayant  trop  mangé,  a  le  jabot 
gonflé. 

DiAi..  Se  dit  des  oiseaux  domestiques  qui  n'ont  pu  digérer 
les  aliments  contenus  dans  leur  faite,  Normandie,  Moisv,  Maze. 

Enfaiter  (âfe:lé)  v.  tr. 

Il  Mettre  le  comble  à  une  mesure. 

Enfarges  {nfùrj)  s.  f.  pi. 
lintraves. 

Vx  FR.  /i/i/er^ejrrr chaînes,  l'ers,  menottes,  Godkfrov,  La 
CuRNE,  Lacombk,  Du  Cangk. 

DiAi..  Enfen/e,  enfarge  -  entraves,  Saintonge.  1  \miii  ; 
Poitou,  Favrk  ;  Hcrry.  Lapairk  ;  (AMitre.  Jaihkht. 

Enfarger  (à  fur  je)  v.  tr. 

Il  Entraver,  empêtrer,  embarrasser.  Ex.  :  Klle  s'est  enfaryée 
•dans  sa  robe  et  elle  est  tombée. 

Enferger  (âfàrjé)  v.  tr. 
Il  .S'y;?,  d'eiifanjer. 

En  fifre  {à  fifr).  en  fife  (à  fif)  loc. 
Il  En  colère. 

Le  Comitiv  du  Bulletin. 
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Kn  rendant  compte  du  livre  du  Révérend  Père  Beaudé.  le  Collège  sur  la 
colline,  nous  avons  reproché  à  l'auteur  d'avoir  employé,  même  tant  les  toaligner. 
certains  mot»  que  nous  prenions  pour  des  anglicismes. 

Parmi  ces  mots  se  trouve  librairie,  employé  dans  le  sent  de  bibliothèque. 
Un  correspondniit  nous  écrit  pour  nous  faire  remarquer  que  librairie  est  bien 
français  dans  ce  sens,  et  que  n(>n  seulement  il  avait  cette  signification  autrefois, 
mais  que  plusieurs  la. lui  conservent  encore,  et  qu'ils  font  bien. 

Kn  cITct,  librairie  avait  anciennement  le  sens  de  bibliothèque,  et  c'est  dans 
la  langue  moderne  seulement  qu'il  a  pris  celui  de  magasin  où  Ion  vend  des  livra. 

M.  Lh.-Ih.  Firet,  dans  les  .î  actes  en   prose  qu'il   vient  de   faire   poi 
Maître  François  Villon,  lait  dire  au  malheureux  poêle  (p.  12.j>  :    •  Fredel  p.     : 
la  librairie  des  grands..  .»,  et  une  note  (p.   140)   rappelle  que  librairie  avait  le 
sens  de  bibliothèque. 

Hien  ne  peut  nous  être  plus  agréable  que  d'avouer  notre  tort  en  cette  circona- 
tance,  cl  il  nous  plaît  singulièrement  de  reproduire  ici  la  lettre  de  notre  corret- 
|H>n(luiit. 

.\.  R. 

Monsieur  le  Directeur, 

Les  inots,  comme  les  hommes,  sont  parfois  viclimes  d'un 
sort  immérité.-  ("eltc  rénexion  mélancolique  m'est  venue  en  lisant 
une  phrase  tle  la  critique  que  vous  avez  consacrée  au  dernier 
ouvrage  de  M.  Henri  d'Arles:  Le  Collège  sar  la  colline.  Vous 
reproche/  à  cet  auteur  d'avoir  employé  le  mot  «librairie»  dans  le 
sens  de  «  bibliothèque  ».  Or.  permettez-moi  quelques  observations 
à  ce  sujet. 

Il  est  vrai  que  le  mot  «  librairie  »  n'est  usité  aujourd'hui  que 
pour  signifier  magasin  oii  l'on  vend  des  livres.  Mais  les  créateurs 
de  la  langue  Irançaise  l'avait  bel  et  bien  inventé  |)our  exprimer 
une  chose  toute  différente.  Pour  eux,  une  librairie,  c'est  une 
pièce  où  l'on  a  ses  livres.  Ainsi  Rabelais,  en  son  (iarganina 
(livre  I.  c.  LUI),  décrivant  la  fameuse  abbaye  de  Thélème,  dit  : 
«  Depuis  la  tour  Artice  jusqucs  à  Crj-ère  estaient  les  belles  grandes 
librairies  en  grec,  latin,  hébreux,  etc».  . .  Montaigne  ne  parle  pas 
autrement  :  «  Moi,  je  me  destourne  souvent  à  ma  librairie.  • 
voyons-nous  en  ses  Essai»  (liv.  III,  c.  III). 

lili 
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Nous  ne  saurions  préciser  exiuMi'nienl  à  quelle  époque  on  a 
eu  la  malencontreuse  idée  de  détourner  ce  vocable  de  sa  sinnili- 
cation  originelle  el  de  lui  faire  désigner  uniquement  des  boutiques 
de  livres.  Peu  importe  d'ailleurs,  (ie  qui  est  certain,  c'est  que  ce 
joli  mot,  si  simple  el  si  expressif,  était  digne  d'un  meilleur  sort. 
Ni  Rabelais  ni  .Montaigne  n'eussent  approuvé  (ju'on  le  reléguât 
dans  le  vocabulaire  commercial  pour  lui  préférer  le  terme  assez 
baroque  de  bibliothècjue.  ("es  grands  artistes,  à  l'oreille  si 
musicale,  n'eussent  jamais  sanctionné  une  pareille  transposition. 
C'eût  été,  à  leurs  yeux,  une  véritable  profanation.  Kh  quoi, 
puis(]ue  l'on  voulait  distinguer  l'endroit  où  on  garde  des  livres, 
des  bouti(|ues  où  on  les  vend,  n'était-il  pas  tout  naturel  de  laisser 
au  mol  «  libniirie  »  son  sens  obvie  et  primitif  et  de  désigner  les 
ma<jasins  à  livres  d'une  autre  appellation  quelconque? 

C'est  bien  ce  (|u'onl  lait  les  .\nglais.  Ils  nous  ont  emprunté 
ce  mot  et  lui  ont  gardé  sa  signiliealion  première.  lAbranj  a  cluv. 
eux  le  sens  qu'il  avait  chez  les  créateurs  de  notre  langue.  Tandis 
(jue,  par  un  manque  de  goût  absolu,  nous  l'avons  laissé  dégénérer. 
Ne  serait-il  pas  temps  <le  remettre  en  honneur  ce  vocable  merveil- 
leusement euphoni(|ue,  si  injustement  déchu  de  son  droit  primor- 
dial à  signifier  ce  que  l'on  veut  entendre  par  le  terme  dur  de 
bibliothèque? 

Des  modernes,  et  non  des  moindres,  s'y  emploient.  M.  Anatole 
France,  pour  un.  Je  lis,  en  effet,  dans  l'Ile  des  Pingouins,  au 
livre  III,  c.  IV:  «  sentier  caché  par  leciuel  ils  gravirent  la  mon- 
tagne, pénétrer»' lit  d.ins  les  souterrains  de  l'aifiniM',  .  li.ins  la 
librairie  » .    . 

Puisse  cet  exemple  trouver  beaucoup  d'imitateurs! 

Kt  M.  Henri  d'Arles  était,  je  crois,  pleinement  autorisé,  par 
tous  ces  précédents  illustres,  h  écrire  librairie  au  lieu  de  biblio- 
thèque.    C'est  là  tout  ce  (|u'il  s'agissait  de  prouver. 


UNE  LETTHE  DE  M.  MENÉ  GHIL 


En  rendant  compte  du  livre  de  M.  Hcné  liliil.  De  la  l'ortie  .Srirniifique. 
j'avais  écrit  dan»  le  Bulletin  (volume  7,  page  379  )  :  •  Non»  sommet  de  ceux  qui 
ne  croient  pas  à  une  rénovation  poétique  par  le  symbole,  non  plus  que  par  tes 
variantes,  instrumentation  verbale,  poésie  scientifique,  impulsionismc,  etc.  Nous 
n'avons  jamais  compris  les  vers  de»  décadents,  et  leur  prose  même  nous  panJt 
bien  tourmentée.  Tout  de  même,  le  mouvement  que  continue  .M.  (ihil  est  fort 
intéressant  et  il  faut  admirer  le  courage  et  le  talent  que  l'auteur  à' En  mithodt  à 
l'Œuvre  apporte  à  la  défense  de  sa  doctrine.  » 

Je  disais  aussi  :  «  M.  (Ihil  est  resté  fidèle  aux  théories  symbolistes  et  i  la 
doctrine  de  la  poésie  scientifique,  quand  plusieurs  autres,  qui  furent  des  novateurs, 
sont  revenus  aux  principes  de  la  poésie  française,  plus  ou  moins  rajeunie.  • 

Ces  paroles  pouvaient  faire  croire  que  M.  (ihil  tenait  du  symbolisme.  C'est 
contre  quoi  M.  Ghil  a  voulu  protester  dans  une  lettre  qu'il  m'a  adressée  avec 
prière  d'insérer.  Je  prie  M.  (ihil  de  bien  vouloir  agréer  mes  remerciements  pour 
le  soin  qu'il  a  pris  de  réparer  ce  qu'il  appelle,  avec  bienveillance,  un  oubli  de 
ma  part.  , 

A.  R. 

16  bis.  rue  Lauriston. 

Paris.  4  juillet  1909. 

Monsieur  et  honoi^  Confrèir, 

I^  Bulletin  du  Parler  français  est  un  organe  de  trop  d'intérêt, 
pour  que  j'omette  de  vous  prier  de  réparer  une  erreur  qui  vous 
échappa  en  votre  numéro  de  Juin. 

Me  fnisiint  la  gntce  de  signaler   mon   voluiiu'  d»-  luil  Un 

approchant  d'un  |)lus  gr.tnd  puhlic  ma  doctrine  et  phil'  .  jue 
et  technique  consacrée  sous  le  nom  de  «Poésie  Scientifique».— - 
vous  senihlez  dire  que  je  tiens  du  «Symliolisme  »,  et  que  la  doc- 
trine de  la  Poésie  scientiiique  en  serait  «une  variante»  !  -C'est  là 
un  oubli  de  votre  part,  car,  comme  il  est  su  amplement  d'ailleurs, 
et  comme  je  le  rap|>elle  en  ce  volume  avec  toute  documentation, 
le  mouvement  poétique  moderne  eut  deux  directions  absolument 
distinctes  dès  lKH,'t  :    l'une  ■  Symboliste»,  par  Stéphane  Mallarmé 
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(où  Moréas,  Kalin,  (iriffiii,  apporli'rent  des  variantes  toujours 
syml)olisles),  et  l'autre  de  «  l'oésie  scientifique»,  par  moi. — 
Kmile  Verhaeren  s'en  inspira  plus  tard  assez  conslaninient.  Je 
n'eus  contact  avec  les  Kcoles  Symbolistes  <|ue  par  l'inllucnce  que, 
de  manière  générale,  mes  théories  «d'Instrumentation  verbale» 
exercèrent  initialement  sur  elles,  comme  l'ont  reconnu  les  Symbo- 
listes eux-mêmes.  Kt  c'est  pourquoi  j'ai  du  parler  de  ces  Kcoles 
dont  je  fus,  au  contraire,  l'adversaire.  («L'Instrumentation 
verbale»  est,  de  ma  doctrine  poétique,  la  partie  (|ui  concerne  la 
prosodie  et  la  rythmique.) 

Vous  priant  de  vouloir  bien  insérer  ces  quelques  lignes,  ce 
que  vous  ferez  avec  plaisir  puisque  c'est  réparer  un  oubli,  dis-je, 
je  vous  prie  aussi  d'agréer,  monsieur  et  cher  conlrt-re,  tous  mes 
remerciements,  cordialement. 

Hknk  (Ihii.. 


BAGAGES  DU  ROI 


Le  printemps  dernier,  on  a  obtenu  de  l'honorable  Ministre 
des  Postes  que  les  voilures  des  postes  portent,  h  côté  de  Royal 
Mail,  les  mots  français  Malles  de  Sa  Majesté. 

l'n  membre  de  la  Société  du  Parler  français,  professeur  de 
littérature  dans  une  université  de  France,  nous  écrit  pour  nous 
représenter  que  Malles  de  Sa   Majesté  signifie  «  Hagages  du   Hoi.  » 

«  Le  mot  malle,  dit-il,  (|ue  l'on  employait  en  ce  sens  autre- 
fois  dans  malle-poste,  et  pas  ailleurs  (et  il  signifiait  alors  une 
diligence  qui  portait  les  voyageurs  et  les  lettres  ),  ne  signifie  plus 
autre  chose  en  Fiance  que  hayayes.  La  seule  liadnclion  fiiin  ^li-i- 
de  lioyal  Mail  est  l'oste  Royale.  » 

Notre  correspondant  a  raison,  et  l'on  aurait  dt'i  protester  plus 
toi.  Mais  il  nous  paraissait  déjii  si  joli  de  voir  du  français  sur 
les  voitures  des  postes,  (jue  nous  n'osions  pas  y  trouver  de  faute, 
(les  remarques,  de  la  part  d'un  Français,  fervent  ami  des  (^na- 
diens,  nous  engagent  h  demander  à  l'administration  des  Postes 
de  changer  ses  inscriptions,  afin  (|ue  les  étrangers  ne  s'imaginent 
pas  qu'on  voiture  dans  nos  villes,  à  cœur  de  journée,  les 
«  Bagages  du  Hoi.  » 


UN   I50N  EXEMPLE 


Voici  comment  le  Pionnier,  de  Nominingae.  rédigé  par  M.  Amédée  Denault. 
sait  parler  des  choses  du  sport  : 

«—Notre  club  de  balle  au  cbamp.  «Junior  I^l)elle».  lance 
un  défi  aux  «jeunes»  de  Nominingue,  L'Annonciation,  Sainl-Jovile 
et  Sainte-Agathe.  Dimanche,  le  2.")  courant,  nous  irons  jouer  sur 
le  terrain  des  «jeunes  l'Annonciation».  Notre  équipe  s'alignera 
comme  suit:  Joseph  (iibbon,  receveur;  Albert  Nantel,  lanceur; 
Lucien  Forget,  1er  planton  ;  KIphège  Séguin,  2e  planton  ;  Albon- 
déus  Bigonnesse,  '.\e  planton .  Arthur  (^dilotte.  avant-garde  ; 
Henri  Legault,  voltigeur  de  droite;  Raoul  Mandeville,  voltigeur 
du  centre  ;  et  comme  voltigeur  de  gauche,  un  digne  jouteur,  qui 
se  fera  connaître  dans  l'arène. 

«MM.  Jeannotte  et  L.  Mignault  seront  les  arbitres  de  la 
partie. 

«On  n'a  pas  oublié  les  beaux  exploits  de  vaillance  jadis 
accomplis  par  les  amateurs  de  balle  au  champ  dont  se  glorifie 
libelle.  La  génération  de  cette  année  se  sent  encore  capable  de 
Faire  honneur  à  la  réputation  acqui.sc  par  ses  prédécessi-urs.  Elle 
espère  que  les  clubs  des  paroisses  limitrophes,  dans  la  Région 
Labelle,  ne  lui  en  refuseront  pas  l'occasion.  » 

On  écrit  en  français,  au  Pionnier. 

Nos  grands  (|ln>ti(li^•Il^  ne  |>oiirr.iienf-iN  pa^  s'es»a\ii    ....   i..  .    .. 

Iwn  exemple? 
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J.-Artliur  l'AviiKAi  .  La  Grande  Semaine.  Worccster,  V.  A'  rCoiopii^iiic 
de  publication  Bclisie).  liHlO,  iii-8».  22  c.  X  15  c.  1%  pages. 

Les  journaux  du  (Canada  ont  rendu  comple  de  cet  ouvrage  et 
nos  lecteurs  savent  déjà  (|ue  In  (jrtiiuie  Senuiine,  c'est  la  semaine 
des  lèles  du  Iroisiéuie  cj'ntenaire  de  ia  découverte  du  Lac  (lliaui- 
plain.  M.  Favreau,  l'infatigable  secrétaire  de  la  Société  histo- 
ri(|ue  fraiico-aniéricaine,  a  eu  l'heureuse  idée  «le  publier,  en  ces 
!'.)()  pages,  le  récit  complet  des  fêles,  avec  les  discours  en  iranvais. 
des  poèmes  inédits,  des  gravures,  des  cartes,  et  tous  les  détails 
d'ui)  intérêt  particulier  pour  le  public  de  langue  lran«;aise. 

Les  premières  pages  du  volume  sont  consacrées  aux  Impres- 
sions et  Souvenirs  de  l'auteur.  C'est  un  morceau  singulièrement 
vivant,  et  qui  nous  fait  assister  aux  mémorables  démonstnitions 
de  1(1  (ininde  Semaine.  Puis  viennent  quelques  pages  du  docteur 
.losepb-Armand  Hédard,  président  de  la  Société  bistori(|ue  Iranco- 
américaine.  sur  Champlain  et  Montcalm,  Deux  grondes  figures  ; 
la  Leçon  îles  fêtes,  par  M.  Alexandre  Helisle  ;  un  article  de  M. 
l'abbé  Auclair  sur  le  Président  Taft  nu.v  fêtes  de  (Champlain  ;  des 
pages  intéressantes  sur  la  Langue  que  nous  parlons,  des  poi>nies 
du  poète  franco-américain,  le  docteur  (i.-A.  Boucher.  La  der- 
nière partie  du  livre  comprend  le  récit  détaillé  des  fêtes,  mmv  les 
discours. 

On  le  voit,  il  y  a  dans  cet  ouvrage  beaucoup  de  variété  ;  ia 
lecture  en  est  aussi  attrayante  qu'utile  et  pleine  d'enseignements. 
NL  l'avreau,  en  le  publiant,  a  voulu  s'adresser  surtout,  et  juste- 
ment, aux  jeunes  iranco-américains.  Ceux-ci  y  apprendront  en 
elTet  (|uelle  reconnaissance  de  leurs  droits  leurs  pt-res  ont  obtenue, 
en  dépit  de  quels  obstacles,  par  quelles  luttes,  et  grâce  à  quelle 
persévérance.  Bientôt,  ceux  dont  le  travail  et  le  dévouement 
rendirent  possibles  ces  belles  fêtes,  seront  le  passé.  Que  les  jeunes, 
qui  sont  l'avenir,  marchent  sur  leurs  traces  et  ne  dégénèrent  pas 
de  la  vertu  des  anciens.  Qu'ils  étudient  l'histoire  de  leur  race, 
qu'ils  gardent  leur  foi,  leur  langue  et  leurs  mœurs  ;  qu'ils  con- 
ser^'ent,  avec  l'amour  de  la  langue  maternelle,  le  culte  des  aïeux. 
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Par  là,  ils  nit-rileront  d'être  estimés  les  véritables  descendants 
(les  Kranco-Ainéricains  de  la  Grande  Semaine. 

Mais  if  livre  de  M.  Favreau  ne  présente  pas  d'intérêt  seule- 
ment pour,  nos  compatriotes  des  Ktats-l'nis  ;  leurs  frères  du 
Canada  ne  pourront  le  lire  sans  la  plus  vive  émotion,  et  ils  y 
trouveront  eux  aussi  une  leçon  et  un  encouragement. 

Ajoutons  que  l'ouvrage  est  bien  imprimé,  avec  un  certain 
luxe  même,  et  que  les  nombreuses  gravures  qui  s'y  trouvent  ont 
un  intérêt  historique  singulier. 

Une  seule  critique  :  M.  Favreau  n'a  reproduit  que  la  péro- 
raison du  discours  que  lui-même  a  prononcé  à  Carillon.  Nous 
aurions  ain.é  à  voir  ce  discours  publié  en  entier. 

Nous  donnerons  dans  une  autre  partie  du  liiillelin  un  résumé 
du  chapitre  intitulé  la  langue  que  nous  parlons. 


FaVHEAC,     IjkM.AMMK.     l.AVu;\K.      Frmeh     Callidlini     in     thf     l'nilnl     <\>,,tft. 

New-York.  1909.  7  pages 

Nous  signalons  à  nos  lecteurs  celte  étude,  tirée  de  VKncyclo- 
pédie  catholique,  volume  (j,  et  qui  vient  d'êlre  publiée  à  part  par 
les  soins  de  la  Société  historique  franco-américaine.  Les  auteurs 
sont  MM.  J. -Arthur  Favreau,  de  Boston,  J.-L.  K.-I^flamme,  de 
Québec,  et  I)avid-K.  Ijivigne,  de  Woonsocket. 

Les  catholiques  français  des  Ktats-l'nis,  ce  sont  les  Canadiens 
français.  A  ce  titre,  cette  étude  est  particulièrement  intéressante 
pour  nous,  car  le  chercheur  y  trouve  des  statistiques  et  des 
données  de  toute  sorte  qui  jettent  une  lumière  nouvelle  sur  la 
situation  de  nos  compatriotes  aux  Ktats-l'nis,  sur  les  œuvres 
qu'ils  ont  accomplies  et  sur  le  rôle  qu'ils  sont  appelés  à  y  jouer. 


I  /.  Mauicmttb.  Alhlilf»  ranadirnt- fronçait.  Montréal  (Braucliemin). 
190».  inl6.  18  c.    <  12  c.  Il-)- 278  pagn. 

Après  avoir  écrit  sur  les  fleurs,  M.  Massicoltc  a  voulu  parler 
des  athlètes.  Le  saut  peut  paraître  un  peu  brusque.  Après  la 
grAce  et  la  souplesse  des  liges,  l'agilité  et  la  robustesse  des  torses  ! 
Mais  ii  suffît  à  Massicotte  de  narler  des  gens  et  des  choses  de 
chez  nous. . .   pour  qu'il  soit  chez  lui. 

N'esl-il  pas  l>on  de  nippeler  que  les  Canadiens  français  sont 
forts,  résistants  et  agiles,  ou  qu'ils  le  furent,  et  qu'ils  l'ont  prouvé 
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par  des  exploits  remarquablis  ?  L'auleur  a  recueilli  tout  ce  que 
ses  lectures  et  ses  souvenirs  ont  pu  lui  révéler  des  prouesses  de 
nos  honiinos  forts.  Sous  hi  couveiUire  aux  trois  couleurs  de  son 
livre,  on  retrouve  le  récit  des  hauts  laits  qu'admirait  notre  euTance 
et  auxquels  nous  ne  laissons  pas  encore  aujourd'hui  de  croire  et 
de  nous  intéresser.  (îrenon,  les  ('.ourtenuinclu',  les  de  Salaherrj', 
les  de  I^inaudière,  I-ouis  Lelehvre,  l'aijhé  Crt-vii-r,  Jos.  Montfer- 
rand,  (Irenache,  Tailleler.  Louis  (lyr,  David  Micliaud,  etc..  chacun 
de  ces  hommes  forts  a  son  clKipitre,  et  il  y  en  a  d'autres,  et  il  y 
en  a  peut-être  trop...  NL  Massicotle  aurait  pu  laisser  de  côté  les 
acrobates,  les  boxeurs  et  les  lutteurs,  ("est  mon  avis,  que 
plusieurs  ne  partageront  pas. 


F.  I..-I)k.s*ii.sivhn.  t.n  (iéncalogic  des  familleii  Kiclier  de  la  FIccItc  el 
Hamclin.     Montréal  (Pigeon),  liNK),  in-8»,  21  c.  X  14  c.  XXI  -f  241  pages. 

Des  nombreuses  études  généalogiques  que  l'auteur  a  publiées, 
celle-ci  est  la  plus  complète,  et,  il  nous  le  dit  lui-même,  «  celle 
qu'il  a  écrite  avec  le  soin  le  plus  minutieux».  Klle  embrasse  toutes 
les  branches  de  la  famille  Hiclier,  lune  des  plus  anciennes  et  des 
plus  nombreuses  de  la  vieille  paroisse  de  Sainte- Anne-de-la-l¥rade, 
dans  le  comté  de  Champlain.  L'établissement  d'une  généalogie 
aussi  complet»'  représente  un  travail  considérable  ;  les  tal)leaux 
dressés  par  M.  Dcsaulniers  comprennent  en  effet  «toutes  les  rami- 
iications,  si  toulfues  ou  si  n)inimes  (ju'elles  soient,  de  l'arbre 
gigantes(|ue  planté,  à  l'époque  déjà  éloignée  de  Hul,  par  le  colon 
français  Pierre  Hicher,  et  son  é|K)use  Dorothée  Brassard  ». 

Pour  comprentlre  comment  l'auteur  a  pu  mener  à  chef  un 
tel  ouvrage,  et  par  quel  travail  il  a  pu  y  réussir,  il  faut  avoir 
soi-même  fait  de  ces  recherches  et  avoir  appris  par  là  les  difli- 
cultés  qu'on  y  rencontre,  comme  aussi  l'intérêt  qui  s'y  attache. 

M.  Desaulniers  a  heureusement  inséré  dans  «es  nomencla- 
tures des  anecdotes,  des  descriptions  et  des  récits,  etc.,  qui  don- 
nent du  prix  à  son  livre,  même  pour  ceux  que  la  simple  généa- 
logie n'intéresse  pas;  par  exemple,  la  biographie  «le  M""^  Lallêche. 
son  éloge  funèbre  par  M*'  Hruchési,  des  notes  sur  le  .Vot/Zt/i  haiial, 
sur  l'Inondation  de  tHUVt,  sur  le  Vol  du  co/fre-forl  en  IHJ'J.  sur  la 
paroisse  de  (ihamplain,  sur  Sainte-Anne-de-la-Pérade,  sur  les 
(irondines,  des  .\veux  et  Dénombrements,  etc. 
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L'ouvrage  est  en  vente  à  la  librairie  (iranger,  Montréal,  chez 
M.  le  (Ihanoine  I-Jiflrche,  Sainle-Anne-iie-lii-Pérade,  cl  chez  l'au- 
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«  Dis-nous  les  splendides  paysages  du  pays  natal.  » 
C'est  le  bon  conseil  donné  naguère   par  M.   (Charles  ab  der 
Halden    à    la    muse    canadienne,   et    qui    sort    d'épigraphe    k    la 
deuxième  livraison  du  Canada  chanté. 

« C.v  que  nous  aimons  surtout  chez  nos  cousins  d'outre-mer, 
c'est  l'ux-nièmes,  disait  aussi  M.  Jean  Lionnet  en  parlant  des 
(ioutlelelles  de  M.  l'amphile  LeMay.  Quand  ils  nous  parlent  des 
Hébreux,  des  Grecs  et  des  Romains,  nous  écoutons  d'une  oreille 
un  peu  distraite  on  en  a  tant  parlé  chez  nous  I~  mais  dès  qu'ils 
nous  parlent  du  (Canada  français,  notre  nttcntion  se  réveille  et 
devient  vite  émue.  » 

Et  ici  même,  M.  l'abbé  Camille  Hoy  avait  écrit  : 
«  C'est  à  marquer  nos  o-uvres  d'une  empreinte  toute  particu- 
lière et  toute  nationale  qu'il  faut  viser,  si  nous  voulons  nous 
intéresser  nous-mêmes  et  intéresser  les  étrangers  à  noire  lUtéra- 
lure....Nous  avons  dans  notre  histoire,  dans  nos  légendes,  dans 
nos  mœurs,  dans  nos  traditions,  dans  notre  nature  canadienne, 
des  sujets  que  l'on  n'a  encore  qu'efTIeurés,  et  que  nos  po»*tes,  nos 
romanciers,  nos  historiens  exploiteront  toujours  avec  proiil... 
Que  notre  littérature  soit  remplie  et  déborde  de  choses  cana- 
diennes; qu'elle  goûte,  pour  ainsi  parler,  le  sol  natal,  et  elle  aura 
pour  tous  ceux  qui  lisent  la  seule  saveur  qui  puisse  lui  donner 
quelque  prix.  » 

Ce  programme,  tracé  par  .M.  i'abl>v  Hoy,  est  bien  le  seul,  en 
eiïet,  dont  la  réalisation  puisse  constituer  ici  une  •  litléralure 
nationale  »,  une  littérature  qui,  sans  laisser  d'être  française,  soit 
en  inènie  temps  canadienne.  Déjà  les  meilleures  pages  écrit»  v 
par  les  noires  ne  yonlenl-vWes,  pas  le  sol  natal?  et,  dans  la  |k>i  nm  . 
par  exemple,  de  Créma/ie  i^  Kerland,  les  œuvres  qui  sentent  Iran 
le  terroir  de  chez  nous  ne  sont-elles  pas  les  plus  aimées? 
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Nous  avons  iniilé  In  France,  même  (|unn(i  elle  ne  faisait 
<|irentilei°  des  co(]uillagts  sonores,  et  nous  avions  vraiment  trop 
l'uir  de  dire,  avec  le  poète  mis  à  la  scène  par  (loppéc  : 

Qui  pourraia-jc  imiter,  pour  être  original  7 

Imitons-la  aujourd'hui— pour  mieux  dire,  imitons  ses  poètes 
régionalistes,  ses  poètes  du  terroir,  qui  se  penchent  vers  la  glcl)e 
et  chantent  la  bonne  terre,  avqc  un  élan  vers  Celui  qui 

Fait,  sous  le  clair  soleil,  croître  l'herbe  des  champs. 

(".es  poètes  de  la  décentralisation,  en  France,  montrent  com- 
ment les  noires  pourraient  nous  créer  une  autonomie  littéraire  ; 
leurs  vers  tendent,  suivant  une  expression  heureuse,  à  «  instaurer 
le  culte  des  petites  patries  pour  fortilier  celui  de  la  grande  ». 

Pour  avoir  une  poésie  à  nous,  et  (jui  incarne  I ïune  franco- 
canadienne,  chantons  donc  avant  tout,  notre  «  petite  patrie  ». 

I^  «  petite  patrie  »,  c'est  la  montagne,  ou  c'est  la  plaine. 
Mais  au  flanc  des  collines  normandes  comme  sur  le  penchant 
des  Kaurentides,  dans  les  landes  bretonnes  comme  au  milieu  des 
vallées  canadiennes,  sur  les  bords  de  l'Kure  comme  sur  les  rives 
du  .Saint-I^urent,  c'estt  toujours  le  village  paisible,  ses  maisons 
blanches  et  son  clocher,  la  terre  qui  a  bu  la  sueur  des  fronts 
courbés  sur  le  travail  quotidien,  l'église  où  les  anciens  ont  prié,  la 
route  qu'ils  ont  battue  de  leurs  sabots,  le  cimetière  où  ils 
dorment  ;  c'est  les  hommes  qui,  de  pères  en  fils,  ont  reçu  comme 
la  même  àme,  le  même  esprit  ;  et  c'est  aussi  les  mii'urs  simples 
et  le  parler  des  ancêtres,  les  légendes  et  les  traditions,  les  pures 
et  vieilles  croyances,  la  loi  des  aïeux. . . . 

N'est-ce  pas  faire  œuvre  bonne  que  de  ciianler  sa  i)elile 
patrie,  que  de  faire  revivre  le  culte  de  la  forêt  et  de  la  glèbe,  la 
lidélitè  des  souvenirs  et  l'amour  du  «chez  soi»,  que  d'exalter  le 
terroir  et  la  race? 

«  I\este/  vous-mêmes  !  »  nous  a  dit  Zidier. 

N'enviez  point  l'art  lin  de  nos  jolis  pommes. 
Kesicz  les  rudes  iiU  des  anciens  pionniers  ! 
De  la  grave  nature  ainiei  le  charme  austère  ; 
Ouvrez  le  sillon  large  avec  \c>  socs  tranchants; 
Aspirez  tout  entier  l'aromr  de  la  terre 
Kt  lnitc!>-lc  passer  tout  entier  dans  vos  rlinnts  I 
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.  .  .l'A  }v  m'apiTiois  que  et-  n  i.st  plus  seulLiueiU  di-s  |>o«'lcs 
régionaux  Iranvais  que  je  |);irle,  mais  aussi  du  chanlre  du  (lanada. 
d'Alberl  Ferland.  Je  viens  de  dire  l'a'uvre  qu'il  a  rêvée  et  qu'il 
exécule,  qu'il  a  commencé  d'exéculcr. 

("esl  notre  «  petite  patrie  ».  le  (Canada,  ses  horizons,  son 
terroir,  ses  bois,  que  l'erland  a  entrepris  de  chanter. 

Toujours  la  vision  des  Aïeux  lui  revient, 

et  il  dit  les  Anciens  «  qu'un  rêve  auguste  faisait  forts  »,  les 
«  laboureurs  martyrs  »  immolant  leur  vie  au  sein  des  terre» 
neuves, 

I^s  croyantsqui  semaient  où  chantent  des  cités, 

la  Terre  de  l'érable  et  sa  beauté,  les  pins  géants  profilés  sur  le 
ciel,  les  clochers  aux  appels  lointains,  et  aussi  la  prière  au  Dieu 
des  Soliludes,  à  Celui  qui  «  lait  la  noblesse  des  ormes  »... 

Gloire  à  toi  !  Dieu  vivant,  dans  la  terre  sauvage  ! 

Pour  l'heure,  et  dans  ces  deux  premiers  livres  du  Canada 
chanté,  on  trouve  les  thèmes  assez  variés.  Mais  l'œuvre,  heureu- 
sement, n'est  pas  terminée  ;  une  troisième  et  une  quatrième 
parties  sont  en  préparation.  Or,  on  peut  craindre  que  le  culte 
de  Ferland  pour  les  arbres  lui  fasse  trop  négliger  certains  aspects 
de  la  terre  natale.  .  .  Ferland  chante  nos  bois  comme  on  n'avait 
pas  su  le  faire  encore  ;  mais  il  y  a  autre  chose  chez  nous  que  des 
pins  et  des  bouleaux,  et  tout  en  aimant  que  le  pot'te  célèbre  les 
arbres,  je  voudrais  bien  que  leur  feuillage  nous  laisse  voir  davan- 
tage les  maisons  et  les  gens  de  chez  nous. . .  I^  troisième  livre 
du  Canada  chanté  aura  pour  titre  :  L'àme  des  bois. 

Mais  peut-être  que,  dans  VAme  des  bois,  il  sera  parle  d'autre 
chose.  Car  c'est  un  reproche  qu'on  pourrait  lui  faire  M. 
Ferland  donne  à  ses  livraisons  des  titres,  qui  sont  fort  beaux, 
mais  qui  ne  ré|)OM(leiit  pas  toujours  à  ce  qui  se  trouve  sous  la 
couverture.  Quand  M.  Ferland  publiera  en  volume  tout  le 
Canada  chanté,  il  lui  faudra  faire,  sous  rha(|ue  titre,  une  autre 
distribution  de  ses  pièces. 

On  peut  trouver  aussi  «jue  li>  ium  i  ipiuiiis  du  pix-le  sont 
froides  parfois.  «  A  lire  les  vers  de  M.  Ferland,  a  écrit  Madeleine, 
on  croirait  qu'il  a  passé  toute  sa  vie  en  communion  intime  avec 
la  nature...»  Je  croirais,  au  contraire,  qu'il  n'a  |mis  sudisam- 
ment  observé  la  nalnre.  qu'il  n'en  a  pas   (Miiriré   le   sens   intime, 
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et  (lu'il  y  a  dans  son  œuvre  trop  d'iinaginaliun,  pas  assiv  de  sen- 
tinuMil. 

Les  vers  de  M.  Ferland  sont  purs  et  Taciles.  harmonieux  et 
rythmés,  d'une  haute  inspiration,  l^e  souille  est  court  peut-être, 
et  \v  rythme  ne  se  soutient  pas  toujours  comme  on  le  voudrait. 
Kn  revanche,  ht  rime  et  la  cadence  des  syllabes  nous  procurent 
souvent  ou  la  joie  d'une  attente  satisfaite,  ou  une  agréable 
surprise. 

On  ne  saurait  trop  encourager  le  poète  à  poursuivre  son  (ruvre. 
Déjà,  je  crois  voir  que  le  deuxième  livre  est  meilleur  que  le 
premier. .  . 

(jue  le  troisième  xnl  t  iicore  plus  soigné  ;  que  les  rythmes  y 
soient  mieux  soutenus  et  prolongés,  et  (|ue  le  poète  s'y  montre 
curieux  de  sujets  plus  diversifiés.  . 

Que  surtout  il  mette  en  ses  descriptions  un  peu  plus  de  son 
cœur. . . 

Ht  (|uc  l'artiste  ne  se  lasse  point  d'orner  son  livre  de  ses 
dessins  délicats  et  purs! 

AliJUTOH   RiVAHD. 

M'"'-  \.  (ÏKHMAiK — La  lettre  ou  l^çon  dr  tlyle  fpittolairt  à  titMaye  drt 
fcolft  primaire».     Qucli«c.  liXK),  iii-K»,  17  c.  5x  12  c,  154  |>age«. 

Cv  livre  est  recommandé  par  le  Conseil  de  l'Instruction 
publique.  Il  enferme  de  très  utiles  leçons  sur  l'art  difliciie 
d'écrire  une  lettre.  Sans  aller,  comme  l'auteur,  jusqu'à  aftirmer 
(|ue  les  qualités  essentielles  d'une  bonne  lettre  sont  exactement  au 
nombre  de  huit,  nous  savons  (|ue  ces  ({ualités  sont  nombreuses, 
(|u'elles  supposent  de  l'esprit  et  liu  goût,  et  qu'il  est  opportun  de 
fournir  aux  jeunes  élèves,  dans  un  manuel  méthodiqme  comme 
celui  df  M"'  (iermain,  l'occasion  de  les  connaître  et  de  les 
prati(|tier. 

(..   H. 
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,*,  Avec  le  Nalionoscope  et  le  Ouimetoscope,  il  semblait  qu'on 
avait  atteint,  que  même  on  avait  dépassé  les  bornes  assignées  par 
le  bon  sens  aux  excentricités  de  l'invention  verbale.  .  .  Krreur  ! 
Ije  plus  grotesque  des  noms  en  . .  .scope  dont  nous  sommes  affligés 
est  un  vocable  gracieux,  en  vérité,  et  plein  de  sens,  à  côté  du 
monstre  hybride  que  vient  d'enregistrer  notre  langue  des  théâtres. 

Le  propriétaire  d'une  nouvelle  boutique  de  «  vues  animées  » 
a  donc  voulu  que  son  établissement  portât  son  nom.  mais  avec  un 
appendicule  tiré  du  grec  ou  du  latin.  Que  faire  ?  I^  finale  oscope 
lui  paraissait  bien  jolie  ;  mais  Paqueloscope  eut  vraiment  ressemblé 
de  trop  près  à  Ouimetoscope.  Par  bonheur,  notre  homme  pensa 
au  nom  de  l'Audilorium.  .  .     Le  ^suffixe  était  trouvé  I 

Kt  voili'j  comment  nous  avons  à  Québec  un  nouveau  théâtre 
qui  s'api)elle  le  Pai/uetorium  ! 

Cette  fois,  c'est  la  fin.  l'aquelorium  est  le  produit  d'une 
langue  (|ui  se  livre  aux  derniers  excès.  Il  est  impossible  d'aller 
plus  loin  dans  le  ridicule. 

,*,  Un  journal  des  l*'lats-l'nis  apprend  à  qui  veut  lire  ses 
annonces  qu'on  demande  des  a  ouvriers  de  fabrique  de  peigné 
d'expérience,  pour  travail  de  nuit  sur  étirage  français,  Pdage, 
doublage,  retordage  et  bobinage  ». 

On  croit  lire  la  réclame  d'un  manufacturier  de  I Ontario. 

,*,  Nouvelle  manière  d'annoncer  les  naissances  : 
«  M.  et  Mme  XXX.  de  Natick,  jubilent  en  ce  mouu-ut  ;i  i  oc- 
casion de  l'arrivée  d'une  nouvelle  héritière.» 

,*.  Voici  en  (|uels  termes  une  cuinpagnie  ({assurance  ênu- 
mère  les  avantages  qu'elle  accorde,  ou  mieux  les  promesses  qu'elle 
Fait  aux  gens  : 

<i$l,(NK)  si  Tué,  $10.  par  Semauiu  si  liicsse.  • 

On  ne  saurait  être  plus  coni'is  ! 
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Kt  la  traltcssc  ajout> 
«  Venez  voir  pour  voii>-iin me.» 

Dans  ces  ronditions,  J'iiiiiifrais  beaucoup  mieux  «  «lier  voir  » 
pour  les  autres  que  pour  moi-même. 

,*,  Kncore  une  réclame  curieuse  : 

«  Nous  avons  quelque  chose  de  nouveau  pour  les  personnes 
aux  jointures  élargies.» 

.\vis  aux  personnes  aux  jointures  élargies  ! 

Si  cela  continue,  il  roc  faudra  changer  mon  titre.  J'intitu- 
lerai me»  remarques  :    Sottisier. 

.*.  Il  y  a  une  maison  de  commerce  qui  fera  prochainement 
une  "  vente  de  débarras  »  ! 

.\  cette  occasion,  on  dit  au  public  : 

«  Donnez  à  Votre  Argent  la  (Ihance  de  Démontrer  ce  Qu'il 
Peut  Faire.» 

Kvidemment,  il  faut  donner  une  |)etite  chance  à  son  argent, 
si  l'on  veut  profiter  des  «  bnrgains  de  bonne  foi  »..  .. 

Kn  vérité,  les  marchands  anglais  qui  publient  ces  sottises 
croient-ils  que  c'est  du  français  ?  Kl  pourquoi  nos  journaux  ne 
refusent-ils  pas  d'insért-r  des  réclames  de  ce  style  ? 

,*,  SoulTre/-v»)iiN  d'un  «mauvais  cas  de  tempérament  chez 
un  cheval  de  prix  »".'...  C'est  un  mal  pernicieux,  mais  guérissable, 
grâce  au  «Uniment  Minard».     Lise/  : 

«  Messieurs  L'un  de  nos  clients  a  été  guéri  d'un  inaiitHiis 
cas  lie  leiupérament  c/icr  tin  rheiuil  de  prix,  |)ar  l'usage  du  LINl- 
MKNT  MIN.\m) 

«  Bien  h  vous, 

XX\.  » 

Lb  Sarclki'h. 


AiNULlClSMES 


Anglicismes  Équivalents  français 

Calvelle  (ang.  culveil) 1"  Canal,  ou  tranchée  pratiquée 

sous  une  voie  ferrée,  et  tra- 
versée par  un  ponceau  qui  est 
généralement  ajouré. 
2°  Le  ponceau  lui-même. 

Il  est  tombé  dans  la  calvettc. .  .      Il  est  tombé  dans  le  canal,  dans 

la  tranchée. 

La  calvelte  est  brisée Li'  ponceau  est  brisé. 

Camly  (anglais) Bonbon. 

Va  acheter  du  condtj V:i  acheter  des  bonbons. 

Coal  (anglais) Veste  (sorte  d'habit  sans  bas(|ues 

ou  à  basques  très  courtes). 
Veston  (veste  sans  basques). 
Pardessus,  etc..  etc. 

Il  a  déchiré  son  cmit lia  déchiré  sa  veste,  son  veston. 

J'ai  oublié  mon  coal J'ai  oublié  mon  pardessus,  etc. 

Son  anil  csl  trop  court Son  pardessus  est  trop  court. 
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LECIENDHE 


{Etude  présentée  a  la  Société  lioijale  dn    ('.muida,  juin  lUD'.l' 


«Tout  lioninu-  qui  i-cril,  écril  un  livre,  et  ce  livre,  c'est  lui.» 
l'n  écrivain  peul  chercher  à  feindre:  il  montre  un  caractère 
d'emprunt,  il  croit  paraître  tout  autre  (ju'il  n'est,  il  va  p'.'ul-étre 
jus(|u'îi  se  piper  lui-même;  peine  inutile!  toujours  par  «luelque 
endroit  son  style  le  trahit.  Cependant,  si  le  mensonge  est  hahile, 
plusieurs  prendront  le  change;  car  il  faut  un  d'il  exercé  pour 
percer  un  masque,  et  la  personnalité  de  celui  qui  sait  se  dissi- 
muler avec  art  n'est  souvent  qu'à  demi  connue.  I,a  parole  de 
Victor  Hugo  n'est  donc  parlaitemenl  vraie  qu'à  l'égard  de  l'écri- 
vain sincère;  celui-ci  ne  tente  pas  d'abuser  par  de  rau.x-semblants. 
par  des  dehors  empruntés  ;  il  ne  cherche  pas  à  se  faire  voir 
seulement  de  son  beau  côté,  non  plus  que  d'un  côté  qui  pourrait 
être  beau,  mais  qui  ne  lui  appartiendrait  point.  Il  écrit,  et  c'est 
son  cœur  (ju'il  découvre,  c'est  sa  tète  qu'il  verse  dans  son  livre  ; 
et  ce  livre,  c'est  lui. 

'Ici  fut  Napoléon  Legendre:  un  écrivain  sincère.  Son  livre, 
son  œuvre,  c'est  lui,  tel  qu'il  fut  dans  la  vie,  tel  qu'on  l'aima, 
avec  ses  idées,  ses  sentiments  et  ses  goûts  ;  c'est  une  Ame  ouverte 
à  qui  veut  lire,  un  esprit  qui  se  donne,  un  cœur  qui  livre  ses 
secrets.  Pas  de  voiles  tendus  |>our  dérolier  la  connaissance 
intime  de  l'auteur;  pas  d'arlilices  dressés  pour  déguiser  la  nature  ; 
pas  d'apparences  trompeuses,  pas  de  mas(|ue.  Voulez-vous  con- 
naître Legendre'.'  Lisez:  .1  mes  enfants,  les  Echns  de  Québec,  les 
PerceSeiije,  les  Mélanges. . .  ("est  une  œuvre  de  bonne  foi, 
limpide  comme  une  eau  de  roche,    d'une    manière    simple,    d'un 

■SI 
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styli'  iVunc,  (tune  i:ingiie  vraie,  ù  travers  quoi  la  |)ersonnali(é  de 
J'auleur  se  laisse  voir  et  pénétrer  toute. 

Une  sincérité  entière  et  sans  mélange,  voilà  la  qualité  dont 
il  faut  louer  d'abord  Napoléon  Legendrc 

(l'est  une  vertu,  chez  un  écrivain.  <jue  l'ouverture  de  cœur. 
Sans  doute,  on  peut  trouver  heureux  que  certains  |)oèles  ne  se 
traduisent  pas  dans  leurs  œuvres  tels  qu'ils  sont  en  réalité  :  il 
vaut  mieux  cacher  ce  qui  n'est  pas  montrable.  Par  contre.»  on 
aime  qu'un  écrivain  dont  l'àmc  est  saine  soit  sincère. 

D'abord,  cela  assure  contre  les  écarts  d'une  imagination  trop 
aventureuse.  Non  pas  que  la  sincérité  exclue  l'imagination  ;  mais 
elle  la  rend  moins  hasardeuse,  plus  prudente,  plus  sage.  I^ 
génie,  il  est  vrai,  échappe  à  toutes  les  règles;  il  a  des  élans  et  des 
vols  sublimes,  qui  paraîtraient  ailleurs  écarts  de  caprice  et  de 
Fantaisie.  Mais  nous  ne  parlons  pas  ici  de  génie.  I-egendrc  fut 
simplement  un  écrivain  de  talent,  d'un  talent  lin  et  délié,  et  sur 
aussi,  et  discret  surtout.  Il  n'eut  pas  la  puissance  d'imagination, 
ni  la  richesse  d'invention  des  virtuoses;  de  pareils  dons  lui  eussent 
fait  craindre  d'écrire  des  «broderies  de  pure  fantaisie»,  et  c'est 
ce  dont  il  a  soin  de  se  défendre.  '  Sa  plume  n'écrivait  rien  qu'il 
ne  pensât  ou  ne  ressentit,  ne  décrivait  ritn  ()uil  n'eut  vu.  Il 
avait,  ardent  et  intime  comme  une  passion,  le  désir  de  dire  vrai, 
le  souci  d'être  cru.  J)e  crainte  qu'on  ne  doute,  voyez-le  qui 
insiste,  qui  donne  sa  parole:  «Vous  ne  connaisse/ pas  nos  paysans? 
Moi,  qui  les  connais  et  qui  ai  passé  toute  ma  jeunesse  au  milieu 
d'eux,  je  vous  dis  que  c'est  comme  cela.  »  *  Kt,  en  elTet,  c'est 
comme  il  dit.  Hien  de  plus  uu  que  ses  tableaux,  de  plus  vécu 
que  ses  scènes,  de  plus  vrai  que  ses  caractères. 

Lisez,  dans  les  Echos  de  Qiièl>ec,  '■'  la  de.scription  de  la  vieille 
demeure  du  paysan,  de  la  maison  «dont  un  architecte  rougirait, 
mais  qui  nous  fait  plaisir  à  voit";  it  >iu  chemin,  'un  véritable 
chemin,  sans  pavés,  et  avec  des  ornières»;  des  arbres,  «aux 
troncs  desquels  la  nature  a  tnivuillé  toute  seule  »  ;  des  granges,  du 
jardin,  du  ruisseau....  Vous  avez  vu  cela!  Il  n'est  pas  jus- 
qu'aux ilaques  d'eau  que  vous  ne  reconnaissiez  I  Je  suis  sûr  que, 
derrière  la  maison,  chez  vous,  il  y  en  avait  une,  comme  à 
Nicolet,  chez  Félix   I.*gendre,  et  qu'il  vous  est    arrivé   d'y  jouer 

(1)  E.deQ..  I.  p.  31. 

(2)  E.  de  Q..  I.  p.  7. 
(3>  PP.  66  e»  suiv. 
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en  habit  du  dimanche;  «il  y  avait  défense,  donc  le  iouet»... 
avec  une  tige  île  hlé.  comme  chez  Féhx  l^gendrc,  et  comme  chez 
Mistral!  Car  pareille  mésaventure,  avec  nuMues  conséquences, 
advint  aussi  au  petit  gars  provenval  qui  devait  écrire  Mireille; 
mais  les  jolies  pages  écrites  là-dessus  par  Mistral  ''  sont  moins 
vraies,  pour  nous,  que  le  court  récit  de  l^gendre.   * 

Lisez  encore  :  C/ier /e  pauvre  en  hiver...  N'avez-vous  pas 
vu  cette  mansarde  : 

(/humble  logis  h'b  qu'une  pièce  ; 
Ht  les  murs  iiali-s,  drgnmis, 
OfTrcnl  nu  regard  lu  tristesse 
Ht  le  désordre  des  virux  niiK 

Lisez /n  Koce  au  Village,'^'  F  Encan, '^'  A  travers  les  rues,'*^' 
(hphelin.''  e\c.  On  peut  décrire  avec  plus  d'art,  appuyer  davan- 
tage, tlonner  des  coups  de  pinceau  plus  violents,  mettre  dans  le 
tableau  plus  de  relief  et  plus  de  couleur  :  il  serait  diflicile 
d'évo(|uer  les  choses  av«'c  plus  de  vérité,  et  de  remuer  l'Ame  plus 
prolondérnenl,  iiiie  |i>  Hiil  I  li^i-niln-  in  sa  toute  simple  et  naïve 
manière. 

C'est  que  lA'gendre  ne  vise  pas  au  réalisme,  ne  cherche  pas 
j«  faire  passer  dans  ses  vers  ou  dans  sa  prose  la  nature  brute. 
Loin  de  là.  Ses  motifs  sont  choisis  pour  mettre  en  scène  une 
pensée,  un  sentiment,  une  émotion.  Jamais  il  ne  décrit,  jamais 
il  ne  conte,  pour  le  seul  et  vain  plaisir  de  conter  ou  de  décrire. 
Quand  il  dit:  «.Moi  (|ui  suis  positif,  peu  poète  et  pas  du  tout 
rêveur». . .  "entendez  bien  que  c'est  modestie  de  sa  part,  et  qu'il 
faut  lire:  «Moi  qui  suis  sincère,  qui  préfère  la  poésie  des  choses 
à  la  {M)ésic  des  chimères,  et  qui  suis  plus  habile  à  observir  li  vj.- 
qu'à  suivre  en  ses  mensonges  le  vol  du  rêve.  » 

Iji  poésie  des  choses  lui  suflit.  Sa  musc  ne  monte  pas  «a 
grands  coups  d'ailes,  dans  la  lumière»  ;  elle  chante,  prt's  de  terre, 
dans  la  paix  du  jour  ou  dans  le  clair    d'étoiles    des    nuits    d'été. 


(1)  Marnai rrâ  et  récit». 
Çl)  H.  ,lr  Q..  II.  p.  61. 


(.■J)  I^$  Prree-Neigr,  p.  S9. 
(4)  .Mèlangrt.  p.  211. 
(.5)  E.  de  Q..  il.  p.  70. 


(6)  Ihiil..  I.  p.  ». 

(7)  Mrlangm.  p.  129. 

rsi  ;:  .u'q  .  i.  p. .«. 
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«I^  grand  tort  des  poi>tes,  dit-il,  c'est  de  prendre  les  choses  de 
trop  loin.»  '  I-iii,  il  aime  à  se  mclfre  à  leur  niveau,  pour  les  voir 
de  plus  près,  pour  les  mieux  aimer,  pour  les  décrire  plus  juste- 
ment. Sans  doute,  il  y  perd  quelque  chose:  la  vue  de  l'ensemble  ; 
d'autre  part,  il  y  gagne  de  saisir  mieux  le  détail  pittoresque,  de, 
voir  avec  plus  de  précision  les  coins  de  paysage  humbles  et 
rustiques,  de  pénétrer  plus  avant  dans  l'intimité  des  êtres,  et  d'en 
respirer  la  poésie,  avant  qu'elle  ne  se  disperse. 

Legcndre  n'est  pourtant  pas  ce  (|u'on  est  convenu  d'apf)cler 
un  observateur.  Des  choses  lui  échappent;  elles  n'offrent  pas 
pour  lui  d'intérêt;  peut-être  ne  sait-il  pas  les  regarder.  Mais  il 
sait  admirablement  voir  ce  qu'il  aime,  et  il  a  le  sens  du  détail 
intime.  Mette/  sous  son  regard,  un  [>oint,«un  petit  point  de  son 
existence,»  ainsi  qu'il  s'exprime,  ou  de  l'existence  des  siens;  voilà 
le  poète  qui  se  souvient,  qui  étudie  le  fait  ancien,  et  l'analyse,  et 
l'examine,  «non  pas  avec  une  lentilk',  mais  avec  quelque  chose  de 
bien  plus  puissant,  avec  le  souvenir  du  cœur.»  -  l'i  dans  le 
morceau  de  prose  ou  (!<•  \(rs  (|ue  cela  ïa\\.  mui-  ne 
trouverez  ni  colorations  violentes.  ni  asj>ects  étranges, 
mais  un  rappel  de  lumière  discrète  sur  un  tableau  très  simple. 
mélancolique  ou  gracieux,  d'un  sentiment  et  d'une  i>oésie  qui 
Font  du  bien  au  cœur. 

Le  cadre  est  un  peu  étroit,  le  souflle  un  |h*u  court.  .Non. 
Mais  n'est-ce  pas  un  mérite  (|ue  de  savoir  mesurer  son  élan,  de 
ne  point  s'essayer  à  de  trop  grandes  entreprises,  di  tu-  jamais 
forcer  son  talent?  On  y  gagne  de  faire  les  choses  avec  grâce. 
Legendn'  s;iv:ul  ndinircr  un  poète  qui  >•'•  b-Mi^v».  ,•(  plnne.  el 

.  .  .  .dont  le  icjjard  semble  oublier  la  iti  i  <. 

Mais  il  ne  tenta  jamais  de  ravir  aux  nuages  leurs  éclairs,  et 
resta  le  chantre  des  émotions  naïves,  des  joies  sereines. 

Avait-il  donc  pris  conscience  de  son  propre  talent?  S'étaît-il 
analysé  tellement  qu'il  sût  par  quels  chemins  il  |)ouvait  le  mieux 
marcher,  et  qu'un  champ  plus  vaste  ne  lui  convenait  pas?  Non. 
l'as  de  calcul  chez  lui.  LegiMuin-  va  vers  cv  (jui  l'allirt",  vits  ce 
qui  est  simple  et  tranquille 


(1)  H  df  Q..  I.  p.  .19. 

(2)  F.  dr  Q.,  II.  p.  .>!. 

(  t)  r.r  Poilr,  MHangtt,  p.  Itt9. 
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De  la  nature,  c'est  le  repos  qu'il  aime.  Pas  de  tempt^tes, 
chez  Legoiulre,  pas  de  paysages  loiirmenlés;  mais  WHv,  (|iii  répand, 
dans  sa  beauté  féconde,  des  senteurs  parfumées  ;  des  IjoulTées  tiair 
pur:  du  soleil:  des  oiseaux  qui  chantent:  un  ruisseau  qui 
murmure  doucement  sur  son  lit  de  cailloux  mousseux  :'*' des  soirs 
tranquilles,  où  il  fait  bon  prier,  -  des  nuits  où  «tout  est  silence»  :'' 
la  neige,  aussi,  la  belle  neige  qui  lait  rire,  hélas!  et  qui  fait 
pleurer.  .'*'  Voilh  la  natureque  Legendre  nous  montre,  avccun  élan 
vers  Celui  (|ui  fait  croître  les  herbes  et  tomber  les  flocons  blancs. 
Ses  paysages  ont  peur  du  bruit.  I^i  mer  même,  chez  lui,  est 
silencieuse. 

1^  mer  frappe  sans  bruit  le  sable  du  riva^r 
De  sa  vague  d'azur.'"'' 

Lui,  le  marin,  qui  aimait  pourtant  le  grand  large,  le  (lot 
mouvant  et  le  vent  <|ui  gronde,  n'a  écrit  (|u'une  marine,"  ef  c'fsl 
à  peine  s'il  y  souille  une  brise  légère. 

Si  parfois  il  lui  faut  parler  de  la  nature  mauvaise,  il  ne  s'y 
arrête  pas.  et  va  tout  de  suite  à  ceux  qu'elle  lait  souffrir.  Si  des 
«souilles  de  rafale»  passent  dans  ses  vers,  c'est  <|ue  le  poète 
s'inquiète  du  sort  des  papillons  et  des  oiseaux  : 

Quand,  au  soufne  de  In  rafalo, 
i^  neige  eouvrc  les  sillons. 
Quand  le  soleil  est  Irtiid  et  \>i\v. 
Où  vont  les  papillons? 

Quand  les  feuilles  tonil>ent,  frileuses. 
Sous  les  grunds  arbres  dégurnis, 
Où  vont  les  voix  harmonieuses 

Qui  chantaient  dans  les  nids?''' 

c'est  qu'il  tremble  pour  les  fleurs,  qui  n'ont  pas  même, 

comme  l'oiseau,  des  ailes 

Pouf  fuir  !nin  du  jardin  désert. 


(I)  .4  uitM  tnfanlt.  y.  D. 
Ci)  Ibid..  p.  19. 

(3)  Lt%  Prrcr-Sriyr 

(4)  U$  Prree-Sfigr.  p.  81. 

(."))  l^  Soir,  A  mti  rnfantt,  p.  lU 


(fi)  Lr  Hrlour  tir  la  p/chr.  Ut  Privt-Ntigt,  p.  48. 
(7)  llirmt.  Ut  l'rxcr-\eigr.  p.  T.\. 
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S'il  ne  s'arn-le  pas  seulement  à  la  froide  beauté  denoshi%'ers, 
mais  parle  aussi  de  leurs  tourmentes,  c'est  pour  se  pencher  sur 
les  pauvres  :  car 

Vous  n'avez  pas  d'idée 

(lumme  la  neige  fait  souffrir?''' 

l.egciuire  a  pitié  des  malheureux,  du  pauvre  monde,  des  âmes 
en  peine.  La  pensée  que  (juelque  part  on  souflre,  qu'on  est 
faible,  qu'on  est  petit,  que  peut-être  on  a  faim,  que  peul-èlreona 
froid,  l'obsède;  le  désirde  soulager  ceux  à  qui  «  tout  est  peine  e* 
misère»  le  tourmente.  Toujours  il  revient  à  ceux  qu'il  appelle  les 
Souffrants,  et  la  moitié  de  son  œuvre  est  faite  pour  plaindre  et 
consoler,  pour  inspirer  aux  riches,  aux  puissants,  aux  heureux  du 
monde,  l'amour  des  pauvres,  des  faibles,  des  affligés,  et  la  charité 
qui  soulage.  I^gendre  est  bon.  Il  s'intéresse  aux  plus  misérables 
créatures,  et  le  «soufile  creux»  de  la  bête  qui  râle  sous  le  fouet 
lui  fait  mal.  Mais  la  pauvreté,  surtout,  l'émeut,  et  jusqu'aux 
Inrtiics  si  le  pauvre  est  un  enfant 

(lar  lorsqu'un  enfant  plcui-e,  il  me  semble,  à  mon  Dieu. 
Qu'un  nuage  de  deuil  monte  sur  ton  ciel  bleu  !'*' 

Les  enfants. .  .Ah  !  qu'il  les  aitnait,  et  comme  avec  grâce  il 
en  a  parlé!  Aucun  poète,  chez  nous,  n'a  su,  comme  lui,  fixer 
dans  ses  vers  leur  naïve  candeur,  leur  espièglerie,  leur  âme  pure. 
C'est  à  eux  surtout  qu'il  voulait  inspirer  des  sentiments  de  bonté, 
des  idées  de  justice.  Les  récils  de  son  livre.  A  mes  enfants, 
n'ont  pas  d'autre  objet.  Dans  ces  petits  ctvurs  (|ui  battent  sans 
remords,  dans  ces  petites  têtes  qui  pensent  sans  peine,  le  poète 
des  Perce-\ei;ie  puisait  ses  inspirations  les  meilleures.  A  tenir 
ses  enfants  sur  ses  genoux,  à  écouter  leur  babil  et  leur  rire,  à 
plonger  son  regard  dans  l'azur  de  leurs  yeux,  il  lui  descendait 
dans  l'âme  une  fraîcheur.  O  petites,  dit-il.  à  Corinne  et  Mariette, 

O  petites,  je  n'écris  bien 
Qu'en  vous  regardant  l'une  et  l'antre  ; 
Car  si  j'en  prends  un  peu  du  rairn. 
J'y  mets  aussi  lieaucoup  du  viMrr. 

Avec  vous,  je  n'ai  pas  besoin 
I)e  chercher  les  grandes  pensées  : 
F^t  je  ne  vais  jamais  bien  loin 
Trouver  vos  imrs  empressées. 


(1)  Im  Srigr.  lr$  l'rrrr-Srnjr,  p.  M. 

(2)  Ln  Sou/franlM.Mfl..  p.   \Xi. 
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Nou    nous  parloim  très  librement, 
— Nouii  coiiiiaisiuiiil  de  %'ieille  date, — 
Kt  j'apiirctid.s,  livre  viiu*,  cummcnt 
Dire  une  chose  délicate. 


Ah  1  si  pour  écrire  ou  parler. 
On  regardait  toujours  l'enlaïK-e, 
Que  de  traits  on  saurait  voiler. 
Qui  iont.plus  de  mal  qu'on  ne  peiiM-  ! 

Petites,  puissiex-vous  toujours, 
l'our  éviter  toute  blessure, 
Vous  contenter  de  mes  discours 
l'uuvres,  mais  au  moins  sans  souillure.  '' 

.\ulre  amour;  le  terroir.  L'u-uvrc  de  Legemire  est  pleine  de» 
choses  de  chez  nous.  Tout  y  est  canadien,  les  paysages,  les 
ligures  el  les  caractères,  le  cœur,  l'esprit  et  l'accent.  Kl  ce  choix 
exclusif  de  di'cors,  de  scènes,  de  sentiments  et  ti'èmotions  tirés  de 
ce  qui  l'environne,  ne  parait  pas  être  chez  l.egendre  le  résultat  il'uii 
soin  particulier:  «n  sent  que  le  terroir  est  [M)ur  lui  une  source 
naturelle  d'inspiration. 

Depuis  que  Hri/eux  a  créé  cette  poésie  intime,  familière,  ipii 
est  M  basée  sur  l'amour  du  sol  et  du  foyer.  »  la  foule  des  rimeurs 
s'y  est  essayée;  mais,  chez  plusieurs,  l'amour  du  rliicher,  tie  la 
/>e//7e  f)alrie,  est  tout  de  convention.  Chez  Legendre,  tien  de  tel  ; 
les  hommes  et  les  choses  de  chez  nous  seuls  avaient  de  l'attrait 
pour  lui,  et  il  les  a  chantés  comme  il  les  connaissait,  simplement 
et  sans  fard. 

On  ne  peut  cependant  pas  dire  que  Legendre  fut  un  poète 
du  lerroir,  comme  on  l'entend  le  plus  souvent.  I^  forte  odeur  de 
la  terre  n'a  pas  passé  dans  ses  vers,  et  son  but  n'a  pas  été  de 
montrer,  suivant  une  expression  de  M.  Maurice  Barrés,  la  «  nuance 
d'âme  particulière»  du  paysan  canadien.  Mais  il  a  pris  tous  ses 
motifs  autour  de  lui,  et  c'est  vers  les  petits  et  vers  les  humbles 
de  chez  nous  qu'il  s'est  penché. 

Oémazie  est  l'aède  d'un  patriotisme  qui  se  souvient  et  es|H^re 
toujours  ;  l'réchette,  le  chantre  de  ré|M)pée  fran(,-aise  en  Ainéricjuc  ; 
I^may,  le  poète  de  l'idylle  el  de  l'églogue  canadiennes;  Legendre 
est  le  iHH'le  de  la  iamille  el  du  loyer  de  chez  nous. 


(1)  A  Corinne  el  ilarielle,  le»  Perct-Seige,  p.  105. 
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Il  n'a  pas  invente  ce  genre  de  poésie;  mais  il  n'a  rien 
i-mprunli-  :i  l'art  fin  des  poi'ines  de  France.  Aucune  influence 
d'outre-mer  chez  lui.  C'était  pourtant  un  esprit  d'une  culture 
peu  commune  et  à  qui  rien  n'était  étranger  des  chefs-d'œuvre  de 
la  poésie  française  ;  mais  il  n'avait  pas  cette  espèce  de  mémoire 
«trop  fidèle  à  retenir  et  à  s'assimiler  de  jolies  choses  déjà  lues». 
I^s  fines  ressources  de  l'art  ne  lui  étaient  pas  inconnues,  ef  ses 
intimes  l'ont  vu  souvent  se  jouer  des  difficultés  de  facture;  maiJ, 
la  |)lumc  à  la  main,  dédaignant  la  jonglerie  des  mots  et  les  virtuo- 
sités du  métier,  il  se  tenait  dans  une  gamme  de  tons  doux  et 
argentins.  Ce  lettré,  qui  savait  par  cœur  tant  de  vers  et  dont  la 
conversation  était  pleine  de  réminiscenses  littéraires,  paraissait, 
dès  qu'il  se  mettait  à  écrire,  avoir  soudain  tout  oublié:  il  échap- 
pait sans  effort  à  l'influence  de  ses  lectures,  et  n'obéissait  plus 
qu'à  sa  propre  inspiration.  Pour  le  fonds  comme  pour  la  forme. 
on  pi'ut  dire  (ju'il  n'a  fait  oublier  personne,  mais  aussi  qu'il  ne 
sesl  souvenu  de  personne.  S'il  ressemblait  à  quelqu'un,  ce  serait 
à  Hrizeux.  Et  qu'on  entende  bien  que  je  ne  prétends  pas  hausser 
I^gendrc  jusqu'à  le  comparer  au  chantre  de  Marie;  je  cherche 
seulement,  par  un  rapprochement,  à  caractériser  sa  manière.  Il 
n'a  pas  la  puissance  évocalrice  de  l'auteur  des  Bretons,  ni  l'élé- 
gance raftinée  qu'on  admire  dans  le  recueil  de  /«  Fleur  d'or,  ni 
surtout  l'art  patient  et  laborieux  des  Hixloires  in>éti(iiies  ;  ses  res- 
.sources  sont  plus  restreintes,  son  souffle  plus  court.  Mais  comme 
celle  de  Hri/eux.  la  muse  de  I^gendre  est  pure,  familière  et 
discrète;  elle  aime  les  âmes  neuves,  les  émotions  dont  la  douceur 
ne  laisse  pas  (rèlrc  pénétnmlc,  les  joies  inlinies  et  les  tristesses 
résignées. 

Sincère  comme  je  l'ai  dit,  I^egendre  ne  devait  pas,  pour 
rendre  ses  inspirations  tri's  simples,  s'eniplover  à  une  main- 
d'œuvre  savante:  sa  langue  est  saine,  naturelle,  ennemie  de  tout 
verbiage  et  de  tout  artifice,  et  la  poésie  ne  fut  jamais  |M)ur  lui  une 
sorte  d'art  mécanique.     Sa  |)oélique  est  celle  de  Notlier: 

Kii  voiii  iiiir  miiM-  farder 

S'rnlumiiic  <l'or  et  il'aïur  ; 

1^  naturrl  cil  bien  plus  sur  ; 

l.r  mot  (luit  mûrir  sur  l'idée. 

Kt  puis  loml>er  comme  un  fruit  mùr. 

l*  vers  qu'il  aime,  c'est 

!..«  vers  qui  rient  quand  on  l'appelle. 


Lkuknohi-:  X9 

Kt  si  NodiiT  il  tiil  : 

l.r  nimpic,  c'est  le  l>cau  que  j'ninie. 
lA'gendrc  n'a-l-il  pas  écrit  : 

I.C  simple  est  tout  prèx  du  xublimeV 

La  sinipliciU-,  voilà  donc  la  (|ualiti>  prciiiicrc  de  son  style, 
(|u'il  t'crive  en  prose  ou  en  vers.  (l'est  un  genre  «pie  les  vir- 
tuoses de  l;i  lillératnre  trouvent  un  peu  i)assé.  mais  dont  on  gonle 
toujours  le  charme. 

In  crili(|ue  y  trouvait  naguère  matière  à  reproche.  Il  avait 
lu  Aiiniluil  :  «  .le  me  demande,  ècrivail-il,  si  cette  nouvelle  est  à 
l'adresse  des  adultes  ou  des  enianis.  On  dirait  un  récit  de  grand- 
papa  à  ses  petits-enfanls,  et  néanmoins  j'incline  à  croire  (pie 
Legendre  voulait  écrire  pour  les  grandes  personnes.  »  Kntendons- 
iu)us.  Qu'est-ce  (|u'une  «  grande  personne  »  *.'  I..es  «  grandes 
personne»  »  ne  savent-elles  goûter  que  les  tours  éclalants,  les 
|)hrases  ciselées  ".'  Ne  se  plaisent-elles  tpi'au  style  tourmenté,  à 
la  coloration  artilicielle.  à  l'instrumentisme,  à  l'orcheslralion  des 
mois  '?  Kt  ne  trouvent-elles  pas  quelque  charme  dans  l'expres- 
sion touchante  d'une  àme  ennemie  de  toute  névrose  '.'.  .  .  Kn  ce 
cas,  j'inclinerais  à  croire  que  les  «  grandes  personnes  »  sont  les 
héritières  des  pédants  et  des  rhéteurs.  Legendre.  en  elTet,  n'écri- 
vait pas  ses  contes  en  prose  |K)ur  elles,  mais  hien  plutôt  pour  les 
enlanls,  pour  les  «grands  et  les  pelitsenfants,»  comme  il  l'a  dit  lui- 
même,  '  e'es|-ii-dirc  pour  tous  ceux  qui  ftrciulrnicnl  un  /iltiisir 
extrême,  si  Penu-d Ane  leur  était  conté.  Plaire  auv  «  grandes 
personnes  »  (pii  ne  savent  pas  entendre  l'eiiu-<t'.\ne  était  le 
moindre  des  soucis  de  Legendre  :  mieux  nienri',  il  eùl  l'ir  dcsnli-, 
si  ses  contes  leur  avaient  pin 

Prenons  garde  à  juger  un  écrivain  suivant  le  genre  «ju'il  a 
cultivé,  il  le  voir  dans  la  sphère  où  il  s'est  lui-même  placé.  Dire 
d'une  colline  qu'elle  est  plus  haute  (|ue  les  autres  et  plus  fraiche. 
ce  n'est  pas  la  comparer  à  la  .lung-Frau  et  à  ses  glaciers.  Vanter 
la  gnWe  et  l'élégance  de  l'hirondelle,  ce  n'est  pas  prétendre  <iu'elle 
égale  l'aigle  en  son  vol.  De  même,  il  est  permis  de  trouver  <pie 
Legendre  est  un  aimahie  |>oéte  et  un  conteur  fort  agréahie,  sans 
par  là  Taire  entendre  (|u'on  l'égale  aux  plus  grands,  ni  que  lui- 
même  n'eut  pu  faire  mieux. 
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Le  certain,  c'est  que  I-cRcndre  avait  un  talent  i)octique  peu 
comnuin,  une  culture  générale  rare  chez  les  nôtres,  un  goût  déli- 
cat fl  d'une  pureté  classique,  une  sensibilité  exquise,  et  qu'il 
aurait  pu,  dans  un  genre  modéré  et  discret,  prendre  rang  parmi 
les  plus  habiles. 

Kn  lait,  pour  la  grAce  et  l'émotion,  ses  pièces  les  mieux 
touchées  ne  dépareraient  pas  le  souvenir  de  recueils  plus  illustres. 
Mais  il  ne  fut,  en  poésie  comme  en  prose,  qu'un  amateur.  J'en- 
tends par  là  que  la  littérature  ne  fut  pas  pour  lui  une  profession, 
qu'il  ne  crut  jamais  à  sa  mission  d'artiste,  qu'il  se  préoccupa  fort 
peu  de  ses  a-uvres,  qu'il  écrivait  plutôt  au  gré  de  son  caprice  pour 
dire  simplement  ce  qu'il  ressentait  et  sans  prétendre  plus  haut, 
que  même  il  négligea  de  faire  les  efforts  et  de  prendre  les  soins 
«ju'il  aurait  fallu  pour  donner  sa  mesure.  Cela  repose,  n'est-il 
pas  vrai  ?  des  prétentions  tapageuses  de  ceux  qui,  parce  qu'ils 
ont  fait  rimer  trois  fois  voile  avec  étoile,  croient  avoir  reçu  le 
baiser  de  la  chimère.  Cependant,  que  ce  fût  humilité  trop  grande, 
inconscience  de  son  propre  talent,  ou  nonchalance,  c'est  en  quoi 
Lcgendre  eut  tort.  On  avait  droit  d'attendre  de  lui  plus  d'œuvres, 
et  de  meilleures  ;  il  devait  à  notre  littérature  une  contribution  plus 
abondante  et  plus  soignée.  Mais,  je  le  répèle,  Ix-gendre  ne  faisait 
pas  de  lui-même  a.ssez  d'état  pour  croire  qu'il  fût  ap|>elé  à  jouer 
un  rôle  dans  l'histoire  des  lettres  franco-canadiennes  ;  ses  vers 
ne  lui  paraissaient  pas  même  valoir  la  peine  dune  retouche  ;  et 
loin  de  penser  que  ses  écrits  eussent  de  la  valeur,  il  s'amusait  à 
y  découvrir  des  fautes. . . .  qu'il  ne  corrigeait  point. 

(À't  homme  d'esprit,  mais  dont  les  traits  n'avaient  pas  de 
pointes  cachées  et  jamais  ne  blessèrent  personne,  ne  se  |>ermettait 
de  critiquer  avec  malice  que  ses  propres  ouvrages.  I^  fortune 
de  ses  œuvres  en  prose,  surtout,  le  laissait  fort  indilTérenl  ;  il 
s'étonnait  que  le  lecteur  trouvât  quelque  mérite  à  ses  chroniques, 
par  exemple:  et  de  son  roman  Sabn  el  Scalpel.'^'  on  ne  dira  jamais 
autant  de  mal  qu'il  en  disait  lui-mènn 

Kt  pourtant,  l'auteur  des  Hchos  >•>  wnci-rt  fut  le  meilleur 
chronitpieur  de  son  temps,  et  je  ne  sache  |)as  que  depuis  il  en  soit 
paru  beaucoup  qui  le  vaillent.  Ses  chroniques  font  des  causeries, 
et  Legondre  est  un  agréable  causeur,  chez  qui  il  nous  plait  singu- 
lièrement de   retrouver  les  (pialités  du  poète  :   naturt>l  et  sinrérité 


(I)  Il  n'rn  parlait  jamais   (ju'rii   lui   duniiaiit   par   pUisaiilrri«.   cl    pour  *«■ 
moquer,  Ir  titre  dr  Fahfe  ri  GratHl. 
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lie  l'expression,  goût  délicat,  amour  des  humbles,  pitié  pour  les 
faibles,  culte  de  la  l'iiniille  et  des  choses  canadiennes,  avec  en  plus 
une  bonhomie  sans  malice,  un  jugement  très  sur,  et  l'art  de 
reprendre  linement  les  travers  sans  jamais  ofTenser.  I-a  chroni- 
que, c'est  ordinairement  l'article  inspire  par  l'événement  du  jour, 
la  feuille  volanic  (|ni  doit  sentir  bon  l'encre  d'imprimerie  pour 
oITrir  (|uel(|ue  intérêt.  Mais  les  causeries  de  Legendre  ne  s'arrê- 
tent pas  aux  faits  divers,  et  elles  sont  écrites  tellement  qu'on  les 
trouve  encore  aujourd'hui  vivantes  d'actualité.  Il  y  a  dans  les 
Kihos  (le  Québec  des  pages  (jui  resteront. 

Ktpuis(|ue  j'ai  nommé  Sabre  et  Scali)el.  dirai-je  que  I^gendre 
n'était  pas  bon  romancier?  Il  n'était  ni  bon,  ni  mauvais  roman- 
cier ;  il  n'était  pas  romancier  du  tout,  et  lui-même  se  plaisait  à 
le  dire.  Inventer  une  trame  implexe,  avec  des  intrigues,  des 
fortunes  merveilleuses,  des  situations  violentes,  des  jiéripéties 
imprévues,  et  pour  linir  une  catastrophe  (|ui  d'un  coup  tranche 
tous  ces  nii-uds  gordiens  ;  ou  imaginer  une  âme  dune  incompa- 
rable noblesse,  sinon  d'une  vilenie  plus  extraordinaire  encore,  un 
ensemble  impossible  de  (pialités  morales  et  inlellectuelles.  ou  bien 
une  petite  àme,  une  àmette  d'une  ingénieuse  complexité,  pour  se 
donner  le  malin  plaisir  de  faire  des  analyses  psychologiques.  .  . 
Voilà  des  entreprises  que  Legendri-  trouvait  des  plus  curieuses  et 
des  plus  amusantes,  mais  pour  lesquelles  il  ne  se  reconnaissait 
justement  aucune  aptitude.  Par  contre,  si  (iabrielle  six  ans — 
qui  a  vingt  sous  dans  sa  tirelire,  vingt  sous  «dont  six  tout  neufs», 
rêve  d'acheter  un  voile  pour  sa  poupée,  une  corde  à  danser,  «lu 
sucre,  des  pommes,  que  sais-je  V  cent  autres  choses,  surtout  cer- 
tain «chat  blanc»  remarqué  chez  la  marchande  de  jouets,  mais 
sacrifie  tout  et  donne  sa  fortune  à  un  petit  pauvre...  le  |MH'te, 
qui  aime  tant  les  enlants  et  qui  les  veut  charitables  et  bons,  est 
ému  :  il  prend  sa  plume,  il  écrit  ;  et  cela  fait  un  conte  d'une 
naïveté  charmante,  où  il  est  démontré  (|ue  «  le  bon  Dieu  donne 
la  satisfaction  du  cœur  à  ceux  <|ui  font  le  bien,  sans  compter  que 
parfois  il  les  récompense  encore  «l'une  autre  manière  ».  Kt  c'est 
bien  vrai,  «puisque  le  lendemain,  à  son  rt>veil,  (iabrielle  tronva 
le  chat  blanc  à  côté  de  son  oreiller  ».  ''  Ou  bien  l'écrixain  se 
rappelle,  avec  des  détails  piltores(|ues,  le  baptême  et  les  premières 
années  d'un  petit  gars  canadien  ;  l'entrée  à  l'école,  les  années  de 


(1)  l^ê  pingl  touM  dr  Gahrirllt.  A  me$  tnfantt.  p 
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collège,  le  retour  du  fils  de  l'habitant  aux  mancherons  de  la  char- 
rue, j)uis  lii  lulte  contre  la  forêt,  contre  la  terre  rebelle. . .  L'amour 
du  terroir  réveille  de  nouveau  le  conteur,  et  Ix'gendre  écrit 
Annihal.  '  Ou  encore  c'est  Saint-Georges,  vieux  de  sept  ans, 
«orné  de  beaucoup  de  qualités,  mais  ne  manquant  pas  de  jietits 
défauts  »,  qui  accompagne  sa  mère  dans  la  mansarde  de  l'ouvrier... 
Mais  vous  avez  lu  Monsieur  Saint-deorges,  et  le  Collier  bleu  de 
Mariette,  Corinne,  Travail  et  Talent,  les  Déceptions  de  Jacgues, 
Jean-Lonis,  Paul  et  .Julien...  ("est  toujours  pour  faire  revivre 
une  émotion  ou  un  souvenir,  pour  inspirer  l'idée  du  devoir,  le 
désir  de  faire  du  bien,  la  fidélité  aux  croyance».  le  respect  des 
traditions,  (jue  Legendre  se  fait  conteur.  Ne  cherchons  pas  dans 
ses  nouvelles  le  récit  d'aventures  enchevêtrées,  non  plus  que 
l'analyse  subtile  de  certains  états  dïime  ;  ses  personnages  sont 
simples,  et  simple  leur  vie,  mais  vraie.  Alors  que  la  littérature 
ne  daignait  peindre  que  des  héros  el  ne  s'inléres.sait  qu'aux  exis- 
tences merveilleuses,  I-egendrc  parait  avoir  eu  pitié  des  oubliés, 
de  ceux  dont  on  ne  parlait  pas,  des  petits  et  des  humbles  de  chez 
nous  ;  et  il  a  dit  leur  vie  paisible,  sans  secousses,  sans  passions 
violentes,  à  une  époque  où  il  y  avait  quelque  mérite  à  le  faire. 

Du  style  de  ses  contes,  la  manière  et  la  recherche  devaient 
être  bannies,  comme  du  reste  de  son  œuvre.  Le  poète  ennemi 
des  couplets  de  facture  ne  pouvait  donner  à  sa  prose  une  allure 
artificielle  et  des  ornements  <iVmprunt.  Il  écrivait  avec  simplicité 
les  choses  que  lui  dictait  son  cœur.  «Mon  Dieu,  aurait-il  pu 
dire  comme  Francis  .lammes,  -  j'ai  parlé  avec  la  voix  que  vous 
m'avez  donnée;  j'ai  écrit  avec  les  mots  que  vous  avez  enseignés 
à  ma  mère  et  à  mon  père,  qui  me  les  ont  transmis.» 

C'est  bien  cela.  Supérieur,  je  pense,  à  tous  ses  contempo- 
rains par  la  connaissance  de  la  langue,  et  mieux  averti  de  la 
puissance  et  des  secrets  du  verbe,  Legendre  n'a  |)ourlant  voulu 
écrire,  on  dirait,  qu'avec  les  mots  et  les  tours  sans  apprêts,  hérités 
des  ancêtres,  appris  au  foyer,  l'.t  parmi  ces  mois,  il  en  est  de 
savoureux  et  de  pittoresques,  de  bonne  venue  aussi  et  qui  ont  de 
la  naissance,  bien  que  l'idiome  officiel  ne  les  reconnaisse  pas 
encore:  Legendre  n'a  garde  de  les  bannir  de  sa  phrase;  ces  bons 


(1)  .Met.,  p. 
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voriihies  sont    de    chez    nous  :   coinnunl    l'écrivain    attaché    aux 
choses  du  foyer  canadien  les  pourrait-il   rejel'r  ' 

()  tloïK-fUr  (le  tromper  sa  iMUii-hr  ;'i  ces  viru\  •-      ' 

il  s'y  coniplait,  et  cela  accentui?  davantage  le  caracttre  l»ien 
canadien  de  son  (i-uvrc. 

Im  \oce  an  village  '-'  est  probahlenient  la  meilleure  scène  de 
nu»  iirs  canadiennes  ^u'un  poêle  ail  riince.  Mais  il  niancpierait 
quelque  chose  à  celte  scène  honnêtement  tapageuse,  si  l'on  n'y 
voyait  «les  hnrnois  du  ilimonche,»  »  les  mouchoirs  carrenulés,  »  le 
gars  «assis  sur  le  coffre.»  qui  se  lève  pour  galamment  «  prier  sa 
compiuinie»  et  atta(|ucr  «ce  grand  pas  (pie  l'on  appelle  nhallre  n 
ijuatre  ».  Je  ne  sache  pas  que  personne  ait  parlé  de  façon  plus 
vraie  ni  plus  touchante  que  I^gendre,  dans  la  l'ileuse,  '^'  du 
dévouement  de  nos  mères  et  de  leurs  vertus  palienles;  mais  <|uel 
contresens,  si,  pour  peindre  ce  calme  lahleau  d'intérieur,  le  poète 
avait  savamment  agencé  des  phrases  de  haut  style  et  ne  s'était 
pas  arrêté  à  la  beauté  familière  des  mots  connus! 

Dans  ses  contes  surtout,  I.egendre  s'est  servi  de  notre  langue 
|K)pulaire.  Lisez,  dans  Annihnl,  '  la  description  de  ce  qu'était 
«  dans  le  hon  vieux  temps,  »  de  ce  qu'est  encore  «lans  (|uel(|ues 
endroits  reculés,  l'industrie  des  sucres.  Vous  y  trouverez  les 
(joudrelles,  les  cussols,  Venloille,  la  lille.  Veau  d'érable,  le  brnssiu. 
le  réduit,  la  mouvetle,  la  trempette,  la  tournée  en  raquette  on  sur 
la  croule  t\u\  ftorle.  etc.,   etc. 

I.e  goùl  de  I.egendre  pour  ces  vocables  tenait  sans  doute  au 
besoin  qu'il  éprouvait  de  dire  les  choses  de  chez  nous  comme  il 
les  voyait,  mais  aussi  ii  son  amour  de  la  langue  française  et  à  la 
connaissance  <ju'il  avait  ac(]uise  de  ses  lois. 

Je  l'ai  dit  déjà,  lA*gendre  aimait  sa  langue;  il  avait  pour  sa 
langue  un  culte.  Il  la  voulait  pure,  claire  et  correcte.  Il  la  voulait 
élégante  aussi,  simple  et  pittoresque.  Il  la  voulait  française  à  la 
fois  et  canadienne.  Car,  l'un  des  premiers,  au  Canada,  il  avait 
connu  les  lielles  éludes  de  la  philosophie  romane  et  avait  appris 
que  savoir  la  grammaire  française  n'est  pas  savoir  le  franç.iis. 
(|u'au-dissns  des  règles  il  y  a  les  lois  (|ui  pn'-sident  à  la  formation 
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et  ;i  1  fvululiondi's  liiiigues.cju'aii  (icladi-  ia  lellre  il  val  esprit,  (x-s 
premières  notions  l'usaient  conduit  a  étudier  le  caractère  du 
parler  franco-canadien  et  le  rôle  qu'il  peut  être  appelé  à  jouer 
dans  l'histoire  de  la  langue  française.  VA  il  avait  tiré  de  cet 
examen  deux  conclusions:  d'abord,  que  nous  ne  |>arlons  pas  un 
patois;  puis,  que  nous  avons  le  droit  de  contribuer,  nous  aussi, 
au  renouvellement  et  à  l'enrichissement  du  vocabulaire  oriiciel.' 

Ces  deux  conclusions  sont  justes-  bien  (|ue  I^gendre  ait 
forcé  la  première. 

Kn  eflet,  puisque  une  langue  est  un  organisme  vivant,  qui 
se  meut  sans  cesse  et  n'est  jamais  fixé,  puis(|ue  le  peuple  est  le 
maître  du  vocabulaire  et  le  forgeur  des  mots,  puisque,  pour  se 
renouveler,  le  langage  littéraire  doit  puiser  comme  à  sa  source 
naturelle  dans  les  parlers,  on  ne  voit  pas  pourquoi  la  langue 
française  refuserait  l'apport  des  vocables  nécessaires  à  l'expression 
de  l'Ame  canadienne.  Il  faut  sans  doute  que  ces  vocables  soient 
bien  nés.  et  c'est  à  faire  le  départ  du  bon  et  du  mauvais 
dans  notre  vocabulaire  que  I.egendre  a  consacré  les  meilleures 
pages  de  son  livre,  les  pages  où  il  revendique  le  droit  de  cité 
pour  les  expressions  «que  nous  n'avons  pas  été  libres  de  ne  pas 
créer».'-'  Il  aurait  dû  ajouter  :..  .et  pour  les  formes  que  nous 
avons  conservées  des  patois  français. 

Car,  si  Legendre  disait  justement  :  «  I..a  langue  que  nous 
parlons  n'est  pas  un  patois,  »  il  avait  tort  d'aller  plus  loin  et 
d'écrire  :  «  Nous  n'avons  pas  ici  de  patois.  »  Nous  ne  parlons 
pas  un  patois,  nous  parlons  le  Irançais  ;  mais  dans  notre 
français,  nous  avons  un  grand  nombre  d'expressions  patoises.  lje% 
mots  que  I^egendre  cite  lui-même  le  prouveraient,  si  des  études 
plus  approfondies  ne  l'avaient  depuis  lors  clairement  démontré. 

Legendre  n'a  pas  vu  la  part  que  les  dialectes  d'oui  ont  prise 
à  la  formation  du  franco-canadien.  Il  était  presque  impossible 
(|u'il  le  vit.  I^  science  de  la  dialectologie  romane  était  h  peine 
née.  il  répo<|ue  où  Legendre  écrivait  :  et  avec  les  instruments  de 
travail  à  sa  dis|)osition,  et  les  matériaux  qu'il  avait  pu  recueillir, 
il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  erré  sur  quelques  points  ;  c'est 
merveille  i)liitr)t  (pi'il  ne  si'  soil  pas  trompé  ilavanlage. 


(1)  Voir  la  Langue  fran^aitt  au  Canada. 

(2)  La  L.  fr.  au  C.  p.  12. 


LRr.iNDiu:  îfc'> 

Il  ne  reste  pas  iiutiiis  i|iie  l.rniiuirr  i-nI  iiu  tle  eeii\  qui  mil  le 
mieux  parlé  de  la  langue  Iraneaise  au  (Canada.  (|ui  l'ont  aimée  avec 
le  plus  d'ardeur,  qui  l'ont  cultivée  avec  le  plus  de  goùl. 

Pour  moi,  disait-il,  je  nir  suix  iin|>o!iè  un  devoir,  je  me  suis  «iixigné  une 
tàrhc  tiiif  je  remplirai  dan»  la  mesure  ilc  me%  moyens  :  c'est  de  défendre,  tou- 
jours, partout,  contre  tous,  lu  langue  de  mon  pitys.  la  langue  île  ma  mère  patrie  : 
c'est  de  travailler  de  toutes  mes  ri>rces  à  répandre,  a  faire  connaître,  à  faire  aimer, 
dans  toute  s»  glorieuse  lieaulé,  la  langue  dans  laquelle  des  voix  chères  m'ont 
accueilli  à  mon  lierceaii,  la  langue  qui  n  chanté  les  rêves  de  ma  jeunesse,  la  langue 
qui  me  cousolera,  je  l'espère,  à  mes  derniers  moments.  ' 

A  s'acj|uittcr  de  cette  tAche,  Legendre  dépensa  sa  meilleure 
éiuigie.  Kt  quand,  malade,  il  eut  déposé  pour  toujours  sa  plume, 
il  ne  laissa  pas  de  s'intéresser  encore  et  vivement  à  celte  cause  si 
chère;  avant  de  mourir,  il  vit  avec  joie  que  plusieurs  marchaient 
sur  ses  traces,  mais  janiais  il  ne  pensa  à  revendiijuer  l'honneur 
d'avoir  ouvert  !a  route  et  de  s'y  être  engagé  des  jjremiers. 

Kt  je  pense  à  cette  phrase  de  M.  Manotuux  :  «  Ktendre  la 
connaissance  du  français,  c'est  faire  largesse,  aux  âmes  neuves  et 
frustes,  (lu  patrimoine  idéal  de  riHinianilé.  » 

AUJL'TOK   HiVARI). 


NOTi's  luoc.n  vPHiorrs 

Napoléon  Legendre,  ne  à  Nicolet,  le  Ki  février  IMI,  fils  de  I*'rani;ois-|-'élix 
Legendre  et  de  Marie-lteine  Turcotte;  étudie  chez  les  l'réres  de  la  Doctrine 
Chrétienne,  k  Ovis,  puis  chez  les  Jésuites,  à  Montréal  ;  est  re<;u  av<K-at.  en  1N(V>  : 
é|M>usc,  à  Quél>ec,  en  1K4i7,  .MU'  Maric-I.ouise  Dupré,  de  .Montréal  ;  entre  diuiv 
l'adininislralion,  a  (Jluél>ec.  en  lK7l)  :  greflier  des  journaux  fraiii,-ais  du  (lonscil 
l.<');l^lu(if  ;  membre  et  l'un  des  fondateurs  de  la  Société  Koyalc  du  (°,anada.  en 
IH-S2  ;  docteur  es  lettres  de  n'uiversilé  Laval,  en  IJWW  :  décédé  ù  Quéliec,  le  tl> 
flécembre  15107. 
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I3c.5.  72  pages. 


(I)  Im  Langue  fr.  au  Canada,  \>.  fw. 
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LES  NOMS  SAUVACES 


A  Monsieur  A.  Hivaiih, 

Secrt'laire  de  la  Socièlé  du 

Parier  français  au  Canada 

(.her  monsieur, 

l'ai  déjà  enirclenu  la  Sociélé  du  Parler  français  de  resjjèce 
d'engouement  qui  semble  s'être  emparé  de  nous  |>our  les  noms 
géogr:i|iliic|ncs  sauvages  et  de  la  tendance  de  In  plupart  de  nos 
cartographes  à  en  parer  nos  cartes. 

I^  iait  brutal  est  là.  A  mesure  que  la  province  de  Québec 
s'annexe  de  nouveaux  territoires  ou  fait  explorer  de  nouvelles 
régions,  que  l'on  ouvrira  plus  tard  i^i  la  colonisation  ou  à  l'indus- 
trie, les  cartographes  n'ont  rien  de  plus  pressé  que  d'enrichir 
notre  vocabulaire  géographique  de  noms  empruntés  aux  dialectes 
algoiupiins,  montagnais  ou  micmacs.  On  ne  nous  fait  pas  même 
grâce  des  noms  lis  plus  étranges,  les  plus  rebelles  à  toute  pronon- 
ciation, et  c'est  sans  sourciller  qu'on  laisse  imprimer  des  mots 
donl  l'unicpie  parure  est  de  porter  (|tiinxe  à  vingt  lettres,  comme 
Milchinamekus,  Pasiminikana,  Kajakankikamak,  Kapemilchiga- 
ma.  Asinitchibastal,  Katipoutiskatamunt,  etc. 

Les  cours  d'eau  du  comté  de  Pontiac,  de  la  région  du  Témis- 
caniingue  et  du  district  de  l'.Vbitibi,  (ju'on  continue  à  explorer, 
ayant  été  à  peu  prés  entièrement  baptisés  par  les  tribus  algon- 
quines.  on  conçoit  ce  qui  va  en  résulter,  si  nous  persistons  à 
prati<pier  à  l'égard  des  langues  sauvages  la  large  h(is|iitalité 
d'autrefois,  (lest  dire  que  les  cartes  île  l'avenir,  les  cartes 
géographiques  de  deux  ou  trois  des  régions  les  plus  importantes 
du  pays  seront  unicpiemeni  émaillées  de  vocables  barbares  dont 
personne,  si  l'on  excepte  (jiicl<|tics  rnres  lingiiisli'N.  ne  •■riurait 
saisir  l'esprit  ni  le  sens. 

Nous  nous  sommes  désintéressés  jusqu'ici  de  celte  question. 
mais  en  re  moment  où  nous  sommes    menacés    d'une  formidable 
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invasion  de  noms  sauvages,  ne  devrait-on  pas  tenter  de  nous 
proléger  ? 

Nous  nr  demandons  point  la  suppression  de  tous  les  noms 
géographiques  sauvages.  Ce  serait  une  mesure  extrême  qui  n'aurait 
pas  le  sens  commun.  Il  est  admis  au  reste  que  nombre  d'entre 
eux  sont  acceptables  et  déjà,  de  fait,  ils  font  partie  de 
notre  b:igage  géographique.  Par  contre,  il  y  aurait  toute  une 
croisade  à  entreprendre  contre  ces  milliers  de  noms  barbares  qui 
ne  se  recommandent  que  par  leur  extravagance  et  qui  sont  de 
nature  à   rendre  nos  cartes  géographiques    incompréhensibles. 

La  Société  du  I*arler  français  pourrait  |)eut-èlre  déterminer 
quel  genre  de  croisade  il  conviendrait  d'entreprendre  pour  arriver 
au  but.  Klle  pourrait  tout  au  moins  délibérer  sur  les  meilleures 
mesures  à  prendre  pour  arrêter  cet  envahissement. 

Mon  opinion  personnelle,  que  je  soumets  res|>ectueusement. 
est  qu'il  faudrait  s'arrêter  à  l'établissement  d'une  Commission 
composée  d'experts  qui  aurait  le  pouvoir  de  faire  le  triage  des 
noms  sauvages  dont  les  explorateurs  font  une  abondante  récoite 
sur  les  lieux,  de  n'accepter  que  ceux  qui  présentent  quelque 
intérêt  et  de  s'en  tenir  à  une  traduction  pour  les  autres.  Cette 
commission  pourrait  s'occuper  en  même  temps  de  l'orthographe 
à  donner  aux  nOms  géographiques  sauvages  que  nous  avons 
l'intention  de  retenir. 

Je  comprends  qu'il  faudrait  dans  tout  cela  l'assentiment  des 
pouvoirs  publics,  mais  il  est  raisonnable  de  supposer  que  cet 
assentiment  sera  acquis  à  la  Société  du  Parler  français,  du  moment 
que  la  question  leur  aura  été  oxposéc  uwr  i'>i>t''  l>  i-l-iri.'-  iL-sir:!!!!!- 

J'ai  l'honneur  d'être 

Votre  obéissant  viT\ili>iir, 

LlU.   Hoi'IU.ARD. 

P.  S. — Je  joins  à  la  présente  une  liste  de  noms  géographiques 
sauvages  que  je  recueille  dans  les  rapports  des  explorateurs  de 
l'Outaouais  supérieur  et  de  l'Abitibi  dans  le  cours  des  quatre  à 
cinq  dernières  années.  Tous  ces  noms  figurent  déjà  sur  nos 
cartes.  Vous  constaterez  par  vous-même  que  je  n'ai  pas  abso- 
lument tort  de  m'élever  contre  la  bigarrure  et  l'extravagance  de  la 
plu|>:irt  ti'fiitre  eux. 

K.  R. 


Les  Noms  Sauvages 
OUTAOUAIS  SUPÉRIEUR 
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Kamichigama 

Kiipitiïjewan 

Sliebish 

Slioshokwan 

Toinasine 


.\foiu'cy 

Aiuiousegeiiu'Kaiiia 

Aniostogan 

Awasheamcka 

(lawassajewaii 

Kakal>onga 

Kaiiiikwaiiiika 

Kainokilolii 

Kanikito 

Kawatose 

Kawet" 

Kawishte 

KiMioclieasanan 

Matchi-Manitou 

Uliaska 


HIMKHKS 

Kekek 

Natagagaii 

Wabanoni 

Kquainadji 

Wasipabalt 

LA(-S 

Wapousanawv 
(ialawagan 
Mimewaja 
Wikwashapauk 
Misliumis 
Nemegos 
Nemt'gosis 
Nichkotea 
Opequon 
Pclfwagama 
l'oigan 
S(|iia\v 
Waslikega 
Winawcaskc 


BAIE  JAMES  ET  BAIE  D  HUDSON 


RIVIÈRES 


Asphicamish 

Flannah 

Megiskan 


Macosligan 

Malowikoraa 

Shabokoma 


Miskittcnau 
Mississicabi 
Nottaway 


LACS 


Wrquapatoshakamikak 

Wiletnagami 

Nemiskau 
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ABITIBI 


RIVIERES 


Abitibi 

Ilarricana 

Acipimocasi 

Kinojevis 

Obikodoser 


Waswanipi 
Ogassasan 
Ainitikik 
.Isabemagussi 


LACS 


Agotawikami 

Matawagosis 

Opasatika 

Obikoba 

Kakameanan 

Makamik 

Osisko 


Obadowagasking 

Keewagaina 

Newagama 

Ta  ni  i  pi 

Kajakanikaniak 

Kekeko 


NÉOLOGIE    CANADIENNE 


ou 


DICTIONNAIRE 


des  mots  créés  en  Canada  et  maintenant  en  votjtie  :—des  mots  dont 
la  prononciation  et  rorlhographe  sont  différentes  de  la  prononciation 
et  orthographe  françaises,  quoique  employés  dans  une  acception 
semblable  ou  conlroire,  et  des  mots  étrangers  qui  se  sont  glissés  dans 
notre  langue.  '" 

PAR 

JACQUES  VUiEH 
(1810) 


Abat.  — Sul>^.  m.— Mut  fin|ili>vr comme 
celui  de  bordée  vil  hiver,  pour  expri- 
mer une  grande  ifiiaiitité  dr  neige. — 
Nou<i  aurons  certiiinement  un  abùt 
de  neiRc.—  Y.  Bordée. 

Abre. — Subs.  m. — pour  Arbre.  Faute 
Hénéralement  commiiic  par  les  liabi- 
tanta. 

Achigan. — Subs.  m.  — Poisson. 

Affaire. — Affaire  de  itinit.  Kx.  :  J'ai 
■fTaire  de  vous,  entrez  donc  —  pour 
j'ai  affaire  à  vous,  etc.,  j'ai  besoin 
de  vous. 

Aburiisant,  U.— Adj.  du  verbe  fran- 
çais aliunr,  qui  veut  dire  interdire, 
étonner,  rendre  ttupéfnit.  Il  signilie 
ici  ennufianl.  (Ict  homme  eut  u/iii- 
rittant.  C'est  une  chose  ahuris- 
sante. Il  est  quelques  fois  substan- 
tif:   finis  donc,  aliuriuanle. 


Allemand. — Nom  de  nation  dont  on  se 
sert  dans  cette  phrase  :  (Test  une 
tète  d'allemand,  pour  il  est  entêté, 
opiniâtre. 

Allumer. —V.  a.  —  Quand  on  ne  joint 
point  de  régime  à  ce  verbe,  il  est 
toujours  sous-entendu  que  c'est  de 
la  4>ipe  dont  on  veut  parler.  K%  : 
Hntrons  allumer  ;  veux-tu  allumer  ; 
quand  tu  auras  allumé,  tu  me  don- 
neras du  feu. 

Il  signifie  aussi  te  repoter,  comme 
dans  ces  phrases  :  Mes  enfants,  dira 
un  maître  è  s«a  employés,  quand 
vous  aurex  fini  cette  |>artic  de  votre 
ouvrage.jevouspermetsd'<i//unirr.— 
parce  que,  en  effet,  ces  moments  de 
repos  sont  mis  à  profit  pnr  U-% 
fumeurs. 

Allumer  s'emploie  au^M  ).<,.. <  , ,., 
ter,   mais  alors  il  est  toi^oum  régi 
par  quelque  verbe. 


manu 
p.  4'i 


(1)  Titre  comjwsè  par  Vik«  i   <  i  t-ml  de  sa  main  sur  la  preimrrr  page  de  son 
scril.     Voir   I  article   de   M.    l'abbé   C.    Kov  sur  Jacques  Viger,  /yu//. 
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Un  habitaat  dira  à  un  de  ses  amis  : 
Si  tu  passes  dans  ma  paroisse,  arrête 
alliimrr  chez  moi,  ou;  rntrt,  vitnt 
uUumrr  à  la  maison  ;  c'est-à-dire. 
vieut  me  uoir. 

Amancher.— V.  a. — pour  Emmancher 
(mettre  iiii  manche).  Outre  sa  signi- 
tication  propre,  on  se  sert  encore 
d'amaiirher  [H)ur  racommoder  (voyez 
rumancher).  Il  a  bien  amanché  ce 
ciseau.  Il  veut  dire  aussi  refaire  : 
mon  lit  est  défait,  vous  direz  à  la 
fille  <lc  l'amandier  ou  le  ramancher. 
Ah  bien  !  s'il  l'a  défait  il  peut  bien 
\' amancher  ou  le  ramancher. 

Amarrer. — v.  a. — (Terme  de  marine). 
\  Québec  surtout, ce  mot  est  emplové 
à  tout  moment,  et  dans  tout  ce  qu'il 
faut  lier  ou  attacher,  .\insi  un  do- 
mestique amarre  les  courroies  des 
.souliers  de  son  maître,  ou  amarre 
une  guenille  autour  d'un  doigt  blessé. 

A  même. — lioire  à  même.  Vous  êtes 
à  même  de  faire  cela,  d'aller  là... 
Je  l'ai  mis  à  même. 

Amidon. — Subs.  m. — Certaine  pâte  sè- 
che, qui  est  faite  de  (leur  et  de  froment 
et  qu'on  délaie  pour  en  faire  de  l'em- 
pois. L'amidon  n'est  pas  générale- 
ment connu  sous  ce  nom,  mais  sous 
celui  (Fempoit,  et  il  se  vend,  se 
débite  sous  ce  nom. 

Amont  la  cdte.— Manière  de  parler 
plus  particulièrement  au  district  de 
Quél)ec.  Aller  amont  ladite,  grim- 
per. 

Apichimon.— Subs.  mas.  1"  liourrclet 
de  linge  et  de  paille,  que  l'on  met 
au  cou  du  Ixcuf  qui  labourre.  pour 
empêcher  que  le  joug  ne  le  blesse. 

2"  Morceau  d'étoffe,  peau  de 
mouton  ou  autre  chose  semblable 
que  nos  habitants  mettent  en  guise 
de  selle,  lorsqu'ils  montent  à  che- 
val. 

.>  Méchant  lit,  grabat.  Ex. 
Faites-lui  un  apichimon.  Le  moin- 
dre apichimon  fera  mon  affaire.     Ce 


root  vient  du  sauvage. 

Appointement.— Subs.  m.  —  Pention. 
yaye.  Ce  mot  est  employé  ici  pour 
emploi,  charge,  place.  M.  I).  risque 
par  sa  conduite  de  p-r<lr<-  »e» 
appointements,     .\nglai^ 

Appointer. — v.  a. — O  verbe  iiguitic 
donner  des  appointements  ;  c'est-à- 
dire,  une  pension  ou  des  gage*  à 
quelqu'un;  signifie  ici  nommer  à  nne 
place.  Il  a  plu  à  M<  le  Goov.  d'ap- 
pointer M' Grand  vover  du  dis- 
trict. .\nglais. 

Araignée.— ). Subs.    m.— pour    Arai- 

Arig  née . —  >  gnèe,  Subs.  f. — ()n  em- 
ploie le  pins  ordinairement  le  mot 
d'araignée  ou  d'arignée  au  masculin. 
L'n  gros  araignée,  |>our  une  grosse 
araignée. 

Argent.- -Subs.  m. — (xirame  métal  et 
comme  monnaie, est  toujours  mascu- 
lin: ainsi  l'on  doit  dire:  Argent 
poli,  faux  argent,  hon  argent,  et  non 
pas  :    polie,  bonne,  fautse. 

Arse. — Ce  substantif  s'emploie  dans 
ces  phrases  :  cette  chambre  est  si 
petite,  qu'on  a  pas  Varse  d'y  mettre 
un  lit  ;  —  pour,  il  n'y  a  pas  moyen  de. 
J'aime  à  avoir  de  l'arte  partout  où 
je  suis,  pour,  r(re  n  mon  aite  ou  point 
gêné.  Il  n'y  a  pas  dans  ce  lit  l'orae 
de  te  relournei,  ou  assez  d'arse  pour 
y  coucher  deux,  pour  exprimer  qu'il 
est  bien  étroit,  qu'il  n'est  pas  aaaes 
large.  On  voit  par  ces  ememplca  qae 
ce  mot  est  le  synonyme  canadien  de 
plae*.  espace. 

AUia4«.  — Subs.  f. — du  verbe  altiter. 
ce  mol  ne  se  dit  pas.  —  Faites  une 
bonne  attitée  pour  la  nuit. 

AtIm*.— Subs.  f.— pour  M*,  que  l'on 
prononce  visse  :  pièce  ronde  de  1er 
ou  de  bois,  cancléc  es  ligne  spirale, 
et  qui  entre  dans  un 


B«ffat*.— S.  m.— Poor  atenffr. 
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Baiier.  —  v.  a.  —  On  dit,  en  style 
liatlin  :  il  a  été  hai$é  dans  lellr  action, 
pour  rrlapi.  On  »«■  %tT\.  aussi  dr  ce 
dernier.  //  t'titl  fait  hai$rr  en  pin- 
rrllft  (en  Kuedon).  Itaiser  en  pin- 
cettes est  fran^-ais  pour  exprimer  l'ac- 
tion de  prendre  doucement  les  deux 
joues  de  celui  qu'on  baise.  C'est  une 
des  caresses  uux<|urlles  on  accoutume 
les  enfants,   lijiisez-moi  en  pincettes. 

Balter. — v.  u. -.\u  lieu  de  bulmjfr. 
l'.x.  Dites  11  In  lillc  do  hatirr  la 
chambre. 

Banal.  — Subs.  m.  — Il  se  du  .M1II-.H.- 
nieiit  d'un  taureau  :  Où  est  le  htiniil  '.' 
Je  viiis  couper  mon  banal  ;  et  d'un 
homme  fort  et  de  grande  taille  :  lion 
Dirii  :    Quel  banal  ! 

Bandon.  — Subs.  f.  — Saison  de  l'année 
où  il  est  permis  et  d'usage  de  laisser 
aller  les  animaux  par  la  campagne. 
Kx  :  1^  lUindon  commence  au  mois 
de...  et  linit  au  mois  de...  I..«s 
animaux  ont  hnndun  de  ce  jour. 
f>ouner  hitnJon  pour  dire  :  les  laisser 
aller  à  travers  les  champs. 

Bardas,  Berdas.— .Sulis.  m.— On  l'em- 
ploie ici  pour  rrmur-mrnai/r,  dont  on 
se  sert  aussi  :  Quel  brrdnt  !  On 
appelle  faire  le  berdas,  faire  les  gros 
ouvrages  de  l'intérieur  de  la  maison, 
la  lessive,  le  blanchissage,  le  lavage 
du  linge,  des  meubles,  etc.  On  dit 
aux  entants  ou  autres  |)ersonnes  <|ui, 
par  leurs  jeux,  par  néccssilr.  par 
fauted'attentionou  autrement,  déran- 
gent les  meubles  avec  bruit  nu  les 
entassent  avec  confusion  :  Quel 
l>enias  iaitc.vvous.  bon  Oieu  '.  Quel 
brrdas  ! 

Basque.  — Subs.  m.  — Nom  de  nation 
dont  on  se  sert  dans  cette  façon  de 
parler  :  Matin  comme  un  liattfne. 
C'est  un  malin  basque.  Le  diction- 
naire de  r.\cadémie. 

B«UiUeor.-.Subs.      m. -pour      >ii/>/ 


enclin  à  se  battre.  C'est  un  halail- 
leur  de  profettion.  Il  est  le  plus 
grand  baliiilleiir  qui  existe. 

Baratter,  v.  n.— Il  ne  se  dit  guère 
que  d'une  |icrsonne  ivre,  et  l'on  dit  : 
■  ljiissons-la,  elle  ne  fait  plus  que 
bavasser  •  pour  exprimer  en  même 
tems  qu'elle  parle  beaucoup,  confu- 
sément, sans  savoir  ce  qu'elle  dit.  en 
prononç.iiil  inipiirfuitement  et  arti- 
culant avec  peine.  C'est,  je  crois, 
bavarder  et  balbutier. 

Baauté.— Subs.  f.  — On  l'emploie  sou- 
vent adtterbiairmeni  pour  beaucoup: 
il  y  en  avait  une  beauté.  Ils  sont 
une  brmilé  de  spectateurs,  pour  un 
grand  nombre,  et  ironiquement.  |mur 
un  petit  nombre  :  Oui,  je  crois 
qu'il  y  aura  une  beauté  de  monde 
ce  soir  au  luil  !  Il  y  en  avait  une 
beauté. 

Belt — .Subs.  f.  — Mot  anglais  en  vogue 
|>our  tbeandrier  !•  :  .■Xvez-vous  net- 
toyé ma  belt,  pour  mon  baudrier. 

Ber — Subs.  m.— pour  Htneau  (le 
petit  lit  où  l'on  couche  enfant  i  la 
mamelle). 

Berdatter v.    n C'est    s'iKcuper   ù 

des  ouvrages  de  ménage  inutiles. 
Il  brrdaue  toute  la  journée.  Vous 
ne  faites  que  6er</<iMer;  ocrcupez-vous 
donc  de  votre  ouvrage.  Il  veut 
aussi  dire  maltraiter  légèi  ' 
.\ltcnds.  attends,  je  vais  le  : 
ser,  il  l'a  Iterdassé.  (C'est  peut- 
être  tracassé.) 

Berlancille.  -Subs.  fém.— Pour  balan- 
fuir,  rârarpoletle  ou  brandilloire. 
Terme  d'enfant.  ((Wde,  brunched'ar- 
bre  ou  planche  avec  quoi  on  se  ba- 
laiiee,  ou  se  brandille.  On  ne  peut 
donc  plus  dire  :  viens  voir  ma  ber' 
lancille.) 

BerlaDciUer.— V.  n.— Pour  se  balancer 
ou  se  brandiller.  I..et  enlanta  ont 
balancillr  tout  le  jour. 


(" 


rr) 


LA  J3ALLE  AU  CAMP 

I  Vocabulaire! 
Deuxième  édition  corrigée  et  notablement  augmentée  - 


I.-LE  CHAMP  ET  SES  PARTIES 

Field Torrain 

Diamond Carreau,  losange 

Lines Lignes 

Box iioite,  loge 

Hase But 

Honte  htisr (Chambre,  but  central, 

terme  (L<i  Patrie) 
l»t  bâte.  . . .  Uf  but  ou  poste,  I"»'  éta|H.- 
(Lm  Patrie).  Kx:  Atteindre 
le  premier  but,  franchir  la 
première  étape 
2nc/  hase.  .  .'h  but  ou  |>oste,  2<"""'  étape 
Itrd  base .  ■  .'^^^    ' .>""«■     " 

II      LES  POSITIONS 

A  —  K.\TK«lKl:KK.\ 

Fan \mateur 

Looker  on Spei-tateur 

Scorer  Mari|ueur 

IJmpii  Arbitre 

C.oacher.  rvuler. .  i.iilraineur,  excitateur 

H — I.NTKBIll  BKS 

Pitcher Donneur,  luiireur 

Catrher.  .Receveur  (répond  à  donneur) 

Attrapcur  (répond  à  lanceur) 

(La  Patrie) 
Halter Batteur  (La  Pairie) 


lit  haseman . . .  ■ 
3nd  haseman . . . 

■  ird  haseman .  .  . 


Shorl-slop ....  A 

Rack-stop 

Hinhl/ielder, 

1ère  roche 

Uft-fielder. 

•ième  vache 

Cenlre-fielder 

3ème  vache 


\'^  planton  ou   garde- 
but,  \'"  faction 
.2«'""'  planton  ou  garde- 
but.  2'-""  faction 
,;{rinr  pUnton  OU  gardc- 
liut,  3""'  faction 
rrét-court.  avant-garde 
Arriére-garde,  foncier 

>  Voltigeur  de  droite 
I  Voltigeur  de  gauche 
(Voltigeur  <lu  centre 


III. -LES  INSTRUMENTS 

A-Hall   Balle,  pelotte 

Rat I'..ti. 

Rack-sto/i  i       ■ 

C.ushions,  hags (!«' 

Score.   ...       T.-iliIr.iii  <rin»cti, 
.Va*ro(..  ..Mascotte 

B— Clore ',,!,! 

Mask M.:    ;^u 

\\  ritl-hand (itirde-p«>iKi>«'t 

Rreast-prolecliir Plastron 

(îre/frrs  (corrup  t      t-. 

,         .  ,  .Jambières 

de  guêtres)         ^ 

Sweater (Chandail   '' 


(  I  _^    On    encore    lutUr   ou   rnuni/l.    priottr    l'<i><yi/r.    Mllill-ioiv    tfiunOr    iiifi/ttr. 

Ci)  D'nprés  les  indications  de  la  Patrie  (4  mai  lillC.l),  du  directeur  de» 
amusements  au  collège  de  Ste-.\nne-<le-lii-l'iK-aliére  et  du  l'ère  Dumas,  de  l'Insti- 
tut des  Sourds-Muets,  Montréal,  VIM.  rue  StDominique. 

(;i)  Dan»  .Wa<r/o/.  Loti  emploie /nro/ (■  Au /'iiffi  »"ir  iw.nr«»iil  !<•  Vmiii-^.ui 
Ixiroutse  illustré,  l**'  supplément,  au  mot  chandail 
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IV. -LE  JEO 

A  —  To  play  oulfield.  .Jouer  au  cliiiiii|>. 
tenir  le  rliuni|i 
To  play  infield.  . .  .Jouer  au  Utnungv 
Jouer  ù  In  catch.  ..IVIoler   {Sourds- 

Muelu) 
Jouer  au  scriih.  . .  .Jouer  ù  la  ronde 
Jouer  à  riiliniulilU".  .  .fâ  loiiserver) 
B — Match.  .  .  .  .Joute 

(iamr.  .  l'.irtie 

Inninij  Miiiiche 

.Si</e (  ^amp 

7o  pick  iip  sides.  .  .Tirer  les  ciimps 

Team F<|ui|H- 

litjirld  !i|iii|)i  t'ii  iipération 

Outliebi  .  Kquipe  nu  repos 

C—t'Uuj  Inili  : Au  jeu  ! 

7"ifnr  (Siiim-rnl,  is  over). . .  .Repos  ! 

halle! 

On  dfck  : lin  garde  ! 

Von're  out  ! Mors  jeu  !  touehé  ! 

mat  ! 

D — Poignrr Saisir  la  balli' 

Kmpniller  (corrup.  )  Kxercer  l'arbi- 
dc  iimpire)  \     trage.  juger 

To  bat Frapper,  battre 

7*0  pitch,  Ihrow,  howl Lancer. 

servir 
7o  bowl  ooerhand Servir  au- 
dessus 
7o  howl  under  hand. .  .  .Servir  eu- 
dessous 
Home  il 
ithe  hall)  : 
To  fan,  strike  ont.  .Mettre  hors  de 

combat 
To  he  fanned,  i  litre   mis    hors    de 

iiruck  out     \      combat 
7o  hit  ihe  bail. .  .  .  l-'rapper  la  balle 

i:—llit Coup 

HunI Coup  d'arrêt 

Home  hit Coup  de  chambre 


ne  it     <  , 


ncez  à  la  chambre 


Oiir  houe  hit Coup  de  but 

Sacri/ice  hit.... Coup  de  la  victime 

F—Iialk Fausse  alerte,  uasarde 

.Sirikr. . .  .  Prise,  riposte    \.Sle-Anne 

de-la- Pocatière) 
Bail  (one.  Iwo.  .four). .  .\'''.  2''.  .4'' 
envoi 

An  in  hall l'ne  droite 

An  oui  hall Une  gauche 

h'air  hall Halle   franche 

Wild  bail,  wild  pitch..  .Balle  écart 

Trial  bail (îoup  d'essai 

lit)  ou  pan»  bail    Halle  passée 

Lost  hall Halle  pordue 

Dcad  hall. .  Knvoi  nul,  coup  d'avan- 
cement (quand  la  balle 
touche  le  batteur— (.S/e- 
.\  iine-de-la-Pocalière) 
Drop  bail.  .l'À'happée,  balle  écliap- 
|>ée,  balle  inclinée  (équi- 
vaut à  une  ri|>ostc — (S/e- 
A  nne-de  la-Pocatièrt) 

niockcd  hall Halle  interceptée. 

violée 

Halle  mu/fée Halle  nianquée 

(irounder  bail Lapin  ' 

Foui Fausse  balle 

l'uni  lip .  iialle  efTIeuréc,  afReurement 

Liner Horizontale,   flèche  iStc- 

Anne-de-la-Pocatière) 

C.urve (kiurbe 

.Straight  rurve.  . .  .Courbe  régulière 

In  curi'c Courl>e  à  droite 

(hil  curne Courbe  à  gauche 

lia    Vol 

(i  —  linn Tournée,  course 

llatf-run.  .  .  Demi-cnurse 

//«(lie  rii/i  Monde 

.S<»r,  Hésultat.  total 

l"aire  une  sctioiir     1     ,,        ,  ,, 

,  ,      ,  „  '         }    Manche  nulle 
(skunk  ?)  S 

\\  hitewath Désa.stre.    déroute. 

défaite,  lessive 


(1)  IVoposé    par    Ste-Anne-de-la-Pocaliére  d'après   Frim  :    Tom    Playfair 
Orad.  G.  Chevalier). 
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V. -TABLEAU  D'INSCRIPTION 


Le  modèle  ci-après  sera   bieiitùt  édile  en   livrets,    hoiis   |)our 
25  ou  50  parties,  par  les  Sourds-Muets  de  Montréal  : 
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Légende  : 


H.  J.  r-hor»  jeu 
.\.  :=«ide 
K.  =  erreurs 

Fo».  =:  position» 


.\.  K.  ^  au  bAtoii 
P.  =:point!i 

1  B.  =^  premier  but 
F).  V.  —  but  vole 

Vict.  ~~  coup  (le  la   victime 


lOS  HULLKTIN   DU   PAHLHH   FRANÇAIS   Af   CaNADA 

P.  S. — Le  correspondant  de  Sle-Anne-de-Ia-I*ocatièrc  signale, 
sans  en  indiquer  le  titre,  un  ouvrage  qui  contient  tous  les  termes 
t'ran^'ais  de  la  bulle  au  camp.  I^  livre  a  pour  auteur  le  joueur 
Napoléon  Lajoie,  membre  de  la  Cleveland's  American  League.  Il 
se  vend,  paraît-il,  à  Ottawa.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  le  connaî- 
traient seraient  bien  venus  à  nous  en  donner  communication. 

Comité  du  Parm-:r  kra.nçais 

du  Cercle  Giroaard  ^A.  C.  J.  C.) 

Séminaire  de  Saint-iivicintbc. 


LEXIQIK 

C^  A  N  A  D I KN  -  FR  A  N  (  '  A IS 

(Suite) 

En  fiferlot  {â  fifèrlô)  loc. 
Il  En  colère. 

Enfiferowâpé  (à  fifériiHi:f>é)  part,  passé. 
ICii  colùre,  irrité. 

Enfiferwâper  {âfifènm.pé)  v.  tr. 

1"       Tromper,  allraper. 

'2        l-.rif'ioulir,  avaler,  lainper. 

Enfigurer  (ùfiijiiré)  v.  Ir. 

Il  Pratiquer  une  reuilliire  (clans  l'embrasure  d'une  porte,  d'une 
fenêtre,  etc.)     Ex.  :    lùifiijttrer  une  porte. 
Fr.-can.     Voir  figure. 

Enfirouâper  (âfiruKi.pé)  v.  tr. 
Si/n.  de  enfiferuHiper. 

Enfilée  (âfilé)  s.  f. 

lùiiilade,   disposition  de    choses    (|ui    se    suivent    sur    une 
même  ligne.     Ex.  :  Une  enfilée  de  voitures  =  une  lile  de  voitures. 
DiAi..     /</.,  Bresse,  (îl'ii.i.emai'lt. 

Enfiler  {âfilé)  v.  tr. 

1"  i;  I^imper. 

2°  li  Syn.  iVendorer.     E.i-.  :    Enfiler  la  porte. 

Fh.     Enfiler  —  s'engager  tout  droit  dans  une  voie. 

Enfiloir  (âfilu'ér)  s.  m. 
l'.nlile-aiguilles. 

En  fiole  (à  fyol)  loc. 
!|  Kn  colère. 

Enfioler  ((ifi/ole)  v.  Ir. 

'i    Avaler  avidement,  lampci,  ingluulii      /,  i        II  n  ;i  pas  pris 
de  temps  à  enfioler  sji  soupr. 


110  liuiJ.KiiN  1)1    I'aiu.ek  I  ka.\(;ais  At  Canada 

Enflammation  (àlh'imùsyô)  s.  f. 
Il  Inllatnniation. 

Enfle  iû:fl)  s.  r. 

1"  Il  Hnllure.     E.x\  :   Il  m'est  venu  une  e/i/A  .»;.  ^v  iiou. 
DiAi,.     Id.,    Normandie,    Moisv,    Robin,    Mazk   ;    Picardie, 
Haionerk. 

2°  Il  Hydropisie. 

DiAL.     A/.,  Normandie,  Moisy. 

Enforcer  (âforsé)  v.  tr. 

il  Knforcir,  rendre  plus  fort. 

Enfourlucher  (àfiirUicé)  \.  tr. 
Il  Kmberlilicoter. 

Enfroidir  (àfrwèili.r)  v.  inlr. 
Il  Hefroidir. 

Vx    KK.        /(/.',    ("lODKKROY. 

Engager  ((/(/(//V)  s.  m.,  engagère  (àgàjr.r)  s.  f. 
li  Serviteur,  servante,  domestique. 

Fk.  Engagé,  s.  m.,  soldat  qui  a  contracté  un  engagement 
volontaire,  Besch. 

Engagé  (âgàjé)  part,  passé  de  engager. 

Il  Fiancé.  Ex.  :  Ce  jeune  homme  ri  c  ctte  jeune  fille  sont 
engagés. 

Engager  (my^/o  v.  tr. 

Il  Occuper,  retenir.  E.r.  :  Im  ligne  est  engagée  (au  télé- 
phone).-- Ce  siège  est  engagé. — Engager  une  voilure  retenir  une 
voilure. 

Engagement  {.àgàimâ)  s.  m. 

1"  Il  Fiançailles.  E.r.  :  Bague  iV engagement  =  anneau  de 
fiançailles. 

2°  Il  Rendez- vous. 

En  avant  (an  àvâ). 

Il  Ma  montre  est  en  avants  ma  montre  avance. 

En  arrière  {an  aryer). 

Il  Ma  montre  est  en  arrière  =  m»  montre  retarde,  est  en  retard. 
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En  bas  {<!  hà),  par  en  bas  (par  à  bù). 

Parlie  du  pays  :i  IVst  du  méridien  dt-  (Juiixc.  /J.i .  :  Aller 
en  bas,  par  en  bas,  ilesceiulrv  en  bas  sv  reiidie  dans  lu  partie  de 
la  province  siluce  en  aval  de  Québec.     Les  paroisses  à'en  bas. 

En  haut  (à  ho),  par  en  haut  {par  â  hù). 

.  Piirlie  du  pays  à  l'ouisl  du  méridien  de  Québec.  /:.r.  ;  En 
haut  du  pays. 

En  effette  {an  efèt). 
Il  Kn  effet. 

Engarier  (mjanjè)  v.  tr. 

Il  l'.ngager,  entraîner. 

F».     Amjarier—w.  tourmenter,  Darm. 

DiAi,.  Eni/arier  =  engager  dans  une  mauvaise  affaire,  contra- 
rier, vexer.  Has-Maine,  Dottin  ;  engager,  entraîner,  Normandie, 
Moisv  :   Picardie,  Coiuii.kt. 

Engin  (âji,  éjà)  s.  m. 
jj  Locomotive. 

Fr.  En;/in  nom  de  diverses  machines  ou  outils  servant  à 
lever,  tirer  des  lardeaux,  Dahm. 

Engine  (éndiàyn)  s.  m. 
I!  Locomotive. 

Engorgeure  (âgorju.r)  s.  f. 
Il  Kngorgcment. 

Engrener  {l'niri^nè)  v.  tr. 

1"  îl  Surcharger.  Ex.  :  Je  veux  pas  me  laisser  engrener  par 
l'ouvrage  =: je  ne  veux  pas  laisser  s'accumuler  mon  ouvrage... 

Fa.  Engrener  =^Rg.  commencer  une  opération  quelconque, 
Dahm. 

'2"    ,  Fmpirer. 

Engraisser  (s)  (s  àgre.sé)  v.  réfl. 
i  Se  couvrir  de  nuages.     Ex.  :    Le  temps  s'engraisse. 
DiAi..     ]({.,  (Lentrc,  Jalkkrt  ;   Nr>rin:iiiilii',  Moisv. 

En  grand  {à  grà)  loc.  adv. 

Dans  le  grand  genre,  beaucoup,  extrêmement.  Ex.  :  Il  l'a 
battu  en  grand. — ("est  laid  en  grand. 

Le  ('.oMiTfv  DU  Bulletin. 
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.lamcN   (ÎKDOES,  jr.     Sludy   of  an   Acadian-Frrnch  dialeel  tpoktn   on  Ihr 
Norlh  Shore  of  thr  Baie-drs-C.halenrs.     Halle  (Max  Nicmcyer).  19(18,  in-4  .  17  i 
5  X  '22  c.  XVni  +  317  pages  (avec  une  carte). 

Voilà  le  plus  bel  ouvrage  de  dialectologie  canadienne,  et  le 
plus  considérable,  et  le  mieux  l'ait,  et  le  plus  consciencieux,  qui 
ait  encore  paru. 

Parce  que  les  ouvrages  de  philologie  romane  sont  rares  chez 
nous,  ce  que  je  viens  d'écrire  n'est  peut-être  pas  un  grand  éloge. 
Mais  entendez  qu'il  faudrait  qu'il  y  en  eût  beaucoup  et  d'excellents, 
pour  (|ue  cplui-ci  ne  fût  pas  encore  le  meilleur. 

Dans  tous  les  cas,  c'est  la  première  fois  qu'on  publie  sur  le 
parler  français  du  (Canada  une  étude  vraiment  scieniiti(|ue.  Le 
savant  professeur  de  langu^-s  romanes  de  l'iniversité  de  liston  y 
a  consacré  de  longues  et  laborieuses  années.  Plusieurs  voyages 
au  Canada  et  des  séjours  prolongés  dans  des  centres  acadiens  lui 
ont  permis  d'interroger  des  sujets  autochtones,  et  ses  matériaux 
ont  été  recueillis  dans  des  conditions  (|ui  donnent  à  ses  relevés  la 
plus  grande  autorité.  Il  parait  vraiment  n'avoir  rien  négligé  des 
soins  qu'il  faut  prendre  quand  on  veut  étudier  sérieusement  un 
parler  populaire. 

On  connaissait  déjà  la  probité  de  l'auteur.  Mais  encore 
mieux  que  ses  autres  études,  son  livre  sur  le  franco-acadien  fait 
paraître  son  continuel  souci  d'être  vrai,  de  ne  rien  aflinner  dont 
il  n'ait  lui-même  recueilli  les  témoignages,  de  ne  jamais  outrer  les 
choses.  On  se  sent  en  sûreté  avec  (ieddes:  il  a  la  consciencieuse 
probité  du  vrai  savant. 

Pour  faire  prendre  una  idée  juste  de  l'ouvriige,  il  faudrait 
l'analyser  et  en  donner  ici  un  compte  rendu  détaillé.  Dans 
l'espace  dont  nous  pouvons  disposer,  ce  compte  rendu  serait 
nécessairement  incomplet,  et  nous  préférons  renvoyer  le  lecteur 
au  livre  même,  que  tout  Cjinadien  curieux  de  sa  langue  devrait 
posséder.  Du  reste,  l'importance  trop  grande  que  l'auteur,  dans 
sa  préface  et  à  chaque  {lage  de  son  livre,  attribue  généreusement 
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h  de  certaines  observations,  me  glanerait  considcrahlemi-nt,  si  je 
voulais  appn-cier  le  détail  de  son  élude. 

Il  sullira  donc  de  dire  que  le  travail  de  M.  (ieddes  embrasse 
l'examen  de  tous  les  pbénomènes  du  parler  franco-canadien, 
phonétiques,  morphologiques  et  syniactiques.  I,es  faits  y  sont 
relevés  suivant  les  meilleures  méthodes  d'observation,  et  les  sons 
notes  avec  le  plus  grand  soin.  M.  (Ieddes  ne  se  lasse  pas  de 
comparer  les  formes  acadiennes  aux  formes  canadiennes,  et  sur- 
tout aux  formes  du  vieux  français  et  des  dialectes  normands, 
sainlongoois,  picards,  borriauds,  etc.  lit  il  arrive  à  celte  conclu- 
sion que  le  Iranco-acadien  est,  au  fond,  le  français  populaire  de 
rile-de- France  aux  XV'  et  XVI'  siècles,  mais  avec  des  caractéris- 
tiques empruntées  à  divers  dialectes.  Le  chapitre  où  il  tire  ses 
conclusions  est  des  plus  intéressants,  et,  malgré  les  réserves  qu'a  cru 
devoir  faire  la  Homtini»,  il  nous  parait  bien  diilicile  d'y  contredire. 

Il  serait  possible  de  disenter  certaine  données,  des  étymo- 
logies,  des  rapprochements.  A  (|uoi  bon?  Les  conclusions  n'en 
seraient  nullement  ébranlées,  et,  dans  la  plupart  des  cas, 
M.  (ieddes  lui-même  a  marqué  comme  douteux  ce  qui  en  effet 
peut  être  contesté. 

Il  nous  reste  à  offrir  à  M.  Geddes,  avec  nos  félicitations,  nos 
plus  vifs  remerciements. 

Et,  pour  dire  un  peu  de  mal  de  son  livre,  nous  y  relèverons 
seulement  quelques  fautes  d'impressions— dont  il  n'est  pas  seul 
responsable,  puisque  le  secrétaire  de  la  Société  du  Parler  français 
n'a  pas  su  les  apercevoir  en  corrigeant  les  épreuves. 

P.  121,  note  ."):    u  mi  (/«'•»        lire:    «no  j/ri'.  »  ••' 

P.  141,  note  'A:    «/  kê  bon  —  lire:    «/c  ké  b<>.'» 

P.  21<),  N"  17S:  usàlért  -  lire  :  «  sali  »  ;  «  salé  »  lire  : 
«sali.»  (Kl  rindex,  p.  '.\()H,  nii  mol  sàlv,  ne  devriiil  |);ts  rcnvover 
à  la  page  21(>.  ) 

P.  21(i,  N"  1X1  :  «  le  Iraine  français  »  lire  :  «  la  Irainc 
française». 

P.  250,  note  :  «  des  voies  de  la  voirie  »  -  lire  :  «  des  voies,  de 
la  voirie.  » 

P.  2t)8,  1' avant-dernière  1.  :   «  muchoir»— lire  :   «mouchoir.» 


(1)  .M.  (iccldcs  emploie  It-  syitlrmr  de  noUitidii  de  r.Vs-iiKinlioii  pliom  ii<|<ir 
iiiternationnle  avec  ccrUines  mmliliralioiis.  Nous  tmiiMrivun.n  ici  les  vin» 
suivant  le  système  (tilliérini-Koiis.HrloI,  udniiti'  n.iiii   1.-  !h,lhi',,i. 
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Le  livre  de  M.  (ieddes,  imprimé  en  Allemagne,  est  en  vente 
à  la  libraire  Schoenhof,  128,  rue  Tremont,  à  ik>.slon. 


René  (Ihil.     L'Ordre  allruitle.     Parts  (Vanier).  1909,  io-12,  266  pages. 

L'Ordre  altruiste  est  le  quatrième  livre  de  la  première  partie 
(intitulée  :  Dire  du  mieux)  de  VŒuvre  à  la(|uelle  M.  Ghil  travaille 
depuis  18X6,  et  à  laquelle  son  Traité  du  Verbe,  sous  le  titre  défi- 
nitif de  En  Méthode  à  l'Œuvre,  sert  de  préface. 

C'est  une  nouvelle  édition,  mais  revue  et  comme  définitive, 
de  trois  volumes  parus  sous  le  même  litre  en  lii\)\,  1895  et  1897. 

Or,  j'avais  lu  la  première  édition  el  n'avais  pas  compris;  je 
viens  de  lire  la  nouvelle. . .  je  ne  comprends  pas  davantage. 

On  dit  que  pour  M.  (Ihil  les  mots  n'ont  qu'une  valeur  orches- 
trale. Sa  théorie  de  Vinslrunientation  verbale,  expression  qu'il  a 
créée,  serait  dérivée  des  travaux  de  Helmholtz  sur  les  harmo- 
niques; elle  se  compléterait  par  \a  philosophie  évolutive,  qui  aurait 
pour  base  l'idée  de  «finalité  harmonique  el  amative  à  travers  le 
plus  de  conscience  humaine»;  et  cela  donnerait  à  la  poésie  une 
base  scientifique. 

J'admire  la  persévérance  du  réformateur  et  le  courage  qu'il 
met  à  défendre  son  système,  à  poursuivre  son  œuvre,  et  à  faire 
des  vers  scientifiques.  Mais  malgré  une  volonté  la  meilleure  du 
monde  et  des  elTorts  sincères,  je  ne  comprends  pas  plus  les 
théories  que  les  vers  du  poète  instrumentiste. 

Que  faut-il  donc  penser  de  ces  vers? 

Sans  doute,  ce  que  disait  Brunetière  des  vers  décadents  :  «Un 
peu  de  bien,  beaucoup  de  mal  »,  à  moins  que,  ne  les  comprenant 
pas,  on  déclare,  avec  I^conte  de  Lisie,  qu'on  «n'en  pense  abso- 
ment  rien». 

C'est  à  cela  que  je  m'arrête,  et  vraiment. . .  ça  me  fait  de  la 
peine. 

Victor  MoRiN,  Vingt  an*  apri*.  Monlrral  (Typ«)graphic  CarmcJ).  19()9, 
in-tl».  21  c.  X  16  c,  95  pages. 

Certain  poète  canadien  commença  naguère  la  publication  de 
ses  œuvres  par  le  second  volume. 

M.  Morin,  lui,  semble  faire  paniitrc  du  premier  coup  la 
c  deuxième  édition  »  de  son  ouvrage.  Car,  de  première  i-dition. 
ce  livre  n'en  a  pas  eu  pour  la  peine  d'en  parler.    puiM|u'il   ne  fut 
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d'abord  pul)lio  qu'il  .'$'>  exemplaires  numérotés.  (Avis  aux 
bibliomanes  !) 

C'est  le  récit  intime  d'un  «  Conventum  d'anciens  collégiens  », 
une  «  pochade  »,  dit  l'auteur,  fort  amusante,  ajoute  le  lecteur,  qui 
regrette  de  n'avoir  pas  été  camarade  de  ces  gais  et  spirituels 
voyageurs. 

Tous  les  anciens  collégiens  (jui.  eux  aussi,  se  sont  rencontrés 
vingt  uns  après,  liront  ces  pages  d'une  haleine  et  y  prendront  un 
plaisir  extrême. 

H.  P.  Valentin  Breton,  O.  F.  M.  ChanU  Séculaire»  im9-1909l.  Montré»!. 
in-«".  21c.xi:k-..'>.  i:«  paRcs. 

L'été  dernier,  l'Ilùtel-Dieu  de  Saint-Joseph,  à  Montréal, 
célébrait  le  deux  cent  cinquantième  anniversaire  de  sa  fondation  ; 
une  statue  était  élevée  à  la  mémoire  de  .leanne  Mance.  I^ 
poésie  fut  aussi  «convo(|uée  pour  célébrer  ce  grand  jour»,  et  le 
poète  a  chanté  «les  trois  héros  de  la  fête»:  Saint  Joseph,  patron 
du  (lanada  ;  Jeanne  Mance,  «  l'instrument  de  la  l'rovidence  dans 
la  fondation  à  Montréal  du  .Séminaire  de  Sainl-Sulpice,  de  la 
(Congrégation  tle  Notre-Dame,  et  de  i'Hotel-Dieu  de  Saint-Joseph», 
et  l'Ilotel-Dieu  même.  Les  poèmes  consacrés  aux  trois  «héros 
de  cet  événement  séculaire»  sont  précédés  et  suivis  de  chants 
adressés  à  Ville-Marie. 

L'objet  patriotique  et  pieux  de  ces  vers  est  de  «  rappeler  au 
Canada  et  à  Ville-Marie  les  splendeurs  de  leur  origine». 

("était,  en  vérité,  une  bien  grande  entreprise,  (jue  de  mettre 
en  vers  presque  toute  l'histoire  de  Montréal.  Souvent  le  fait 
précis  à  rapporter  arrête  le  poète  en  son  élan  et  rend  sa  poésie  un 
peu  laborieuse. 

Mais  on  s'étonne  vraiment  que  les  Chants  Séculaires  n'en  aient 
pas  été  plus  alourdis,  et  l'on  admire  combien  il  a  fallu  au  poète 
d'habileté  et  probablement  de  travail  pour  traiter  son  sujet  sans 
tomber  dans  la  prose,  pour  faire,  malgré  les  diflicultés  du  sujet, 
des  vers  toujours  si  coirects,  et  qui  parfois  sont  fort  beaux. 

Ce  livre  fait  donc  paraître  chez  son  auteur  un  talent  poétique 
remarquable,  mais  (jui  s'csl  oxcreé  dans  un  champ  peu  favorable 
à  l'essor. 

Voilà  pour  la  forme,  (juant  au  fond,  il  était  impossible  de 
rien  dire  (|ui  fût.  dans  la  circonstance,  plus  intéressant  et  mieux 
assorti  au  touchant  dessein  de  l'auteur. 

Adjutur  Rivard. 


REVUES   ET  .lOUHNAUX 


Dans  la  Romania,  avril  l'.K)9,  p.  tfô2,  compte  rendu  de 
r Etude  i\v  M.  .Filmes  (îeddcs  sur  le  parler  populaire  franco-aeadien  : 

«Le  sujet  étant  un  peu  en  dehors  des  études  de  la  Homania, 
on  se  bornera  à  dire  que  l'étude  de  M.  Geddes  est  faite  avec  soin 
et  com|)élence,  que  la  plus  grande  attention  a  été  apportée  à  la 
détermination  et  à  la  notation  des  sons,  que  toutes  les  locutions 
propres  à  la  région  (on  supposées  telles)  sont  relevées  sous  le 
titre  d'Acadianismes,  de  même  aussi  que  les  emprunts  à  l'anglais. 
I-a  conclusion,  qui  ne  devra  pas  être  acceptée  sans  quelques 
réserves,  est  que  le  l'ran(;ais-acadien  n'est,  pour  le  fond,  pas  autre 
chose  que  le  français  populaire  de  l'Ile-de-France  aux  W*  et  XVI* 
siècles.  Tout  en  louant  l'ouvrage,  il  est  permis  de  trouver  que 
l'étendue  en  est  quelque  peu  excessive,  eu  égard  au  sujet.» 


Dans  la  re\ue  Jérusalem  (5,  rue  liayard,  I*.  ;  '21  sept.),  notice 
sur  la  critique  du  Centurion  par  M.  J.-E.  Prince,  parue  dans  le 
Bulletin  de  juin  1909. 


Lf  Dfvelopptmrnt  tocial  du  Canada,  par  M.  (i.  de  Pascal.  (L'Action  franfaitt. 
C.hausve  d'Antin.  p.  ;  7  octobre.  L'Expreis  du  midi,  Touloase;  9  octobre.) 

A  propos  du  Canada  économique  de  M.  Maurice  Dewavrin. 


L'allaçfiemrnt  au  françait,  par  Jean  FruUo.(i>  Pelil  l'ariâien,  13.  rue 
d'l%n);hien,  V.  ;  7  octobre.) 

Dans  un  article,  où  il  est  parlé  surtout  de  l'attachement  à  la 
langue  française  hors  de  France,  ces  lignes  sur  le  (Canada  : 

«On  sait  qu'elle  (la  langue  française)  n'a  pas  |>erdu  de  terrain 
au  Canada,  où  elle  a  gardé,  seulement,  un  certain  charme  d'ar- 
chaïsme et  de  locutions  empruntées  à  la  marine.  Tout  au  plus. 
s'esl-rlle  accommodée  de  forger  des  mots  venus  «le  l'anglais, 
comme  «grocerie»,  par  exemple,  |X)ur  épicerie.  M:iis.  même  en 
ces  annexions,  c'est  l'empreinte  française.» 

lia 
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C.oinmenl  aller  rutiinisrr  nu  iniuiii.   Article   signé:  l'i-rc  (lIcTc.  {Le  Semeur 
de  Seine-et-Oise,  Versailles;  'M  septcmlirej 


Le  mol  qui  manque.  Article  signé;  I^  moMque  de  fer.  (Le  Figaro,  P.  ;  12 
octobre.) 

«Le  mot  qui  manque». 

«On  le  cherche.  On  finira  hien  par  le  trouver;  à  moins  qu'il 
ne  se  trouve  lui-même  et  ne  finisse  par  s'imposer,  le  plus  simple- 
ment du  monde,  aux  plus  récalcitrants. 

«  Kn  tout  cas,  ce  mot,  quel  qu'il  soit,  aura  pour  nous  une 
qualité:  ce  sera  un  mot  français...  A  moins  que  l'Angleterre,  une 
lois  encore,  ne  nous  devance,  et  n'installe  chez  nous  un  vocabu- 
laire tiiujlais  de  l'aviation,  comnie  ille  y  a  installé  depuis  trois 
quarts  de  siècle  celui  du  turf  et  celui  des  chemins  de  fer  I 

«  On  ijînore  pourtant  ce  détail,  (|u'un  pays  de  langue  française 
a  su  résister  à  renvahisscment  de  ces  mots  anglais-tels  que 
tvagon.  rail,  sleepiiuj-car,  etc.  ;  qui  semblent  pourtant  être 
aujourd'hui  naturalisés /'rança/s.  Kt  ce  pays  est  anglais:  c'est  le 
(Canada  I 

«I^s  Canadiens  ne  disent  pas  un  wagon;  il  disent  un  char. 
Ils  ne  disent  pas  un  sleeping  :  ils  disent  un  char-dortoir.  Ils  ne 
disent  même  pas  un  rail  :  ils  «lisent  une  lisse.  Kt  ce  vieux  mot 
français  n'est  guère  plus  employé  (jue  par  eux  !  » 


Comment  F.inglelerre  comprend  ton  râtr  au  Canada.  (».  ».)     (La  France 
coloniale,  F.  ;  septembre,  p.  17r).) 

Politique  habile  de  r.VngUterre,  et    surtout   politique   malha- 
bile de  la  France,  au  Canada. 


l.,ellre   du   Canada,   par    M.    .1.    (Iiillniul.     (La  Difpéehe,    Lyon;    Il    i-t    12 
septembre.) 

Visite  à  .Montréal  de  M.  Isaac,  présiticnl   ^\v   l;i   Chambre  de 
commerce  de  I.von. 


LFglite  du  Canada,  par  M.  Hoger  Duguet.     (L'Vnioert  et  le  Monde.  P.  ; 
25  septembre.) 

A  propos  du  (ioncile  plénier  i\u   C;iii:i(la.     Court  aperçu  sur 
l'histoire  de  l'Kglise  au  Canada. 
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La  Rare  fraurtiite  au  Canada,  par  M.  II.  de  Kauvîlle.     (Axi  Libre  Parole, 
l'.  ;  25  seplembrc.) 

ronversîïtion  avec  M.  Jules  Fournier.     La   race  française  au 
CaïKida  l'sl-illi'  on  décadence  ? 


La  vieille  France  au    Canada,  par  K.  H.  (Article  du  GauloÏM,  P.,  reproduit 
par  l Indo-Chine  libérale,  Saigon  ;    A  août.) 

Que  tout,  au  Canada,  «  ra|)|>elle   la    l'ranrf   .ivre   nu   rli:irn>i' 
indéfinissable  ». 


.^11  Canada  français,  par  .M.  J.-.\.  Lnndcr.    (/.a  Croix.  P.  ;  21  septembre.) 

Réponse  à  l'article  de  la  lanterne,  déjà  signalé.     I^    clergé 
canadien  apprécié  par  un  protestant,  M.  André  Siegfried. 

.\.  H. 


SAJiCLUHKS 


.*.  «("/est  le  l'eu  de  l'inspiration  f/n'on  a  le  plus  besoin 
aujourd'hui ...» 

Il  y  a  aussi  la  syntaxe  thnl  évidemment  on  a  grand  besoin, 
dans  les  bureaux  de  certaines  gazettes. 

.*,  «  l'n  orchestre,  composé  en  majeure  partie  de  facteurs,  lit 
de  la  musique.  » 

Quelle  musique  peut  bien  faire  un  orchestre  de  facteurs  ?  On 
voulait  dire  sans  doute  que  les  musiciens,  les  instrumentistes 
composant  cet  orchestre  avaient  été  recrutés  parmi  les  facteurs. 

.*.  «Le  cortège  quittera  le  Champ  de  Mars  à  10  h.  30  a.  m. 
et  s'écoulera  par  les  rues  Craig.  St-Hubert,  etc.» 

S'écouler,  c'est  se  disperser  sans  ordre,  par  diverses  issues. 
On  dit  bien  :  «L'assemblée  s'écoula  par  les  portes...  I^  foule 
s'écoula  par  les  rues.  . .  »  Mais  ici  il  fallait  dire  :  «  Le  cortège. . . 
suivra  les  rues. . .  » 

.*.  a  La  cause  de  l'incendie  est  due  au  fait  qu'une  partie  d'un 
fourneau  surchaulTé  s'est  écroulée  et  a  mis  le  feu  à  un  amas  de 
planches  et  de  matériaux  inflammables  qui  se  trouvaient  tout 
près  de  là.  » 

Il  était  si  simple  de  dire  en  Irancais: 

«  L'incendie  a  été  causé  par  l'écroulement  partiel  d'un  fourneau 
surchaulTé,  à  proximité  de  matières  inflammables.  » 

,*.  I^  direction  d'un  u  Business  Collège»  de  Montréal,  en 
quête  d'élèves  canadiens-français,  écrit  dans  les  journaux  une 
réclame  commençant  par  ces  mots  : 

«  Pensez  vous-même.  Ne  laissez  pas  un  autre  pensez  pen- 
dant que  vous  travaillez.  » 

L'est  juste.  Lharité  bien  ordonnée.  .  .  Pensons  nous-mêmes! 
A  quoi  bon  laisser  les  autres  penser,  pendant  ([u'on  travaille  ? 

Le  Sahcleir. 
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ANGLICISMES 


Anglicismes  Équivalents  français 

Cliper  (ang.  lo  clip) Tondre,     couper    les    cheveux 

courts. 

Il  s'est  fait  cli/jer 11  s'est  fait  couper  les  cheveux 

courts,  il  s'est  fait  couper  les 
cheveux  avec  la  tondeuse. 

Clipeur Tondeuse,  machine  à  tondre,  à 

couper  les  cheveux,  etc. 

Passez  le  clipeur  dans  mes  che-     Passez  la  tondeuse .... 
veux 

Concern  (ang.  concern) 1     Compagnie,  société  commer- 
ciale. 
2"  Affaire,    entreprise,    exploi- 
tation. 

I..a  concern  de  Hohin 1^  Compagnie  Hobin. 

On  a  parti  une  petite  concern. .     Nous    avons    forme    une    pt'titc 

société  commerciale. 

Il  conduit  bien  s:i  a>iurrn Il  conduit  bien  son  affaire,  son 

entreprise. 

C.ERcif  d'étude  du  Parler  krançais 
de  la  Société  Laral  dl  FmT  S£mi!iaiii>  de  Qrùwc. 
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LE  1  UANC aïs  au  CANADA 

PAH 

LE  I)k  W.  MEYKH-LLBKK 

l'rofesseur  de  philologie  romane  à  VLniversilc  de    Vienne 


Au  comnu'ncemcnt  du  WII*"  siècle,  les  Français  entreprirent 
la  colonisalion  du  territoire  baigné  par  les  eaux  du  golfe  et  du 
fleuve  Saint-Laurent.  Ces  terres  avaient  été  découvertes  et  pré- 
sentées à  la  l''rance,  près  de  cent  ans  auparavant,  par  (îiovanni 
Vérazzani,  qui  leur  avait  donné  le  nom  de  Nouvelle-l'nuice. 
Port-lioyal,  sur  la  péninsule  de  l'Acadie  (  aujourd'hui  la  Nouvelle- 
Kcosse  ).  lut  fondé  en  1  ()()."),  et  Québec,  sur  la  rive  gauclie  du 
fleuve  Saint-Laurent,  en  l(i08.  Durant  un  siècle,  l'émigratiou 
au  (>anada  alla  croissant  ;  elle  commença  à  diminuer,  en  1()73, 
quand  Louis  XIV  eut  défendu,  par  un  arrêt,  d'envoyer  au  (Canada 
un  plus  grand  noiubri-  d'émigrés  ;  enlin,  au  XVIll'  siècle,  elle 
devint  presipie  nulle.  D'après  les  statistiques  publiées  par 
Slanislas-A.  Lortie,  '-'  voici  le  nombre  d'émigrés  venus  au 
Canada  : 

l(M)8-l(il()  l('>4()lf)()0  nUJO  1()80 

29fi  9(U  2542 

l<i<S()-17(KI  1700-1780 

I()«.>2  «)sr 


(1)  Traduit  iK-  rallrni:in(i.  ('cl  article  du  savant  romaniste  a  paru  dans  la 
(iermaniscli-lionuiiiischr  Minuilsrhrill,  19<l*.t.  |>|>.  1 3.'{- 1 .'t'.).  I.n  traduction  française 
a  ctc  fuite  (lour  le  Hiillelin  du  l'arlrr  /ninçiiis  par  M.  James  (ieddes  jr  .  de 
IT'niversitc  de  Boston.      (Note  de  la  rédaction  du  Hullelili.) 

(2»  S. -A.  I^ORTIF.  KT  .\i>ji:t<ik  Hivaho.  VOnijiiif  ri  Ir  Parler  r/r.i    C.aïuidirnt 

{ralliais,  l'aris,  1!MI3.  M.  Meycr-l-ùbke  parait  avoir  pris  le»  rliilTrcs  de  M. 
'abhé  S.-.\.  I.ortie  comme  comprenant  tous  les  émigrés  venus  au  Cjinada,  tandis 
que  notre  ci<llé)(ue  n'a  compté  <|ue  ceux  dont  il  a  pu  découvrir  I»  province 
(i'ori)(ine.  l'our  l'argument  que  M.  Meycr-l.ûbUc  en  tire,  il  n'importe-  (  N'ntidr 
I..  _A,i    .1..   it..ii.i:..  1 
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La  plupart  de  ces  colons  étaient  des  paysans,  des  cultiva- 
teurs, et  formaient  une  population  sédenlain-,  venue  tout  exprt-s 
pour  défricher  et  exploiter  l:i  terre  nouvelle,  et  qui  s'y  tlaiiiissait 
en  vue  seulement  de  la  colonisation.  Les  statistiques  montrent 
que  le  plus  grand  nombre  vinrent  par  bandes  assez  considérables. 
l^s  choses  se  passèrent  en  Acadie  d'une  manière  toute  dilférente. 
C'est  à  peine  si  nous  y  comptons  quatre  cents  hommes,  appar- 
tenant aux  classes  les  plus  diverses,  pc'cheurs,  artisans,  voya- 
geurs, aventuriers  que  le  foyer  paternel,  pour  une  raison  ou  pour 
une  autre,  ne  retenait  point  ' .  Après  le  Irailé  dTirecbt,  en  1713, 
tout  commerce  avec  la  mère  patrie  fut  prohibé  ;  hostiles  aux  An- 
glais, et  d'nutre  part  séparés  de  leurs  compatriotes,  ces  colons  ne 
purent  compter  que  sur  leurs  propres  ressources.  Aussi,  et  à 
cause  de  leurs  luttes  répétées  avec  les  Anglais,  on  comprend  faci- 
ment  que  leur  nombre  ne  se  soit  pas  accru  l>eaucoup.  Au  com- 
mencement du  XVIII'  siècle,  ils  étaient  environ  l,5(Mt,  tandis  que 
le  Canada  comptait  plus  de  11,5(M)  habitants.  Lors  de  leur  expul- 
sion de  Port-Royal,  les  Acadiens  s'établirent  sur  la  côte  de  la 
Haie-des-Chaleurs,  où  ils  formaient  déjà  de  petites  paroisses. 
C'est  là  qu'on  les  trouve  encore  aujourd'hui,  ayant  conservé  in- 
tactes leur  langue  et  leurs  mœurs,  bien  qu'ils  soient  peu  éloignés 
des  Canadiens. 

L'étude  de  le  rameau  lingui>licjue  détache  ni  in  i  liincc  a  i-te 
entreprise  depuis  quel(]ues  années  avec  beaucoup  de  zt'Ie.  L'n 
Bulletin  du  Parler  français  au  Canada  est  publié,  où  se  rencontre 
tout  ce  (]ui  peut  en  (fuelque  manière  intéresser  la  langue.  .1.  (ied- 
des  rend  compte  régulièrement,  dans  le  Jahresbericht  de  Vollmôl- 
ler,  du  mouvement  littéraire  dans  le  Canada  français  ;  et,  dans 
un  ouvrage  considérable.  Etude  cfun  dialecte  franco-acadien  parlé 
sur  la  Cote  nord  de  la  liaie-des-C.haleurs,  le  même  auteur  a  fait 
de  l'un  de  ces  parlers  une  étude  assez  louillée  pour  f|u'on  puisse 
en  prendre  une  idée  claire. 

l'-t  quels  rajtpoits  y  a-t-il  entre  le  français  de  l'.Xmeruiue  et  le 
français  de  la  mère  patrie  ?    l-es  statistiques  déjà  citt^js  ft»nt  voir 

(1)  Disonvic  une  fois  pour  toutes,  on  pourrait  reprendre  plmiriirs  chose* 
dan»    cet     article,   ^turlout   diin!t  la  partir   liislurique.     M.    Mi  <-    n'était 

peut-^tre  pas  MifliiiBninit'iit  renseigne.   .Même,  5e»  données  sur  i  >r  et  son 

évolution  ne  nous  paraissent  pas  toutes  rgalcnient  justes.  Sur  plus  d  un  point, 
on  peut  difTércr  d'opinion  avec  lui.  Mais  notre  intention  n'est  pas  de  discuter 
sur  son  article,  ("est  une  étude  reraari|ualile  par  ellr-même  c<  aussi  par  lautO' 
rite  incontestable  du  savant  qui  l'a  faite  ;  les  quelques  |)assages  auxquels  noua 
■crions  tentés  de  Contredire  n'rm|>rclirnt  pas  que  cet  article  soit  d'unr  grande  im- 
portance et  d'un  intérêt  particulier  pour  nous.     (Note  de  la  rcd.  du  Huit.» 
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que,  sauf  peiulant  la  dernièri'  période  (I<i8()-17(M)),  ce  sont  les 
Normands  (|iii  ont  loiirni  le  plus  fort  contingent  d'émigranls. 
Malgré  une  diminution  dans  le  nombre  de  ses  émigrants  vers  la  lin 
de  la  période,  la  Normandie,  avec  le  chilVre  951),  prend  la  première 
place;  ensuite  viennent  l'Ile-de-l'rance  avec  (»21,  le  Poitou  avec 
569,  l'Aunis  et  les  iles  voisines  avec  524,  la  Saintonge  avec  27 1,  le 
Perche  avec  208,  c'est-à-dire  toute  la  partie  occidentale  du  nord  de 
la  France,  tandis  que  le  nord,  l'est  et  le  sud  ne  sont  pas  repré- 
sentés, ou  ne  sont  représentés  que  par  un  petit  nombre  d'émigrants. 
Or  on  sait  très  bien  (|ue,  dans  les  provinces  de  l'ouest,  les  dialectes 
ont  subi,  plus  prolondément  que  partout  ailleurs  en  France,  et 
même  avant  l'époque  de  la  colonisation  de  rAméri(|ue,  l'influence 
de  la  langue  oliicieile.  On  peut  donc  d'avance  s'attendre  à  trouver 
au  Canada  un  français  ofliciel  avec  des  traits  linguistiques  de 
l'ouest,  et,  dans  les  derniers  temps,  un  développement  canadien 
particulier. 

Quant  au  vocabulaire,  on  n'est  pas  encore  en  état  de  porter 
un  jugement.  o/V'  est  intéressant  avec  ses  multiples  acceptions  : 
êtres  de  la  maison,  complément ,  comble  de  la  mesure,  les  douze  jours 
ou  les  six  jours  qui  suivent  Noël.  '*' 

Pour  l'étymologie,  le  mot  adjectum  se  présente  tout  d'abord. 

Kn  l'rance,  aji  est  répandu  en  Picaiilie  dans  le  premier 
sens  ;  le  (!alvados,  en  Normandie,  connaît  <ije  dans  la  deuxième 
acception,  l'Anjou  et  le  Bas-Maine  dans  la  troisième.  L'Ile-de- 
France  ne  parait  pas  connaitre  ce  mot.  Il  devrait  se  prononcer, 
comme  dans  le  picard,  aji  .  Dans  tous  les  autres  cas  où  le  fr. 
I  a  pu  sortir  du  lat.  è  +  i,  les  formes  en  -i  l'ont  emporté  sur 
les  formes  en  -e,  et  l'on  dit  :  ///,  .v/.r,  dix,  parmi  ;  cependant,  la 
forme  ajé  '  a  été  retenue.  On  voit  donc  comment  s'est  fait  ce 
dévelo|>pcment  :  ceux  qui  ont  accrédité  ajè'  ont  prononcé 
d'abord  parme.  le,  etc.  ;  mais  la  prononciation  ordinaire  a  bientôt 
été  adoptée  pour  ces  derniers  mois,  tandis  que  aje  ,  pour 
lequel  on  n'avait  pas  le  correspondant  aji  ' ,  est  resté. 


(1)  M.  .Mcycr-I.ûbl<r  emploie,  dans  cet  article,  le  infine  système  de  trani- 
criptinii  plinnéli(|ue  <|uc  dniix  su  Grammaire  tirs  LangurM  romaitrt.  Nous  n'avoni 
pas  les  caractères  voulus  pour  reproduire  cette  iiolalioii.  Nous  notons  ici  les 
sons  suivant  notre  système,  avec  autant  d'exactitude  que  imssible.  (Note  de  la 
réd.  du  Hall.) 

(2)  Voir  le  Parler  franco-canadien,  par  A.  Rivard,  Butt.  P.  F.,  II.  38.  M. 
Meycr-l.ùl)kc  note  la  linale  du  mot  aiel  par  r  fermé  ou  par  t  moyen  ;  ici,  e  Mt 
Iranchement  ouvert.     (Note  de  la  réd.  du  Huit.) 
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L'une  (les  (linÏTcnces  essentielles  entre  la  Umgue  ilu  eenirc  et 
la  langue  de  l'ouest  de  la  France  se  trouve  dans  l'évolulion  de 
oi.  La  langue  classique  donne  d'abord  oè,  puis,  aujourd'liui,  oa 
ou  e  ;  les  dialectes  de  l'ouest  ont  ei.  puis  e.  Le  canadien  pro- 
nonce wè,  l'acadien  ma  (ivi-  plutôt  chez  les  paysans,  itxi  plutôt 
chez  les  habitants  des  villes).  Il  faut  remarquer  aussi  (juc  la 
réduction  de  wè  à  è  est  plus  logique  que  le  procédé  de  la  tangue 
littéraire;  car  cette  réduction  se  fait  après  r:  krer  (croire),  fre 
(froid),  lire  (droit),  à  côté  de  btver  (boire),  swef{soiï). . . . 

Dans  presque  toute  la  France,  les  voyelles  brèves  sont  pro- 
noncées ouvertes,  et  les  voyelles  longues  fermées;  seul,  le  degré 
d'ouverture  varie;  aussi  les  voyelles  ouvertes  /.  «,  u  de  la  langue 
ollicii'llc  diflèrent  si  peu  des  mêmes  voyelles  fermées  que  beaucoup 
d'orthoépistes  ne  les  distinguent  pas  les  unes  des  autres— comme 
Gaston  Paris  qui,  probablement  parce  qu'il  ne  faisait  pas  lui- 
mêtue  celte  distinction  dans  sa  prononciation,  refusa  longtemps 
d'en  admettre  l'existence  dans  le  latin  vulgaire,  (juand  ce  phé- 
nomène se  rencontre  dans  le  français  d'Amérique,  pour  les 
voyelles  /,  ii,  u,  par  exem|)le  dans  artis  (artiste),  forlil  (fertile). 
n«//'(naïf)  avec  /  bien  ouvert,  et  dans  pal  (poule),  bue  (bouche) 
avec  II  bien  ouvert,  on  n'a  rien  de  plus  à  constater.  Mais  ii  vaut 
bien  la  peine  de  remanjuer  que  frer  (frère),  niér  (mère),  etc.,  se 
prononcent  |)ar  un  e  fermé  semblable  à  l'e  de  gré,  clé,  né,  etc.,  et 
que  par  conséquent  la  prononciation  de  ces  mots  est  conforme  à 
l'ancien  français,  et  s'éloigne  du  français  de  Paris  tel  que  parié 
depuis  le  XIV'  siècle. . . . 

Dans  les  voyelles  nasales,  l'acadien  et  le  canadien  s'éloignent 
du  type  de  l'Ile-de-France,  et  présentent  aussi  entre  eux  des  diffé- 
rences notables.  Tandis  que  le  vieux  français  et  la  plupart  des 
dialectes  de  l'ouest  nasalisent  la  voyelle  devant  n  intervocalique,  le 
français  du  centre  de  la  France  a  renoncé,  probablement  depuis 
le  XIV*  siècle,  à  la  nasalisation  en  pareils  ci«s  :  l'ancienne  forme 
iHinr  est  devenue  bonne.  A  cette  époque,  les  nasales  de  i  et  n 
avaient  leurs  timbres  particuliers  ;  les  sons  purs  i  et  u  parurent, 
quand  se  produisit  la  dénasalisation  :  imisine,  plume.  Mais  là  où 
la  nasalisation  persista,  alors  que  in  devenait  r  et  (|ur  un  donnait  c>, 
on  rencontre  vniezen,  plœm — le  |)rcmier  en  .\cadie,  le  deuxième  au 
Canada. 

Kn   outre,   à  et  «•  paraissent    permuter   l'un  avec   l'autre   sur 
toute  rèleiiiiue    dti  territoire  :   «  i-  (ioniie    lieu  à  fi,  li  donne  lieu  k 
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è  »,  éiTJl  lUvard  (Hevue  des  parlers  populaires,  II,  10);  et  (icddes 
dit  expressément  que  le  son  donné  pour  <■  (e  ouvert  nasal)  par  les 
sujets  interrogés  sonne  à  son  oreille  coiiinie  la  nasale  de  a.  De 
même,  l'uncienne  nasale  ô  a  du  donner  c,  et  la  nasale  de  u  a  perdu 
l'arrondissement  des  lèvres.  Tout  à  côté,  il  y  a  un  ^  fermé  nasal, 
qui  correspond  au  son  sourd  ''  Irani-ais  ein,  ain  :  été  (éteindre),  plé 
(plaindre),  elc.  Ce  sont  des  produits  de  déve!o|)pements  secon- 
daires, qui  indi<juenl  que  les  voyelles  nas;iles  ont  beaucoup  perdu 
de  leur  valeur  particulière. 

Comme  dans  la  mère  patrie,  l'inlluencedera  sensiblement  modi- 
fié le  son  de  le.  Ainsi  nous  voyons  re  non  accentué  devenir  régu- 
lièrement cer,  et  er  non  accentué  donner  «r,  après  une  labiale  or  : 
pùTité  (prenez),  kà-rvé  (crever)  ;  darnijé  (dernier),  sarvir  (servir), 
enaroé  (énerver),  elarnél  (éternel),  klargc  (clergé),  pardit  (perdu), 
sariH-  (serpent),  carcé  (chercher),  tarib  (terrible),  etc.  ;  afcermir 
(affermir),  bœrsv  (bercer),  bœrjri  (bergerie),  pœrsé  (percer),  elc.  '-' 

Quant  aux  consonnes,  on  ne  remarque  pas  de  variantes 
bien  considérables,  en  passant  des  parlers  de  l'ouest  aux  parlers 
du  centre  de  la  France  et  à  la  langue  classique.  Le  fait  principal 
est  (]iie,  dans  tout  l'ouest,  /  après  une  consonne  est  palatalisée  : 
//;/«  (Jh'iir),  /ili/tviii  (pliiinv),  avec  diil'érenles  nuances  de  1'/  pala- 
tale. Nos  dialectes  français  américains  ne  laissent  voir  aucune 
trace  de  ce  phénomène.  Mais,  dans  le  cas  de  k,  tj,  devant  /,  e, 
or.  II,  et  dans  les  combinaisons  -qitier,  -giiier,  ils  rapprochent 
dans  une  union  intime  la  consonne  et  la  voyelle.  L'articulation 
est  antérieure  :  kel,  kit,ka-r  sont  prononcés  par  un  k  «  en  avant  », 
comme  on  l'enlond  dans  la  langue  oilicielle  d'aujourd'hui.  1^1  il 
faut  rcmar(|uer  (|ue,  sur  ce  |)oint,  le  canadien  va  plus  loin  que 
l'acadien  ;  Hivard  écrit  kytti>,  ce  qui  correspond  aux  dialectes  de 
l'ouest,  iloiit  la  plii|)art  présentent  la  forme  knn.  C'est  ainsi  que 
nous  trouvons  àkyé  (entier),  hijttkyv  (bijoutier),  avec  un  iod  plus 
ou  moins  sensible,  mais  toujours  avec  un  A-  palatal  d'avant.  On 
peut  voir,  dans  ce  rapprochement  des  éléments  (|ui  précèdent  la 
voyelle  accentuée,  le  résultat  d'une  tendance  il  arriver  le  plus  vile 
possible  à  la  toni(|ue.  C'est  i")  (juoi  l'on  peut  aussi  attribuer  bariivl 
(pour  brouette),  et  d'autres  formes  semblables,  qui  se  rencontrent 

(1)  .Ml.  gedrcklrm. 

(2)  Nous  ■iriiloti<i  le  l>c«niii  de  rriH'tcT  ici  ce  cpie  nous  avons  écrit  daii%  une 
prcniièrc  noie  :  riiiform.-itiun  de  M.  Meycr-LiiUkc  mit  plunieurs  point  de  noire 
plionêlique  n'est  nas  sufliMnle.  Un  remarquera  qu'il  confond  ici,  cl  en  quelques 
antres  endroits,  les  notations  acadieonca  et  canadiennes.  (Note  de  la  néd.  du 
Huit.) 
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dans  un  grand  nombre  de  dialectes,  et  qui  s'expliquent  par  l'im- 
possibilité de  pronocer  consonne  +  r  +  tv  +  voyelle.  Dans  ce  cas, 
il  arrive  ou  bien  que  h»  devient  vocalique  et  forme  syllabe:  bmu-etle, 
comme  dans  la  langue  littéraire;  ou  bien  que  w  reste  à  l'état  de 
consonne,  et  alors  r  se  vocalise  plus  ou  moins:  hannèl.  Un 
autre  cas  est  possible:  r  tombe,  comme  dans  certaines  formes 
entendues  dans  les  écoles:  lina  (trois),  dans  une  chanson  d'enfants, 
à  côté  d'un  autre  produit  :  Iré. 

Le  fait  que  les  deux  parlers  ont  un  son  particulierqui  corres[K>nd 
au  fr.  /'est  assez  remarquable  et  bien  caraclérisliciiic.  (^eson  |>cutélre 
décrit  comme  une  palatale  d'arrière,  ou  fricative  vélaire  ;  il  parait 
êlrele  correspondant  vocalique  de  l'allemand  ich  ou  de  l'espagnol  /. 
Il  est  vrai  qu'un  produit  semblable  se  trouve  en  Saintonge  ;  mais 
on  ne  saurait  admettre  l'inlluence  du  Saintongeois  '',  non  plus 
que  l'Iiypolbèse  qu'au  XVII''  siècle  la  plus  grande  partie  de  l'ouest 
était  d'accord  là-dessus  avec  la  Saintonge.  Au  contraire,  c'est 
ici  un  phénomène  qui  se  produit  à  des  époques  et  dans  des 
milieux  divers  :  le  phénomène  d'un  r  que  n'accompagne  pas 
l'arrondissement  des  lèvres  et  dont  le  point  d'articulation  se  porte 
de  plus  en  plus  en  arrière.  Cela  mène  à  l'A,  à  l'aspiration,  el 
enfin  h  la  chute  complète.  C'est  par  ce  procédé  que  le  latin  testa 
est  devenu  le  Ir.  léle — évolution  que  le  son  vocalique  exécute  plus 
facilement  que  le  soufflé,  ainsi  que  le  témoignent  d'un  côté  le  cana- 
dien, de  l'autre  l'espagnol,  dont  le  /  est  tiré  d'un  /  plus  ancien, 
tandis  que  r  s'est  maintenu  jusqu'à  ce  jour. 

La  flexion,  déjà  pauvre,  a  encore  été  simplifiée.  Le  parfait 
fait  complètement  défaut,  et  cela  se  comprend  facilement.  Une 
population  comme  celle  des  Canadiens  n'en  avait  pas  besoin  ;  si 
elle  l'avait  apporté  de  France  avec  elle,  elle  a  dû  le  laisser  se 
perdre;  et  en  cela,  elle  n'a  pas  fait  autre  chose  que  la  plupart  des 
parlers  du  nord  de  la  France,  cl  même  du  centre,  sans  excepter 
la  langue  officielle.  1^  formation  des  temps  composés  avec opoir 
plutôt  qu'avec  être,  vers  laquelle  d'ailleurs  le  français  lui-même 
a  lentement  évolué,  est  meni-e  à  chef,  par  l'acadien  encore  mieux 
que  par  le  canadien.  L'acadien  dit,  par  exemple:  j'ai  tonthè. 
arriiu-,  »x7»h.  sorti,  et  logi(|uement  :  _/'«•  m'ai  promené,  etc.  Ce  parler 
transplanté  est,  par  conséquent,  arrivé  au  point  de  dévelopix-menl 


(1)  Voici  encore  un  <lct>  pninU   >ur   Iciquels   nous  aurions  des   rrserres  à 
faire.     (Note  de  la  rcd.  du  /iu//.) 
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que  la  péninsule  ihérienne,  la  Sicile,  une  partie  de  l'Italie  méri- 
dionale et  la  Uotinianie  ont  atteint  il  y  a  déjà  longtemps,  et  vers 
lequel  se  ilirigeiit  la  h'iance  ol  h-  reste  de  l'Italie,  eomnie  le  montre 
une  comparaison  entre  les  anciennes  formes  et  les  nouvelles. 

l'n  intérêt  particulier  s'attache  au  tait  que  le  pronom  de  la 
1'"  personne  du  pluriel  est  remplacé  par  mi,  régulièrement  chex 
les  (canadiens,  par  suite  de  l'inlluence  canadienne  chez  les  Aca- 
diens  :  on  cluinlr,  au  lieu  de  iioiix  chonlons  ;  cette  substitution  est 
un  fait  accompli  ;  à  l'impératif  seulement,  la  forme  r/i<in/ons  s'est 
maintenue.  Seul  parmi  les  langues  romanes  littéraires,  l'italien 
présente  une  façon  de  parler  semlilahle  :  noi  si  amie  (nous. .  .  on 
chante),  qui  supprime  le  pronom  de  la  première  personne.  On 
avait  relevé  aussi  celte  substitution  dans  le  dialecte  de  Lyon. 
Aujourd'hui,  VAllas  linynisliiitie  de  lu  France  nous  apprend  que 
l'expression  on  na  au  lieu  de  nous  allons,  etc.,  se  trouve  aussi 
dans  les  déparlements  de  la  Sarthe,  de  la  Mayenne,  de  Maine-et- 
Loire.  Par  consé(iuent,  cette  manière  de  s'exprimer  au  (ianada 
peut  trt-s  bien  avoir  été,  à  l'origine,  apportée  de  la  mère  patrie. 
Mais  que  celte  forme  se  soit  répandue  au  point  de  se  substituer 
complètement  à  la  forme  littéraire,  cela  s'explique  |)ar  l'absence 
des  iniluences  (|u'exerccnt  la  tradition  et  l'école.  I'!n  outre,  il 
faut  se  rappeler  que  on  chante  est  essentiellement  populaire,  et 
que  celte  forme  ne  peut  se  développer  pleinement  que  dans  les 
milieux  où  domine  la  population  paysanne. 

Il  n'y  a  guère  à  dire  de  la  syntaxe  ;  pour  en  parler,  il  faudrait 
connaître  beaucou|)  plus  de  textes  reproduisant  le  parler  populaire, 
('ependant.  nous  devons  relever  deux  cas  (|ui  suggèrent  plus  d'un 
rapprochement.  I^t  phrase  suivante  :  l*itnl,  allez  donc  chercher 
les  h<vnfs.  nous  deux  Charles,  veut  dire:  «I*aul,  allez  cherchez  les 
bœufs,  toi  et  Charles,  tous  les  deux  »  ;  et  :  liesle:  à  la  maison, 
iHtus  deux  Louise:  «  Hestez  à  la  maison,  tous  les  deu:<.  vous  el 
Louise.  »  De  pareilles  façons  de  parler  se  trouvent  aussi  dans 
les  dialectes  français,  et  même  dans  le  parisien  populaire,  où  l'on 
peut  entendre  :  Sous  deux  mon  hontme,  pour  «  moi  et  mon 
homme».  Même,  la  littérature  Irançaise  moderne  ne  méprise  pas 
ces  tournures,  comme  on  |»eul  s'en  convaincre  dans  'iobler. 
Vermischie  lieilrage,  l\\,  '20.  qui.  entre  autres  citations,  donne 
celle-ci.  de  Daudet:  «J'ai  voulu  proliler  du  dernier  beau  jour 
pour  faire  un  tour  en  lorèt,  nous  deux.  Veux-tu?»  et  cette  autre. 
tirée  de  la  lievue  lileue,  lîiO.'J,  II,  "itlO:   «Nous  en  causerons,  nous 
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deux  le  professeur»,  c'est-à-dire:  moi  el  le  proFesscur,  lous  les 
deux.  C'est  une  manière  de  parler,  qui,  bien  qu'elle  nous  panjisse 
étrange  h  première  vue.  ne  doit  pas  être  altribuce  à  linfluence  du 
comnierce  avec  les  Indiens,  mais  qui  est  au  contraire  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  français. 

Parmi  les  prépositions,  on  peut  relever  kàt  e,  (|ui,  surtout 
avec  les  verbes  exprimant  le  mouvetnent,  a  le  sens  douce  ;  «  Il 
est  arrivé  kàl  c  mi  »  =  «  il  est  arrivé  avec  nous  ».  littéralement  : 
quand  et  nous.  La  même  expression  se  rencontre  aujourd'hui  dans 
le  Herri,  el  dans  tout  l'ouest,  de  la  Normandie  au  Poitou  et  à  l.i 
Saintonge. 

Un  dernier  C4»s,  dont  quelque  autre  trouvera  peut-être  l'équi- 
valent en  l'rance  :  Chez  Jean  sont  venus  nous  noir,  c'est-à-dire  : 
Les  gens  de  chez  .lean,  sa  famille,  ceux  qui  demeurent  chez  lui. 
Cela  correspond  à  l'allemand  Jeans  :  on  élève  le  cas  locatif  d'un 
nom  de  personne  au  rang  de  nominatif  ;  ce  phénomène,  applique 
aux  noms  de  lieux,  est  commun  chez  nous  '' .  Dans  le  Kremstal, 
dans  la  Haute-Autriche,  on  dit,  exactement  comme  au  Canada  : 
«  Chez  Schrutka  ont  loué  cette  demeure  l'année  dernière.  » 

Par  l'examen  du  parler  sur  toute  l'étendue  du  territoire,  on 
constate,  autant  qu'il  est  jwssihle  d'en  juger,  que  le  français  du 
(Canada  n'a  que  très  peu  évolué,  et  que  son  évolution  s'est  faite 
suivant  l'esprit  de  la  langue  mère.  Les  traits  dialectaux  apportés 
par  les  premiers  colons  ont  été  adoucis  et  ramenés  à  un  état 
voisin  de  la  langue  classique  ;  les  développements  nouveaux  sont 
peu  importants,  et  en  tout  cas  ne  sont  pas  dus  à  des  influences 
étrangères.  On  serait  porté  à  croire  t|ue  les  rapports  avec  les 
sauvages  et  le  contact  avec  les  .\nglais  auraient  du  laisser  (|uelques 
traces  dans  la  langue.  A  la  vérité,  l'examen  du  vocabulaire  révèle 
l'existence  de  (luehjues  produits  de  cette  espt-ce,  mais  ce  sont  des 
mots  qui  désignent  des  choses  d'une  civilisation  étrangère,  les 
choses  de  la  vie  indigène,  ou  des  noms  de  plantes  et  d'animaux 
d'origine  canadienne,  comme  Inibic.  lanière  de  cuir  ;  nwskutahina, 
sorbier  Ji  fruits  rouges  en  grappes  ;  nlnnuir,  esjK'ce  de  chiens  ; 
maskeg,  maniis,  savane;  ii/i'Ao,  géant,  monstre  fabuleux;  sauunjen, 
racine  bienfaisante,  etc.  ;  pareilles  additions  au  vocabulaire  se  prt»- 
duisent  partout  où  deux  peuples  parlant  des  langues  diiïérenles  ont 


(1)  Kii  Autriche.  <No<e  de  (îeddr».* 
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commerce  ensemble,  mais  elles  ne  modifient  pas  le  caractère 
intime  de  la  langue. 

Le  systt  nie  des  sons  est  resté  intact,  et  leur  dévelo|)pement 
régulier.  On  constate  ici  ce  qu'on  peut  observer  ailleurs  :  l'émi- 
gration entrave  l'évolution  linguistique,  et  produit  les  mêmes 
efl'ets  que  l'extension  de  l'écriture  ou,  en  général,  des  relations 
suivies  de  peuple  à  peuple...  Deux  conditions  paraissent  créer 
un  champ  favorable  à  l'évolution  d'une  langue  :  de  grands  boule- 
versements politiques  intérieurs  ou  un  mouvement  intellectuel 
intense,  et  l'isolement  d'une  population  coloniale,  l'ne  vie  errante, 
comme  celle  des  peuples  du  haut  moyen  âge,  des  Houiiiains  en 
particulier  qui  furent  d'abord  des  bergers  nomades,  ou  encore  les 
grands  courants  d'émigration,  comme  celui  des  Hoiiians  sortis  de 
l'Kurope,  eux  aussi,  pour  coloniser,  toutes  ces  conditions  sont 
délavorables  au  développement  linguisti(iue. 

Si  nous  jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  l'espagnol  parlé 
au  Mexi(|ue,  nous  remanjuons  (jue  des  voyelles  nasalisées  parais- 
sent où  il  y  a  mn/illr  -\-  n  :  vûlar,  pour  canlar,  /kiii  pour  /hiii; 
que  les  consonnes  explosives  deviennent  spirantcs,  excepté  après 
/,  n,  m  :  rh/xiltld,  l'épaule,  à  côté  de  hcrdc,  vert,  et  qu'elles  tom- 
bent entre  voyelles:  lo,  pour  lodo,  (iiiian  pour  (iiiuitln;  que  .s 
devient  h,  devant  une  consonne  et  à  la  lin  de  la  syllabe:  loh  Kh- 
fyinoleh,  j)our  los  Es/xi noirs,  et  tombe  à  la  lin  du  mot  ;  que  c/i 
(esp.  k)  devient  c,  et  que  la  palatale  .v  passe  à  ;/.  Tous  ces  phéno- 
mènes ont  aussi  leur  source  dans  la  mère  patrie.  Le  principe 
général  de  tous  ces  changements  parait  être  une  certaine  molesse 
de  l'articulation,  un  relâchement  qui  conduit  à  une  adhésion  plus 
forte  »le  la  voyelle  à  la  consonne  précédente.  Cela  est  rendu 
manifeste  particulièrement  par  le  fait  que  c,  après  une  palatale, 
passe  à  i :  lesi,  es|).  Ivche  ;  kaiji,  esp.  aille,  etc.  On  peut  faire  les 
mêmes  observations  dans  l'espagnol  du  (  hili  et  de  la  Mi|)iil)li(|iii> 
Argentine,  ainsi  que  dans  le  portugais  du  Brésil. 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  chercher  à  établir,  pour  ces  dialec- 
tes, des  rap|)orts,  pareils  à  ceux  que  nous  avons  signalés,  avec  les 
langues  qui  ont  présidé  à  la  romanisation  de  la  (iaule,  de  l'I'.spa- 
gne.  etc.,  plutôt  qu'avec  les  langues  créoles  au\(|uelles  on  se  plait 
trop  volontiers  à  tout  rattacher  comme  à  la  source  ancienne, 
encore  cachée,  et  qu'il  serait  si  inqiortant  de  connaître  ? 

D'  W.   Mkm.h-Lihkk. 


LES  ACCENTS 


Nous  avniix  reçu  d'un  imprimeur  fronçait,  membre  de  notre  Société,  l'inté- 
ressante communication  qu'on  va  liic.  Les  remarques  de  notre  correspondant 
sont  justes,  et  ses  critiques  aussi.  Mais  il  est  difficile  de  se  procurer  ici  d«s 
majuscules  acci-ntui-i-s  de  certains  corps,  spécialement  dans  le»  genre»  de  carac- 
tères employés  pour  la  composition  de»  annonces.  Aussi  nous  ne  pouvons 
l>l;imrr  vivement  les  journaux  qui  omettent  le»  accents  sur  les  majuscules  dan» 
le»  colonnes  de  réclames.  Il  ne  reste  pas  moins  vrai  qu'en  général  notre  typo- 
graphie est  sur  ce  point  défectueuse,  et  qu'il  était  bon  de  le  dire. 

\    Il 

A  M.  le  Secrétaire  de  la 

Société  nr  Faki.kk  i  ka.s^ais  ai    Ca.nada, 

L'niversité  I^val,  Québec. 

Monsieur  le  Secrétaire, 

Il  y  a  exactement  deux  ans  et  un  mois  qu'arrivant  de  France 
au  Canada,  je  connus  votre  Société,  et  me  fis  inscrire  au  nombre 
de  ses  membns.  Enchanté  d'avoir  trouvé  dès  mon  débarquement 
des  gens  qui  s'exprimaient  commo  moi.  je  pensai  que  cet  état 
de  choses  ne  pouvait  se  conserver  pour  l'honneur  de  notre  langue 
et  de  noire  race,  que  par  l'cncouragi-mcnt  donné  à  une  Société 
qui  comme  la  votre  a  pour  but  la  noble  idée  de  grouper  tout  un 
peuple  dans  un  même  idiome. 

Je  ne  suis  pas  un  écrivain  ;  je  puis  tout  de  même  mintiluler 
homme  de  lettres,  c'est  peut-être  un  peu  ce  qui  me  pousse  à  sortir 
de  mon  rôle  de  membre  passif,  pour  faire  profiter  et  mes  con- 
frères de  la  Société,  et.  s'il  se  pouvait,  beaucoup  d'autres  Cjina- 
diens  français,  de  mon  expc-ricnce  siire  quoiinie  courte,  de  mes 
observations  justes  quoique  peut-être  désobligeantes.  Pour  cela, 
sans  doute,  on  pourra  me  prendre  pour  un  de  mes  compalrioles, 
de  ceux  qui.  en  petit  nombre,  heureusement,  dénigrent  celle  autre 
France,  en  déclarant  qu'on  y  parle  patois  et  qu'on  ne  sait  pas 
même  y  grasseyer.  Pensez  donc,  mon  cherrr  .'  .'  !  Non  !  je  chan- 
gerais avec  plaisir  mon  accent  de  l'Ile-de-France,  pour  celui  que 
les  Canadiens  français  possèdent  et  que  je  ne  trouve  pas  si  désa- 
gréable après  tout  ! 

VM 
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Mais  il  y  a  d'autres  Irocs  que  je  ne  me  soucierais  pas  «le 
faire  avec  eux  et  jamais  je  ne  voudrais  être  doté  de  la  profonde 
indifjérence  (  n'est-ce  pas  iyitorance  (ju'il  faudrait  dire?)  qu'ils 
afiiciient  envers  les  accents.  Ils  l'uniclient  partout,  dans  les 
journaux,  dans  les  livres,  sur  leurs  enseignes  et,  permettez-moi 
cette  répétition  des  niènies  sons,  ils  rariiclient  jusque  sur  les 
afiiclies.  On  plaidera  les  circonstances  atténuantes.  L'impri- 
meur vous  dira  :  «  Mais  je  ne  puis  po.  riant  |>as  faire  venir  mes 
caractères  de  France,  cela  coiiterait  infiniment  cher  !  Je  les  fais 
venir  des  l-'.tals-L'nis;  or,  comme  on  ne  parle  (|ue  l'anglais  là-bas 
et  que  l'anglais  n'a  ni  accents  aigus,  graves  et  circonilexcs,  ni 
trémas,  mes  caractères  n'ont  rien  de  tel.  »  Sans  doute,  sans 
doute,  mais  vraiment,  toutes  les  fonderies  ne  font-elles  |)as  d'ac- 
cents? n'en  trouverait-on  pas,  même  américaines,  qui  annoncent, 
en  outre  d'une  fonte  ordinaire,  une  autre,  «  wHh  hrench  ami 
Spanixh  accents  »,  celle-là  ? 

De  la  même  façon,  les  iinmiHii  anls  canadiens-lram  ais  et 
conmie  eux  les  avocats,  les  notaires,  les  médecins,  sont  impar- 
donnables de  faire  dactylographier  (  est-ce  admis  par  l'Académie?) 
leurs  lettres  sur  des  machines  cpii  ne  possèdent  ni  accents,  ni 
trémas,  alors  que  les  bonnes  marques  oll'rent  à  leurs  clients  des 
«  French  key-btHirds  »  à  volonté.  Moins  excusables  encore,  le 
marchand  ou  le  cafetier  canadien-lraiu;ais  cpii  laisse  mettre  sur 
son  enseigne  :  «  MA(i.\.SIN'  I)K  N'OL'VL.M  rf.'S  »  sans  accent 
aigu  sur  le.  ou  :  «  CAFA'  I)F  LA  lUK  SAIN'T-PAL'L  »  avec  la 
même  faute,  pendant  que,  par  un  contraste  pi(|uanl.  le  «  drtj-goods 
merchani  «  d'à  coté  fera  inscrire  :  «  NOl'VK.M' rA'S  STOIU*.  et 
le  «  bar-keeper»  :  »  KN(iL.\NI)'S  (lAFA'. »  ("est  à  croii-e  que  seuls 
les  anglais  parlent  et  écrivent  bien  le  français  I 

Qu'on  le  retienne  donc  bien  !  il  n'y  a  que  l'accent  (|ui  fait 
prononcer  :  «  (LM-'I'"  »  avec  le  son  fermé,  et  seul  l'accent  nous 
fera  dire  :  «  NOl'VKAl'TFS,  MAHCIIK.  etc.  »  au  lieu  de  nou- 
veautés, marche,  etc.,  etc. 

Quelques-uns.  cependant,  consentiront  à  tolérer  les  aerenls 
sur  les  minuscules,  mais  leur  interdiront  absolument  de  planer 
au-dessus  des  majuscules.  C'est  le  cas  de  beaucoup  de  journaux. 
On  apprend  ainsi  avec  étonnement  cju'un  voleur  «  arrête,  »  «piand 
c'est  au  sergent  de  ville  ordinairement  qu'est  dévolu  ce  r«">le.  - 
«  Mais  non.  dira  le  journaliste,  c'est  un  VOLKUK  AHHr.TK  qu'il 
faut  lire.  »     Ht  |Kiurlanl  c'est  imprimé   l'N  VOLEIH  AHUETE, 
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phrase  que  je  suis  bien  bon  encore  de  Jire  l^N  VOLEl'H  AHMKTF) 
puisqu'il  n'y  a  pas  même  d'accent  grave  sur  le  premier  «  c 

Quel(|ues  journaux  de  l)onnc  volonté  gratifient  même  leurs 
nianchcties  d'accents.  Ils  les  f)ublienl  rarement  ;  je  peux  bien  les 
nommer  pour  l'édification  des  autres  :  <«  L'Action  Sociale  », 
«  I^  Canada  ».  «  La  Vérité  »  et  quehjuefois  «  I^  Patrie  ». 

Sur  les  alTiches  on  trouve  peu  eslliélique  de  surmonter  un 
«  A  »,  un  «  K  »,  un  «  0  »,  un  «  U  »  d'une  petite  barre  ou  de  deux 
points.  Il  est  plus  joli,  mais  moins  compréhensible  d'écrire  : 
«  nONNI-:  niUnK  »  pour  bonne  bière,  l'AITHS  VOS  A(,HA'rS 
Dïi  NOKL  »  paur  ftiilis  nos  acluils  de  S<mI,  elc,  etc. 

D'ailleurs,  si  on  est  aussi  artistique  ici  qu'en  France,  pour- 
quoi ne  pas  faire  ici  comme  là-bas  et  mcllrc  des  accents  partout 
où  il  en  faut,  sans  escompter  le  surcroît  dVncre  ou  de  peiiilure 
qu'ils  exigeront? 

Il  ne  faut  pas  non  plus  pécher  par  excès  de  zèle  ;  et  on  doit 
dispenser  tout-à-fait  les  I  majuscules  de  porter  leur  point, 
fussent-ils  longs  comme  des  clochers  d'églises  ;  il  faudrait  alors, 
comme  Musset,  les  surmonter  de  la  pâle  Phébé,  et  ce  serait  em- 
barrassant les  soirs  de  nouvelle  lune.  Sur  le  monument  de  M*^ 
Bourget,  à  Montréal,  on  en  a  mis  sur  les  «  I  »  de  linscription 
«  MONSK/C.NKUH  iGNACE  HOllUiKT  »  :  c'est  laid,  et  c'est 
tout. 

Je  tiTinine  ici  colle  iiinjjin  >uite  de  crili.jm^,  v  »  ^l  bien  à 
regret  que  je  l'ai  écrite  ;  j'aimerais  certainement  mieux  avoir  à 
féliciter  qu'à  blâmer,  mais  je  risque  moins  encore  à  être  grin- 
cheux qu'à  être  flatteur. 

Permettez-moi,  M.  le  Secrétaire,  de  garder  l'incognito  et  de 
me  voiler  sous  la  signature  de  ma  profession. 

In  Imprimeur  tran(;.Tis. 

r  S  Le  Bulletin  écrit  lui  aussi,  horreur  !  ALPHABKT 
PHONATIQI'K  pour  PH()N/-TigrK.  OHNKMHNTS  D'AT.LISKS 
pour  I)'/-.C.LISKS.  LinUAlHIK  Dl  CLKlUi/:  jwur  CLKHC^', 
CB/:i)rr  PAIiOISSI  \I.  pour  (H/.DIT  etc.  (!!!!) 
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Dans  les  journaux  de  Québec,  en  tèle  d'un  article  minuscule, 
on  trouve  presque  tous  les  jours  le  litre  suivant,  qui  semble  vou- 
loir plcjucr  la  curiosité:   Le  CitiuuUen  Pacifique. 

(a>s  mots  signiliont  certainement  :  l'habitant  du  (>anada  qui 
aime  la  paix. 

De  quoi  s'agit-il  donc  dans  ces  petits  articles  ?  Nous  lise/,  et 
vous  êtes  tout  surpris  de  voir  que.  par  ce  titre,  on  a  ^oulu  dési- 
gner notre  chemin  de  fer  qui  s'étend  de  Québec  à  l'Océan  Paciiique. 

Notre  grande  voie  ferrée  ne  doit  certainement  pas  s'appeler 
le  (Miuulien  I^acifique,  1"  parce  (|ue  ce  nom  prête  à  ré(juivo(jue, 
ainsi  (pie  nous  l'avons  fait  remarquer  ;  2"  parce  c|u'en  géographie 
l'adjectif  se  met  invariablement  après  le  substantif. 

Dans  l'appellation  (jui  nous  occupe,  /'«(///(/ne  est  pris  sub- 
stautivcment,  et  ('.(inculii-ii  joue  le  rôle  d'adjeclif  ;  il  faut  donc  dire 
et  écrire  :  le  Pacifufue  canadien.  Heconnaissons  aussi  que  le  peu- 
ple ne  dit  jamais  autrement. 

l'our(|uoi  donc  des  journalistes  viennent-ils  s'élever  contre 
l'usage  général,  en  écrivant  :  Le  Canadien  Pacilique  ?  Nous  ne 
voyons  qu'une  raison  à  cela  ;  c'est  que  les  Anglais  écrivent  :  The 
(jinadinn  Pacific.  Cette  raison  est  loin  de  faire  honneur  aux  jour- 
nalistes de  la  ville  la  plus  fran(;aise  de  r.Xmcriipie. 

N.  Caro.n.  p*". 

N.  B. — Nous  ne  parlons  pas  ici  des  noms  composés,  quand 
l'adjectif  est  absolument  inséparable  du  substantif.  L'adjectif  se 
trouve  alors  tantôt  avant,  tantôt  après  le  sid)slantif:  le  (irand- 
'rrmic     l:i   l*(>inl('-(  .l.iiii',   l:i   I  .ongiif-l'oiiilc.  N.   ('.. 

S.111-.  Miiiiiiuvi  liiimiix  (u-  poinnir  nnhiii-r  ivMc  iiiilc  de  M.  l'ablH-  (laruii, 
l'un  de  ci'ux  dont  iKiiiii  hvoiim  voiilti  inscrire  les  nomii  xiir  lo  première  pn){c  de  no» 
nniialcn  et  diiiit  n»u>  ilixions  :  «  Leur  exemple  est  notre  eneourngement,  el  Iruhi 
travaux  le  point  de  dépnrt  de»  noire».  •  (liiill..  II.  11'J.) 

1^  question  .soulevée  par  .M.  ralil>é  ('.jiron  est  intére.ssante.  Ia:  nom  ollîcirl 
du  eliemin  de  ter  est  «  le  (.liemin  de  fer  eiinadien  du  l'iu-iliiiue  ».  .Mai»  il 
s'agit  iri  d'un  nom  altrrRé.  populaire,  cl  il  nous  senilile  liien,  entJTet.que  le  nom 
»uK){éré  par  notre  cories|M>ndanl  soit  le  meilleur:  le  Pacijiijue  ranadirn  ;  nous 
l'avons  »ouvcnt  entendu. 

l'n  autre  correspondant  nous  écrit  :  •  I.e  ('.anailidii  Sorihrm  traduit  son 
nom  par  le  Cnnailirn  Sorti.  .Si  je  prend»  pour  m<Hléle  le  Pariftijut  cttiiadirn,  ne 
faudrait-il  pn»  dire  le  Sord  canadirn  ?  <>  Ce  serait  logique. 

Quelques  memlires  de  la  S<H-iélé  aimeront  peut-être  i  faire  connaître  leur 
opinion  kur  celte  dernière  traduction.  A.  H. 

13.'l 
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Je  sais  bien  que  c'est  des  réclames,  et  payées  à  tant  la  ligne. 
Mais  pourquoi  nos  journaux  n'insèrent-ils  pas  ces  boniments  dans 
les  colonnes  qu'ils  oonsacreiil  aux  annonces  ridicules?  Pourquoi 
nous  donner  cette  prose  de  cabotins  comme  de  la  critique  tliéàtrale? 

Quant. à  ceux  qui  rédigent  ces  grotesques  articles,  on  {)erdrait 
son  temps  à  leur  demander  d'apprendre  la  grammaire  française, 
mais  ne  pourrnil-on  pas  avec  raison  exiger  d'eux  qu'ils  aient  au 
moins  le  sens  des  choses? 

«  Le  Théâtre  ***,  écrivait  l'un  de  ces  comédiens  journalistes, 
ne  peut  suffire  pmir  contenir  la  foule  qui  s'y  porte  cette  semaine.  » 
Or  il  était  évident  que  personne  n'avait  encore  pu  s'y  porter  cette 
semaine,  puisque  l'article  paraissait  le  lundi  soir,  avant  la  première 
représentation. 

Voici  l'appréciation  du  jeu  d'unt-  actrice  de  In-nle-sixienieordre: 

«  M""  ***,  dans  son  rôle,  est  plus  qu'admirable. . .  » 

J'entends  que,  hors  de  son  rôle,  elle  n'est  qu'admirable  tout 
simplement,  (".est  déjà  bien  jolie  ;   maisdansson  r»le.  Monsieur  ! . . . 

«  Nous  ne  pouvons  trouver  d'expression  juste  pour  apprécier 
ses  talents  à  leur  valeur  réelle.  Nous  lui  dirons  qu'elle  a  été  parfaite.» 

Le  critique  n'avait  cependant  qu'un  petit  effort  à  faire  pour 
trouver  l'expression  juste  :  puisque  M""  ***  est  plus  qu'admirable,  il 
me  parait  clair  <|u'elle  était,  non  pas  parfaite,  mais  plus  ^ue  fxir faite. 

«  Que  dire  de  Petit-Jean,  le  fameux  médecin,  continue  notre 
criti(|ue.  C'est  un  artiste  qui  est  trop  connu  à  Quél>pc,  pour  que 
nous  entreprenions  de  lui  faire  des  commentaires. .  .  » 

De  nouveau  Vexpression  juste  fait  sans  doute  défaut  à  l'écrivain  ; 
il  a  une  excuse  :  ce  ne  serait  pas  une  petite  entreprise  que  de  faire 
des  commentaires  à  un  comédien  ! 

Cependant,  notre  re|)orter  risque  le  paquet  ;  car  ce  qui  suit 
me   parait  être  ce  que  dans  son  jargon  il  appelle  un  commailaire  : 

«  Nous  lui  dirons  simplement,  écrit-il,  que  cette  semaine  ses 
talents  ne  le  cède  {sic)  en  rien  aux  autres  semaines  et  ce  n'est  pas 
peu  dire  pour  ceux  qui  l'ont  déjà  appréciée  (sic).  » 

Est-il  possible  qu'on  écrive  aussi  sottement  des  choses  aussi 
Iilnlrs.  ri  qu'il  se  trouvi'  'f"^  ><>nrnaux  pour  les  publier  ? 

i;i-l  .Xntoimï. 
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(Suite) 

Engrandir  (àgr(hji:r)  v.  ir. 

Il  Agrandir. 

DiAi..     /</.,  Normandie,  MmsY. 

Engueulage  ((K/d'InJ)  s.  m. 

I  i".ii{;ueuienu'nt. 
In.     Argot,  Bksch. 

Engueulade  (âi/à-làd)  s.  F. 

II  Kngueulement. 

Engueuleur  {àiià-ld-.r,  à</èlœr)  s.  m. 

Il  l'ersonni*  qui  engueule,  <iui  a  riiabitiidc  dVii<{neul(>r. 

Fr.     Pop.,  Lab. 

Engueulé  (mal)  (nu'il  mjù'lé). 

\\  Mal  embouché,  «jui   n'a  que  des    paroles    grossières   à    la 
bouche. 

Énimé  (éniim)  :idj. 
1"  Il  Animé. 

2"  Il  Dévergondé,  passionné.     Ex.  :    Kst-elle  énimée,  un  peu, 
c'te  lilK-là  ! 

Enj Aïeux  (<'ij6l(v)  s.  m. 

Il  linjôleur. 

DiAL.     /</.,  Berry,  Lapairk  :  Normandie,  Moisy,  Mazk. 

Enlargir  (i'ilnrii:r)  v.  tr. 

Il  Élargir. 

DiAl..      lit.,  Nurniaiulii-,  .MoisY. 

En  lieu  de  (()  lyà  dé). 

!i  Au  lieu  de. 

DiAi..     Id.,  Normandie,  Moisv. 
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En  lieur  de  (n  Iji&.r  tir). 
!|  Au  lieu  (le. 

Enleuve  (lil&n)  r    jurs.  sing.  près,  ind.,  etc.,  de  enlever. 

Il  Kiilève,  elc. 

DiAi..     1(1.,  Centre,  Jacbkrt. 

Enlourdir  (àhirdi.r)  v.  tr. 

Il  Alourdir,  étourdir. 

Vx  m.     Knlourdi  ^  étourdi  d'un  roup  (ju  on  a  reçu,  Lacumbe. 

En  mâche  {à  m(\:c). 

l"  il  Ku  appétit.  Ex.  :  .le  ne  suis  )):is  en  mncl,,  ,.  .,  .,, 
pas  Faim,  je  ne  suis  pas  en  appétit. 

2°  Il  Fig.  Disposé  (à  faire  quelque  chose).  E.r.  :  Kire  en 
mâche  de  travailler. 

En  masse  (à  nuis)  loc.  adv. 

Il  beaucoup,  en  grande  quantité.  E.r.  il  y  a  i\u  sucre  en 
niasse,  ça  coule  en  nuisse,  c'te  année. 

Enmiauler  (àmyolé)  v.  tr. 
Il  Amadouer,  enjôler. 
Fr.-can       V.  (tnmiaiiler. 

Enmonceler  (âmôslé)  v.  tr. 

Il  Amonceler. 

Vx  1  H.     Ennionceler=^m.  s.,  (loo. 

Enmoncellement  (ô/ri''><!f'/rr)'f  )  s.  m. 
Il  Amoncellement. 

Vx   KR.       /(/.,    (iOD. 

En  monsieur  (à  m&sytr)  loc.  adv. 

Il  iîeaucoup,  très  bien.  Ex.  :  Payer  en  monsieur  =  gènénu- 
sement.-  Ça  lile  en  monsieur  (en  parlant  d'une  \oilure  qui  va  1res 
vite).— Il  H  gagné  la  partie  en  monsieur      facilement. 

Enmoyenné  (iimmeyené)  adj. 
Hiche,  qui  a  des  moyens. 

En  moyens  (à  miueyé). 

!  Qui    a    des    moyens,  riche,      l'i  (Vest    un    homme   en 

moyens. 
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Enûe  (en)  art. 

Il  Une. 

F)iAL.     /(/.,  Centre,  Jaiiikhi  ;  Picardie,  Cohhi.kt,   {Iaig.nkrk. 

Enneiger  (ânèjè)  v.  tr. 

1°  Il  Mettre  dans  la  neige.  Ex  :  Kiineujer  de  la  viande  =  la 
mettre  dans  la  neige  pour  la  conserver. 

2"  Il  Knfoncer  dans  la  neige.  Ex.  :  Mon  cheval  sV.s/  enneigé 
=  s'est  enfoncé  dan^  la  neige  an  point  de  ne  ponvoir  plus  avancer. 

.*J"  Il  Recouvrir  (un  verre)  d'une  couche  de  peinture  hianche 
pour  l't-nipêcher  d'être  transparent.     A'.r.  :    Enne'ffer  une  vitre. 

l'H.-t.AN.      On  dit  aussi  yeler  et  gl<irer  une  vitre. 

Ennuyeux  (ânwiijœ)  adj. 

Il  Porté  à  l'ennui.  Ex.  :  Je  crois  que  je  me  plairai  chez  vous, 
je  suis  pas  ennuyeux. 

Énondation  {énôdà.syô)  s.  f. 
li  Inondation. 

Énondenient  (énôilmà)  s.  m. 
Il  Inondation. 

Rnonder  (éniKlé)  v.  tr. 

Il  Inonder. 

Vx  FR.      /</.,  GOD. 

En  par  là  («  pur  là),  d'en  par  là  (d  à  pur  là). 
Il  Depuis  là.  là,  jusque  là.     Ex.  :    Ma  terre  commence  d'en 
par  là.     Ça  finit  iVen  par  là. 

DiM  .      /(/.,  Normandie,  Moisv,  Dt'Bois. 

Erapauvrissement  (àixwrisnià)  s.  m. 

ii  .\ppauvrisscment. 

Vx  Fil.     A'ni^)opcm.wf»en/   -appauvrissement,  (ion. 

Empauvrir  (àpôvri.T)  v.  tr. 

Il  .\ppauvrir. 

Vx  FH.     Ewpnvrir    -m.  s.,  I.aC.i  iink,  (ion. 

DiAi..     /</. ,  Normandie,  Moisv.  Mohin. 

En  pieds  de  bas  (être)  (è:t  a  pyc  il  bà). 
Il  N'avoir  chaussé  que  ses  bas. 
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En  semelles  de  bas  (être)  (é:t  â  smil  Je  bt'i). 

Il  N'avoir  chaussé  que  ses  bas.     Ex  :  Sortir  en  semelles  de  bat. 

En  semaines  de  bas  (être)  (è.-/  à  smèn  dé  bà). 
Il  N'avoir  chaussé  que  ses  bas. 

En  place  de  (â  plàs  dé). 

Il  Au  lieu  (le. 

Diai..     Id.,  Herry,  l-Ai-ArMK  :   Normandie,  Dtliois. 

En  plein  (à  plê). 

Il  Beaucoup,  en  abondance. 

Fr.-can.     V.  à  plein. 

Enque  (à:k)  s.  f. 
Il  Encre. 

Vx    FH.       Id.,    La    Cl  K.Nh,    lioKKl,. 

DiAL.     /(/.,  Normandie,  Moisv. 

Enquercaner  (VîAèrAantf)  v.  tr. 

Il  Mettre  un  carcan  à  (un  animal). 

DiAL.     Id.,  Normandie,  Moisv,  Mazk. 

Enquière  (mâle)  (mà-l  ûke.r). 

Il  Cheval  entier,  qui  n'est  pas  châtré. 

En  queuque  part  («  k&k  pà.r).  en  quèque  part  (<i  k-èk  pà.r). 

Il  Quelque  part. 

Diai..     Id.,  Centre,  .Iaihkht. 

Enraquer  (s)  (àrake)  \.  réll. 

Il  S'embourber,  s'enfoncer  dans  la  boue. 

Vx  FR.  Enraquer  =  m.  s.,  La  Curne,  Du  Cange  :  enrnqiii, 
adj.  =  embourbé,  enrayé,  Cotgrave. 

Diai..  /^/irru/Her  (s')-- s'enfoncer  dans  la  boue.  Normandie. 
Dklboi'I-le,  Moisv  :  Picardie,  Haignkré. 

Enrayage  (àreyù.j)  s.  m. 

Il  Ornière,  creusée  dans  un  chemin  j>ar  les  roues  des  voitures. 

Fr.-can.     On  dit  aussi  :  roulis,  mnlirre,  riage. 

Enregistrer  (âréjisiré)  v.  tr. 

i|  Uecommander  Fr.  Lettre  enrri,i*lrèr  -  lettre  recom- 
mandée. 
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Enrheunier  («rù-/ijé)  v.  tr. 
ij  l'inrliumer. 

Vx  KH.     /(/.,  Nk.ot,  (Iotorave. 

DiAi..  /</.,  Normandie,  Moisy  ;  (".entre,  Iauhkht;  Has-Maine, 
Don  IN. 

Enrhumement  (à  m  m  ma)  s.  m. 

Il  lùiruuunient,  ullrrution  de  la  voix  roiidiie  rauque  et  sourde 
par  l'inilaniination  du  larynx. 

Enrougi  {(intji)  adj. 
Il  Houge.     Ex.  :    Figure  ennntyie. 

DiAi..  Knrott(ji=m.  s.,  Herry  :  «  l'ne  mine  toute  enroïKjie 
d'aise,»  (leorges  Sand,  cité  par  (ïukhin. 

Ensasser  (âsd.-sé)  v.  intr. 

Il  Encenser.     Ex.  :    L'n  cheval  qui  ensasse. 

Ensemble  (se  mettre)  (s  met  ùsà.b). 

Il  Se  dit  d'un  homme  et  d'une  femme  qui  contractent  une 
union  légitime. 

DiAi..     /t/.,  Normandie,  Moi.sy  ;  Centre,  Jauheht. 

Ensorceleux  {âsôrsèld')  s.  m. 

Il  Knsorceleur. 

DiAi..     /</.,  Centre,  .lAiHtitr. 

•  Entailler  (àlà.ijé)  v.  tr.  et  intr. 

1"  V.  tr.     il  Faire  une  entaille  à  un  érable. 

Fr.-can.  Ce  mot  est  rran<;ais,  mais  il  est  ici  employé  spécia- 
lement pour  désigner  l'action  de  faire  à  l'aubier  d'un  érable  deux 
incisions  :  l'une  verticale  et  ouverte,  d'où  suinte  la  sève;  l'autre, 
au-dessous  de  la  première,  horizontale,  laite  d'un  simple  trait  de 
gouge  pour  fixer  la  goudrille  à  l'arbre  ;  si  l'on  fait  usage  du  cha- 
Inmeaii  au  lieu  de  la  youdrille,  l'entaille  est  un  trou  peu  profond 
fait  avec  une  mèche. 

'2°  V.  intr.     ||  Mettre  une  sucrerie  en  exploitation. 

l'R.-CAN.     On  enlnille  à  la  goudrille  ou  au  chalumeau. 

Entendouére  {ùh'nlme.r)  s.  f. 

Il  Intelligence,  esprit. 

V'x  FR.     fifj/em/oir^^  intelligence,  (Ion. 

DiAi,.     1(1.,  Has-Maine.  Uottin. 
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Entente  (àlà.l)  s.  f. 

1"  Il  Bul  que  l'on  se  propose,  intention,  désir.     Ex.  :  Je  suis 
allé  le  voir  dans  l'enlenle  de  faire  un  bon  marché. 
Vx  FH.     /(/.,  Goi). 
2°  Il  Ouïe.     Ex.  :    Il  est  dur  d'enienle^=dar  d'oreille. 

Enter  (àlfr). 
Il  Entrt-. 

DiAi..  /(/.,  (i-ntre.  Jaihkrt;  Nonnaniiii-,  l>i  lUns,  Mutst, 
Travkrs  ;  Bas-Maine,  DorriN  ;  Picardie.  Haignkré. 

Enterlacer  (âlérlà.sé)  v.  ir. 

Il  Entrelacer. 

DiAi..     Id.,  Picardie,  Haignkré. 

Enterprendre  {àlérpm:d)  v.  tr. 
il  Entreprendre. 

DiAL.  /(/.,  Normandie,  Moisy,  Bull.  P.,  A'.,  188  ;  Picardie. 
Haigneré. 

Enterprise  (ûlérpri::)  s.  f 

Il  Knlreprise. 

DiAi..     Id.,  Normandie,  Moisy  :   Picardie.  Haignkré. 

Enterrer  (àleré)  v.  ir. 

Il  Couvrir.  Ex.  :  Enterrer  \t  feu  =  le  couvrir  de  cendre. — 
11  chante  si  fort  qu'il  enterre  tous  les  autres. 

Diai..     Enterrer  le  fea=^]e  couvrir,  Centrt-.  .Iaihkht. 

Fr.-can.  I^  p.  Potier  a  relevé  l'expression  enterrer  le  feu, 
en  1744  et  1746. 

Enterrer  dans  la  neige  (âteré  dn  la  né:j). 

Il  Enfoncer,  ensevelir  dans  la  neige.     (Cf.  enneiger). 

Entertenir  {âtfrténi.r)  v.  tr. 
li  Entretenir. 

Diai..  Id.,  Normandie,  Moisy,  Delboum^:  :  Picardie.  Hai- 
gnkré ;  Centre,  Jai^hert. 

Entertien  (âtfrfyé),  s.  m. 
il  Entrelien. 

Diai..  /</.,  Centre,  JaI'hkrt  ;  Normandie,  Moisv  ;  Picardie» 
Haignerk.. 

Le  Comité  di"  Bulletin. 
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Berline --  )  Subs.  fém. 

Bordel.—  i  Subs.  m.  — Sortes  «K-  voi 
turcs  d'hivrr  pour  la  coniinodité  des 
vovagcs.  Ce  sont  dc^  voilures  plus 
grundes  et  plus  |>esautes  que  les 
carinles.  Le  bordrl  est  la  plus  gros- 
sière de  ces  voitures  et  ne  se  voit 
que  dons  les  campagnes.  cli<-7  les 
habitant»  pauvres. 

Bcrioqne. — Subs.  f. — On  apprlic  :iinsi 
une  montre  sujette  »  aller  mal  :  C'est 
une  berloquo. 

Beurrée.— .Subs.  f.  — Ce  nom  qui  ne 
s'applique  qu'à  une  tranche  lir  pain 
sur  laqurllf  on  a  riendu  du  brurrr, 
se  donne  encore  à  toute  tranche  de 
pain  sur  laquelle  on  a  étendu  dr  la 
graittr,  dn  ronlilurrt,  de  la  crème. 
de  la  malatte,  ou  autre  substance 
grasse,  onctueuse  ou  liquide.  Kx  : 
lieurrée  de  graisse,  de  sirop,  de 
crème,  etc. 

Beurrer.— V.  a.— Il  n'est  pas  du  tout 
français.  Il  signifie  ici  étendre  du 
beurre  sur...  Ks  :  beurrez-moi  du 
pain.  Prenez  garde  de  vous  beurrer 
les  mains.  On  dit  mfmr  beurrer  de- 
là graisse,  des  confitures,  etc. 

On  dit  encore  :  Donne/,  ce  plat  ; 
l>eurrez-vous  les  mains,  ete  pour 
f/riiiurr. 

Bicler. — Verb.  n.  — Au  lieu  de  loucher. 
V.  n.  Il  bide  ;  elle  a  le  malheur  de 
bicler.  Kn  substituant  loucher  à  ce 
verbe,  on  parlerait  correctement. 


Bicleux,  se— Adj. — pour  louche  adj. 
<ii's  2  genres.  Il  est  bicleux  :  sa  sirur 
est  bicleune  pour  louche. 

On  l'emploie  aussi  comme  subs- 
tantif, (^t  adjectif  a  pour  synonyme 
louchenr,  se.  adj.,  et  uire-l'iril,  subs. 
— Inutile  de  faire  remarquer  que 
louche  est  le  bon  mot. 

Biner. — V.  n.  —  On  l'emploie  pour 
exprimer  qu'une  personne  a  du  dépit, 
iiu'ettr  fiirage.  Il  bine:  un  l'a  fait 
biner. 

Blonde. — Subs.  f. — Pour  amante.  On 
donne  |><>ur  blonde  à  N.  . .  Mlle.  est. 
ce  vrai  ?  Il  est  allé  voir  sa  blonde. 
C'est  un  amoureux  de  '.Vt.  —  Il  est 
fort  sur  la  blonde,  il  a  une  jolie 
blonde. 

Bleuet.  -Subs.  m.  — <plante).  Voyex 
dinérenee  entre  celui  du  C«"  •<]  •  .•» 
celui  d'Europe. 

Bombarbe.  — Subs.  f. — Voyez    liompr. 

Boaibe.— Subs.  f. — Ou  canard,  s.  m., 
pour  Ixiuilloire.  subs.  I  — C'est  le 
vase  dans  lequel  on  fait  bouillir  l'eau 
pour  le  thé.  I.,e  dernier  de  ces  mots 
n'est  pas  du  tout  en  usage  ;  quoiqu'i' 
^oit  celui  dont  on  devrait  se  servir. 
On  dit  donc:  mettez  la  bombe  au 
feu  :  apportez  le  canard,  remplissez 
d'eau  la  6om^,  le  cnnart^,  au  lieude 
bouilloire. 

Bord.— .S.  m.— On  l'emploie  pour  le 
i>(T»o  d'un  livre.  Vous  trouverez  ce 
mot  de  l'autre  bord,  '2'  coté.    Itegar- 


111 


112 


liui-LETIN    DU    PaHI.KH   FRANÇAIS  AU   (^ANAOA 


dcz  l'autre  bord  di-  la  médaille  : 
cette  indienne  ent  aussi  bien  em- 
preinte d'un  bord  que  de  l'autre. 

Bordée.— S.    f. Terme      marin     que 

nous  employons  dans  eettc  phrase  : 
nous  avons  essuyé  une  furieuse 
bordée  de  neige.  On  dit  aussi  Abi'il 
dans  le  même  sens.  V.  ce  mot. 

On  dit  aussi  absolument  :  il  u 
tombé  hier  une  grande  bordée,  (^ar 
la  bordée  s'applique  a  la  neige  seule, 
tandis  que  l'abût  se  dit  de  la  neige  et 
de  la  pluie.  On  ne  dit  donc  pas 
une  bordée  de  pluie  ;  mais  un  abat 
de  neige  se  dit  tous  le?  jours. 

Boucane — S.  f. — pour  fumée.  Kx; 
Quelle  boucane  il  y  a  ici  !  Kxposcr 
quelque  chose  à  la  boucune.  I.:i 
boucane  était  si  forte,  si  épaisse, 
qu'on  l'aurait  cou|>ée  avec  un  couteau. 
Manière  de  parler  très  commune. 

Quoique  les  français  aient  le  verbe 
boucaner,  ils  ne  se  servent  pas  du 
mot  boucane. 

Boucaner. — V.  » — (Faire  sécher  du 
poisson  et  de  la  chair  au  soleil  ou  à 
la  cheminée,  comme  font  les  sauva- 
ges, etc.)  Il  est  français  dans  ce 
sens;  ainsi  on  peut  dire:  houeaner 
des  peaux.  De  la  viande  boucanée. 
Des  jambons  boucanés.  Mais  <|uel- 
<|uefi>is,  on  emploie  ce  verlw  comme 
neutre,  et  l'on  dit  :  Cette  maison 
boucane  trop,  pour  l'habiter.  Notre 
poêle  j>ouranr  l)eaucoup.  (xrtte  che- 
minée a  le  défaut  de  boucaner.  Tou- 
tes ces  phrases  ne  peuvent  se  dire. 
Il  faut  employer   fumer. 

Soudain.  —  .Subs.  m. — On  l'emploie 
dans  cette  phrase  :  faire  du  boudain  : 
il  fait  du  boudain,  pour  dire  qu'une 
personne  boude. 

Bougon.— Subs.  m. — .Mot  qu'on  cro- 
ploio  par  dérision  ou  mépris  en  par- 
lant d'un  pelil  homme.  C'est  un 
pelil  bougon.  On  dit  auMÏ  :  un 
bougon  de  chandelle,  un  bougon  de 
pi|>e. 

Bouquin.— Subt.  m.— C'rM  une  plume 


teinte,  ou  un  petit  cylindre  percé 
aux  extrémités,  soit  d'étain,  soit  de 
fer,  de  cuivre,  d'argent  nu  même  en 
os,  dont  se  servent  nos  habilanlt 
|>our  orner  leurs  pipes  ou  en  allon- 
ger ce  qu'ils  appellent  le  manche. 

Bonrasser. — V.  a.  —  S'emploie  pour 
i/ourmander  continuellement.  Si  je 
lui  parle,  il  va  me  bourasner.  Il  n'a 
fait  que  i>our»<«rr  tout  le  jour.  Pour- 
quoi me  bourasser,  je  ne  vous  dis 
rien. 

Bourrassenx,  se,  —  .Subs.  —  C'est  un 
bourasseii.T,  une  bourasiteute .  c'-à-d. 
qu'ils  grondent  sur  tout,  qu'ils  ont 
l'humeur  â  la  grondrrie.  d'une  hu- 
meur hargneuse. 

Bonraise.  —  Subs.  f. — .Mauvaise  hu- 
meur, j'ai  éprouvé  toute  sa  bouratse. 
Il  est  aujourd'hui  d'une  bouraue  peu 
commune  ;  allez  passer  votre  bou- 
ratic  ailleurs.  Il  a  passé  sa  bouraue 
sur  un  pauvre  chien  qui  ne  lui  fai- 
sait rien. 

Bourgogner.       \     .<— Battre  d'une 

manière  honteuse,  battre  à  plate  cou- 
lure.    Je  l'ai  bourgogne. 

On  le  lait  aussi  précéder  du  verbe 
faire,  et  l'on  dit  :  Il  s'est  fait  bour. 
gagner,  pour  exprimer  qu'il  a  été 
battu  d'une  manière  déshonorante. 

Ce  verl>e  doit  sa  naissance  à  la 
défaite  du  général  llourgoyne,  que 
les  (jiiif')i-"«  ■"■mmrni  riirore  Bour- 
gogne 

Bonrgnignon >ulis.  m.  — On  appelle 

ainsi  les  gros  glaçons  que  l'on  aper- 
çoit soulevés  n  la  surlace  de  la 
rivière,  lorsqu'elle  est  prise:  Que 
de  bourguignons  sur  U  rivière  !  Ce 
bourguignon  est  très  transparent. 

Boyard Subs.    m (Kuir     brancard. 

civière.  /;°x.  :  pcuier  quelqu'un  sur 
un  boyard. 

Brancard Sults.    m On  n'emploie 

ce  mot  que  pour  la  calèche  :  le  bran- 
card de  la  calèche.  Pour  les  autre* 
'  '  ard.  «ttyei  le*  mot* 
irti. 
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Brasser.  — V.    ». (remuer    avn-    les 

lira»,  i  force  île  bra.s.  /ijr.  ;  Hnnsrr 
de  l'oret  de  l'iiiKont  fondu.)  on  donne 
aussi  une  autre  iicee|ilion  ii  ce  verlie  et 
l'on  dit  :  je  l'ai  hnissé  d'inipi>rlaii<-i\ 
de  lu  même  manière  que  l'on  dit  en 
français,  je  l'ai  savonné  (reprimun 
dé). 

A  l'aide  d'une  petite  ligure  de 
rhétorique,  les  (lanudiens  font  de  ee 
verl>e  un  bon  fru.  Ex:  liratsrf  Ir 
poélr.  pour  le  fru  du  poi7c.  Ils  disent 
encore  brasser  le  chiiudron  pour  ce 
qui  est  dedans. 

Braye Subs.     f. Instrument     p<iur 

braver  le  lin.  le  chanvre. 

Brayer V.  a du    lin.  du    chanvre. 

se. 

Bredassier,  ère  _i  i  riuasMrr.  èrei 

Bredasserie Subs.   I Tracasserie. 

Brouscailler V.  a Maltraiter     de 

paroles,  ("est  le  signe  précurseur 
de  battre.  Ne  me  hroutcaille  pas 
tant.  Il  l'a  bien  hrousraillr  :  ils  en 
.sont  vrnut  aux  mains. 

Brnn  (faire)  — V.  n.  — On  dit  en  parlant 
de  l'obscurité  de  la  nuit  :  il  fait  bien 
brun  ;  il  faisait  un  peu  brun,  dette 
expression  paraîtrait  venir  des  ma- 
rins qui  disait  Ir  brun  dr  In  nuil, 
c|ui  se  dit  sur  mer  dans  le  même 
sens  Le  temps  est  brun,  pour  sombrr, 
est  frnuijiiis. 

Brunante.  — Subs.  m.  — ptur  la  brune 
(le  temps  entre  le  soleil  couché  et  la 
nuil).  .\  la  brunante  pour  sur  la 
brune,  c'-à-dire  sur  le  soir,  entre 
chien  et  loup,  toutes  ces  expressions 
sont  boinies.  à  l'exception  île  la  pre- 
mière. 

Buffet — Subs.  m.— On  l'emploie  qucl- 
queinis  au  lieu  de  (espèce  de  table 
à  plusieurs  tiroirs  et  tablettes,  où 
l'on  enferme  des  papiers  et  sur 
laquelle  on  écrit.) 

Butin. — Subs.  m.  — Mot  français  dont 
on  fait  ici  un  sens  abusif.  I..CS  rffrU, 


les  nirublf».  les  tuirdes  d'une  per- 
sonne.'sont  chei  nous  son  butin.  Kx.  : 
On  a  saisi  et  vendu  aujourd'hui 
les  marchandises,  les  nieuhlrt,  les 
hiirdet,  les  lirrrs,  enfin  tout  le  buliii 
d'un  tel.  Votre  butin  (vos  effets) 
restera  en  ma  possession  jusqu'à  ce 
que  vous  m'ayie;c  ?">''•  "  s'est 
échappé  lie  sa  prison  et  a  emporté 
toul  son  butin  ;  e'est-a-dire  tout  ce 
qui  lui  appartenait.  Il  a  gaspillé  son 
buliii.  c'est-à-dire  son  lingt.  ses 
hiibils. 


Cabrouet— S.  m.  - A'oituns  à  deux 
roues,  longues  et  étioites  dont  nos 
charretiers  .se  servent. 

Cadre. — S.  m.— Mot  dmil  on  se  sert 
assez  inconsidérément  an  lieu  de 
tableau  on  peinture.  l\\.  :  voilà  un 
beau  cadre  pour  une  belle  peinture 
un  beau  tableau.  I.,c  cadre  d  un 
tableau  c'est  sa  bordure. 

Cahot— .S.  m.— Kspéce  de  saut  que 
fait  une  voilure  en  roulant  sur  un 
chemin  ralM>teux  et  mal  uni.  Dans 
cette  acception  on  dit  :  faire  des 
cahots,  éprouver  des  cahots,  nous 
avons  trouvé  des  chemins  qui  font 
faire  bien  des  cahots.  Le  cahot  est 
tout  autre  chose  que  cela  ici.  On 
dit  :  il  y  a  bien  des  cahots  sur  ce 
chemin,  pour  dire  qu'il  est  beaucoup 
ralxitcux,  et  il  n'est  employé  que  pour 
les  chemins  d'hiver  :  M.  l'inspecteur 
a  donné  ordre  d'abattre  les  cahots, 
c'-à-il.  d'aplanir  le  chemin  en  cou- 
pant les  |>etites  buttes  de  neige. 

Cajeux.— 1  S.  m. 

Cage  |S.  I.— pour   irain^  •'■■   l'"is 

I      flottés. 

Crible.  -    |s.  m. 

Canard.  —  Subs  m.  — Mot,  usité  plus 
particulièrement  dans  le  district  de 
.Montréal,  pour  bouilloire,  et  signi. 
Hant  exclusivement  le  vase  qui   sert 
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à  bouillir  l'eau  pour  le  thé.  Dans 
le  dist.  de  Québec,  on  se  lert  du 
mol  honihr  ;    6tez  la  bomhr  du  feu. 

Canotée. — S.  f.  —  Autant  qu'un  canot 
peut  eonleiiir  de  niarcliiiiidises  ou 
autres  cliuscs.  Il  a  pas.sé  une  caiio- 
tie  d'enfans.  Je  viens  d'acheter  une 
c»rio/rcde  volailles,  de  marchandises. 
On  np|ielle  aussi  une  canoirr  la 
elianjf  d'un  riinol.  J'ai  monté  à 
Michilliniakiniic  iivt-c  C  canotées  <c-l 
aussi  Gcanotsi 

Canoter. — V.  n. — (.undiiirt  m  iiiiiot. 
Il  se  dit  des  cnTants  qui  s'amusent  à 
se  promener  en  canot  à  peu  de  dis- 
tance du  rivage.  Ils  ont  canoté  tout 
le  jour;  l'enfant  est  à  canoter;  viens 
canoter. 

Canotenr.  euso.— Subs.— Qui  aime  à 
ciiiKiter.ou  qui  sait  canoter.  Il  ne  se 
dit   guère  que  des  enfants. 

Cantine.— S.  f. — Petit  coffre  divisé 
pur  compaiiimenls  pour  porter  de» 
bouteilles  et  des  fioles  en  voyage. 
On  lui  donne  ici  ce  nom,  et  celui  de 
caniievrUf,   qui  n'est  pas  français. 

On  emploie  aussi  ce  mut  pour 
celui  de  cabaret  ou  taverne.  (2e 
mot  nous  vient  de  l'armée.  (Iji  can- 
tine est,  à  l'armée,  le  lieu  où  l'on 
vend  du  vin  et  <le  la  bière  aux  sol- 
dats, sans  payer  aucun  droit).  V.\  : 
Virns  à  la  cantine. 

Cantinier,  ère.— S.  m.—Canlinier.  en 
friin(;ais,  e>t  celui  qui  tient  la  cantine 
à  l'armée.  Les  Canadiens  donnent  ce 
nom  ù  tout  cahnrrtirr  ou  tai'ernier  ou 
détailieurde  boissons  fortes.  Le  can- 
tinier n'eut  pas i  la  maison,  mais  noll^ 
y  trouverons  la  canlinière.  (le  dentier 
mot  ne  >e  dit  pas  en  français. 

Capuche.  -S.  !.-(>;  mot  est  (|uelque- 
fois  usité  dans  la  campagne  au  lieu 
de  chapeau  de  femme  :  une  capuche 
de  paille,  de  castor  ;  Ex.  :  a|iporte 
à  ta  mère  sa  capuche  ;  où  est  la 
capuche  de  la  scrur? 


Caribou.  S.  m  !"'Mr  r»-»!"-  ■■'■im;il 
sauvait'. 

Cariole.— S.  I.  \oiturc  ii  hiver  tics 
villes  et  des  campagnes.  |>our  le 
plaisir  de  la  promenade  ou  l'utilité 
des  voyages.  C'est  une  voiture  élé- 
gante et  peinturée.  C'ctl  le  traineao 
en  bon  français. 

Cartron.— S.  m. —  pour  carton. 

Casque. — S.  m. — On  donne  ce  nom  à 
un  bonnet  de  lniuruic  ilonl  on  se 
sert  ici  en  hiver 

CaSSean.  —  S.  m.  — ^vru-  uc-  luin  meu- 
ble décorée  ou  de  l»ois,  p<jur  mettre 
des  fruits  et  différentes  cl- 

Caitonnade.  — Four  russoiu  t. 

sorte  de  sucre. 

Cavalier. — S.  m. — i.wm  •inouïe  .  Le 
ciitudier  de  .Melle  P...est  .Mr  V.— 
(^tte  petite  fille  parle  déjà  des  cava- 
liers; elle  en  désire  un. 

Chandelle.— Il  a  évité  une  belle  chan- 
delle, pour  un  grand  malheur. 

Charger. — V.  n. — Kmplojé  parmi  les 
habilans.  sans  régime,  pour  dire 
mettre  du  tahac  dans  la  pi|>e.  Kx.  : 
quand  tu  aurai  chargé,  donne-moi  le 
tabac. 

Cbardron.      "^      :ii      |K>ur      chardon 

IMaiilr. 

Chatoner.  — V.  n.— Qui  se  dit  d'une 
cbatle  qui  fait  ses  petits  au  lieu  de 
chatter  qui  est  le  vcHk-  français.  Kx.  : 
1  Ji  chatte  est  au  moment  de  chato- 
ner, pour  de  chatter  ;  elle  a  chatonf 
cette  nuit. 

Cheniqner  — V.  n.  — Oaindre  de  se 
faire  liallre.  Kx.  :  Tu  as  rheniquè  ; 
H»  tel  l'a  fait  cheniquer.  Il  emporte 
uver  lui  la  honte  et  le  déshonneur. 

Cbeniquenr,  ense.— S.  qui  chenique. 

Chienneter.  -  V.  n.  -  pour  chiertner 
(faire  des  chiens).  Ma  chienne  a 
chicniieté  |)our  chienne. 

Cirière.  -Que  nou»  nommons  Ao|r<irc/. 

Clairon.  -  S.  m.  —  Ua  l'emploie  aussi 
pour  tirant  7 


(a  suivre) 


LES   LIVIIES 


L'Œuvrr  nui  nous  iaiinera.  Moiitrinl  (.Le  Mr$iagrr  eanadirn),  1909,  in-16. 
19  c.  X  12  c.  XXII  +  75  page». 

Le  sous-litre  dit  (|ueile  est  l'Œm>rv  <iin  nous  sauvera  :  La 
liégéuération  de  l'imliv'ulu  et  de  la  société  par  les  Reirailes  fermées. 

Kxcelleiile  petite  brochure,  où  l'on  expose  la  nature  et  l'utilité 
(les  rc'lniites  fermées.  Klle  s'adresse  à  lous  ceux  qu'intéresse 
l'avenir  du  catliulicisme  au  Caiinda. 


AlbiTl  Fkiiimm>.  Le  Canada  chanlé.  Livre  IH<^  :  L'Ame  des  boii. 
Montréal  (chez  l'aulcui ,  22  es»,  rue  Nolri-Dame),  in-4",  21  c.  X  13  c.  5,  32  pages. 

L'.ime  des  hois  vient  de  paraître,  et  je  n'ai  qu'à  répéter  les 
éloges  déjà  fails  au  poète,  ici-iuème,  sur  les  deux  premiers  fasci- 
cules de  son  œuvre.  J'aime  surtout,  dans  ce  livre  troisième,  les 
deux  premières  pièces  :  Fierté,  et  les  Arbres  morts. 

Lu  seul  reproche  :  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  aujourd'hui 
compter  deux  syllabes  dans  lieu.r  (5*  vers  de  Fierté). 

A  quand  le  livre  quatrième?  On  l'attend  déjà.  Et  cela  même 
est  un  éloge  des  trois  premiers 


Pierre-deorges    Hov.     La    Famille    Céloron    de    Blainnillr.     I.évis.    IStOî), 
in-H"..  l."»  c.  X  23  c..  60  pages. 

Klude  historicpie  et  généalogique  sur  une  famille,  aujourd'hui 
éti'inlp  an  ('.anada.  mais  (|iii  y  a  joué  un  rôle  assez  important. 


Denis  Kch:hk.  C.onle*  timouiini.  Paris  (Nouvelle  Librairie  nalionale,  Kt, 
rui-  (le  Itennes).  l'.NKI,  in-18,  177  pages.  (Collections  des  Ecrivains  régionaux  : 
Le»  Payt  de  France}. 

Le  patois  limousin,  recueilli  par  M.  Hoche,  ne  nous  intéresse 
pas  spécialement  ;  mais  le  texte  frant;ais  nous  permet  de  suivre 
ces  récils  populaires,  étourdissants  de  vivacité,  où  se  révèle  un 
état  social  particulier,  des  traditions  inlércssantes.  et  des  traits 
propres  au  caractère  limousin. 
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Les  volumes  de  la  collection  des  Irxrivains  régionaux  devraient 
èlre  mieux  connus  chez  nous.  Nous  avons  déjà  signalé  l'Ame 
limousine  de  Jean  Nesmy,  les  Sources  cluires  de  Marguerite  d'Ks- 
cola,  la  Normamiie  et  ses  peintres  de  J.-Ph.  Mcuzey. . .  On  devrait 
pouvoir  trouver  |)lus  lïicilemcnt  ces  ouvrages  chez  nos  libraires, 
et  aussi  les  autres  volumes  de  la  collection  :  Le  Deuil  du  Clocher 
de  Joseph  Ageorges.  les  Roules  de  Gascogne  et  CEmpire  du  Soiril 
d'Armand  Praviel,  les  Promenades  en  Savoie,  de  Henry  Bordeaux, 
etc. 


Jean  Nksmv.  La  Liiniièrr  </<•  lu  maison,  l'aris  iKcriiarei  <iras>et.  7  rue 
Corneille),  1910.  iii-8".  'SM  pages. 

Beau  et  bon  roman,  très  simple  et  très  intéressant,  plein 
d'idées,  écrit  dans  la  meilleure  manière  et  d'un  style  qui  sait 
relever  les  moindres  choses.  «Pages  sociales  et  chrétiennes»,  où 
il  est  montré,  par  la  siniple  histoire  d'une  famille  d'ouvrier  et  de 
l'apostolat  d'un  humble  prêtre,  que  sans  la  religion  «  la  conscience 
d'un  pen])le  se  perd  et  l'àme  d'une  nation  se  flétrit  »,  que  le 
catholicisme  est  la  force  qui  seule  peut  faire  «  que  la  terre  de 
France  soit  douce  aux  pauvres  qui  l'habitent,  et  que  toute  la 
lumière  du  ciel  entre  dans  les  maisons.  » 


(^liarles-Tticoplûic  Fkhei.  Mallrr  Françoii  Villttn.  l'ari»  (iHnigon.  9fi. 
rue  Blanche).  1900.  in-»>,  140  pages. 

Ces  cinq  actes  en  prose,  c'est  le  portrait  du  poète  «  à  l'âme 
contradictoire  »,  du  «  pauvre  pécheur  au  cœur  faible  et  ardent  » 
que  fut  Maitre  François  Villon. 

L'intérêt  court  à  travers  ces  pages,  et  le  dernier  acte  se  ter- 
mine par  une  scène  dont  la  sobriété  et  la  simplicité  font  davantage 
ressortir  tout  ce  <|u'elle  a  de  dramatique. 

L'histoire  de  IVançois  Villon  n'est  pas  faite  pour  *Mre  contée . 
ni  ce  drame  écrit  pour  être  lu  dans  les  couvents.  Mais  comme 
étude  littérain-  et  linguistique,  le  travail  «le  Fén-t  est  un  document, 
sans  compter  l'impression  générale  que  laisse  cette  lecture  cl  qui 
fait  dire  h  la  fin,  avec  l'auteur  :  Pauvre  Villon  !  Pauvre  malheu- 
reux poète  I  «  Dieu  donne  le  re|)os  a  l'Ame  contradictoire,  aa 
pauvre  cceur  faible  et  ardent  I  > 
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Hilniond  Sai  ciKR.  hdueation  modrrnt  et  entrainrment  profesaioniifl.  l.oui- 
iieville.  1909.  in-8».  I3c.  x  19c..  217  pages. 

Nos  écoles  nationales  et  clirélicnnes  sont  attiKjiiée!»  ;  un  devoir 
s'impose,  qui  est  de  découvrir  il'abord,  de  lorlilier  ensuite,  et  au 
plus  tôt,  les  «points  vulnérables». 

Or,  pour  notre  auteur,  qui  donne  dans  son  livre  le  fruit  de 
trente  années  «consacrées  à  l'étude  et  à  la  prnti<|ue  de  l'art d'édu- 
quer  l'enfance  et  la  jeunesse»-  pour  M.  Mdinond  Saucier,  «le 
point  faible  et  défectueux  de  noire  système  scolaire,  c'est  l'ab- 
sence de  tout  entrainenient  professionnel  systématique  dans  le  plus 
grand  nombre  de  nos  instituteurs». 

M.  Saucier  fait  voir  qu'en  eiïet  c'est  là  un  «point  faible  » 
chez,  nous,  et  il  montre  aussi  comment  on  pourrait  remédier  au 
mal. 

Il  fallait  du  courage  pour  dire  certaines  clioses  qu'on  trouvera 
dans  ce  livre,  et  il  était  bon  sans  doute  qu'elles  fussent  dites.  Sur 
d'autres  points,  on  peut  disputer,  et  l'on  dispute  en  effet  dans  les 
journaux. 


.Xlphon»»-  IJoi  iK.uiN.  l'iK/iirs  d'Alsace.  l'.iii-.  i(iii>li'in-Scrge,  17,  nu- 
Fonlaine),  19UK.  H  p»Ke.<i. 

Est-ce  qu'il  ne  se  trouvera  pas  quelqu'un  pour  donner,  sur 
une  scène  canadienne,  ces  deux  actes  en  vers,  si  touchants  et  si 
vrais? 


Icaii  I.Kis.sKi.  Le  Minicle  de  lu  Douleur,  l'uiis  {Ueinie  îles  l'orles 
235  bis,  rue  de  Vaugirard),  ItMK),  iii-l'i,  24  page». 

I.'inlirme  qui  prie  et  souffre,  résigné,  n'est  pas  un  arbre  sec 
et  stérile.  Dieu  prend  ses  douleurs  et  il  en  fait  des  grâces.  Sans 
que  le  monde  s'en  doute,  la  vertu  patiente  des  souifrants  sauve 
des  âmes,  gagne  des  batailles  béroïques.  fait  surgir  de  apôtres, 
l'ne  souffrance  offerte  à  Dieu  n'est  jamais  perdue,  (".'est  le 
miracle  de  lu  douleur. 

Tel  est  le  sujet  traité,  en  vers,  par  M.  Lionnet. 

I^s  vers  de  M.  Lionnet  ne  valent  pas  sa  prose.  Mais  il 
n'aurait  pu  mettre  en  sa  prose  des  idées  plus  vraies,  des  senti- 
ments plus  beaux  et  plus  consolants,  (|u"il  n'en  a  mis  dans  ses 
vers. 


MX  litl-LETIN    DU    HaHLEK    KHAN^AIS    Al     (,ANAI)A 

Malgré  quelques  passages  qui  sentent  rellorl,  le  Miracle  de  la 
Douleur  est  un  beau  poème,  et  qu'il  fait  bon  lire  et  méditer. 


Hoi'iEH  Dkviune.  Les  Bàlitsriirs-iU-\'illn.  l'aris  f  0»»lfin-StTKe.  17.  rut- 
Fontaine  ).  1910,  ia-8<'.  212  pages 

Des  vers,  comprenant  un  prélude,  trois  livres,  et  un  intermède: 
cela  forme  évidemment,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  un  poème, 
une  œuvre. ..  .Feut-ètre  n'y  ai-je  pas  assez  rélléchi,  mais  je  ne 
comprends  pas  bien  quelle  œuvre  cela  forme.  Il  y  a  même  plu- 
sieurs vers,  et  des  pièci-s  entières,  dont  le  sens  m'échappe.  Je 
m'assure  que  c'est  dommage,  car  les  parties  que  j'entends  me 
paraissent  fort  belles. 

On  ne  fait  pas  un  livre  pareil  sans  avoir  beaucoup  de  talent, 
assez  (le  talent  jionr  en  ])ouvoir  faire  un  bien  plus  beau,  surtout 
plus  clair  et  plus  intelligible. 

Je  regrette  aussi  que  certains  passages  trop  crus  du  recueil  de 
M.  Dévigne  ne  se  trouvent  pas  parmi  les  choses  qu'on  ne  com- 
prend point. 

AlMt'TOH   RiVARD. 

Noël  .\ymks.  La  France  de  Louiâ  XIH.  Paris  (Nou%'e!le  Librairie  Natio- 
nale), nm.  in-lO.  XXIV-33I  pp. 

«  I..a  collection  des  «  Idées  claires  »,  ainsi  que  s'exprime 
l'auteur,  s'olTreau  public  comme  une  série  de  livres  qui  envisage- 
ront les  périodes  historiques,  les  grandes  dates,  les  grands 
problèmes  sur  lesquels  il  est  bon  d'avoir  opinion  solide  el  rensei- 
gnement précis.  » 

Le  premier  volunu-  a  pour  sujet  la  France  de  Louis.  XIII. 
Il  sera  suivi,  en  janvier  prochain,  de  /)<■  Cunthe  à  Bismarck, 
en  mai,  de    la  (irèce  antique,  et.  en  octobre,  de    iH^iO. 

L'œuvre  s'adresse  aux  «  lils  de  France  »  et  M.  Noël  Aymés 
nous  avertit  qu'il  entend,  par  là.  «  non  seulement  ceux  qui.  nés 
sur  le  vieux  sol,  y  sont  demeurés,  mais  aussi  ceux  qui,  de 
race,  d'origine  et  de  culture  iran^'aises,  ont  gardé  k  l'étranger  la 
connaissance,  le  goût  de  la  langue  et  de  l'esprit  français  ».  puis  il 
classe  le  C.aniida  parmi  ceux  «  qui  aimeront  à  respirer  et  à 
répandre  le  parfum  français  »,  ce  en  quoi  il  a  raison. 

\je  volume  paru  contient  trente  années  d'histoire,  l'une  des 
périodes  très  agitées  mais  florissantes  de  la  monarchie   française. 
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et  celle  où  (lél)uU'nl  lis  tlnhlisseiiifiits  (l'Amérique.  Le  public 
canaiiien  goiilei:i  fort  celte  synlhèsc  d'une  éi)oquc  où  se  dessine  si 
franchement  l'image  de  la  vieille  patrie,  à  un  moment  où  nos 
ancêtres  la  quittaient  pour  aller  nu  loin  porter  la  civilisation  et 
fonder  un  nouveau  |)euple.  La  manière  de  disserter  tranche  sur 
les  vieux  manuels  ;  les  appréciations  semblent  justes  et  le  volume 
vaut  d'être  lu  par  tous  ceux  qui  aiment  l'histoire. 

.I.-K.  Phince. 


ÉCHOS  ET  NOUVELLES 


yi.  .loseph-lùniie  Poirier,  le  poète  de  la  Légende  d'une  nme  et 
du  Chemin  de  la  mer,  vient  de  faire  paraître,  à  Paris,  le  roman 
canadien  que  nous  avions  annoncé  l'année  dernière  :  Arpents  de 
neige. 


^L  William  Chapman  fait  éditer  à  Paris  un  nouveau   recueil 
de  vers  :  Uayons  du  Nord. 


Le  18  novembre,  M.  Jean  Lionnet  a  fait,  à  l'Institut  de  la 
Femme  conlem|)oraine,  à  Paris,  une  roniérence  sur  /<■  Canada 
français. 


Un  monument  sera  élevé  sur  la  tombe  de  Crémazie,  au 
Havre.     M.  Moisson,  un  artiste  éminent,  en  a  créé  la   nia(|uette. 

Le  terrain  sous  lc(iuel  reposent  les  restes  d'Octave  (!réma/ie 
a  été  acheté,  l'année  dernière,  par  la  So<"iété  Sainl-Jean-Haptiste 
de  Québec.  L'an  prochain,  sur  cette  tombe,  «  s'élèvera,  dit  ^L 
Armand  Per,  directeur  du  llàvre-Edair,  un  monument  qui  consa- 
crera, en  France,  la  valeur  de  (".rémazie,  et  qui  sera  de  la  part  de 
ses  compatriotes  l'hommage  ému  et  sincère  qu'ils  professent  pour 
sa  mémoire  ». 

Le  Bulletin  de  la  Canadienne  d'octobre  contenait  un  intéres- 
sant article  là-dessus. 


CI.ANCRKS 


Le  Bulletin  du  Parirr  fronçait  serait  bien  à  sa  place  dans  tontes  les  école*. 

(Htipporl  officiel  du  Visiteur  des  Ecoles  calholii/ues  de  Montréal, 
l'.K)X-l«)m).) 

M.  Emile  Fagupt  envoie  aux  Annales  le  billet  suivant  : 

L'ni-  abonnée  des  Annales  me  demande  ce  qu'il  faut  penser  de  ces  locutions, 
très  usitées  de  nos  jours  :  Je  demande  à  ce  que  (au  lieu  de  :  je  demande  que). 
de  manière  à  ce  que  (aa  lieu  de  :  de  manière  que),  de  façon  à  ce  que  (au  lieu  de  : 
de  fai^on  que).  Je  pense  que  ce  sont  de  lamentables  fautes  de  Francis.  L'n 
avocat  disait  devant  le  tribunal  : 

— .le  demande  à  ce  que  i'allaire  soit  renvoyée  à  huitaine. 

Son  adversaire,  prenant  la  balle  : 

— Mou  confrère  demande  à  ce  que  l'aflTaire  soit  renvoyée  à  huitaine  :  moi,  je 
demande  qu'elle  soit  renvoyée  à  huitaine.     Il  y  a  une  ((rande  différence. 

(les  fautes  ont  pour  cause  ceci  :  avec  un  verbe  à  iin/initif,  ce*  locutions 
comportent  (i. 

«Je  demande  à  sortir. . .     J'agis  de  manière  «  satisfiiire  ma  conscience.  ■ 

Alors  quand  on  se  trouve  devant  la  nécessité  d'employer  que,  on  commence 
comme  si  on  allait  vers  un  inhuitif  et  puis  on  ajoute  que,  comme  un  peut  : 

«  Je  demande  à  sortir  et  je  demande  (i.  . .  ce  qu'il  sorte.  > 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  je  demande  ù  ee  que,  de  façon  à  ce  que,  sont 
de  pures  perles  de  charabias. 

(Le*  Annalet,  7  nov.  1900.) 

(Ihez  nous,  du  moins,  et  dans  le  lan^^age  de  nos  avocats,  la 
locution  demander  à  ce  que  n'est-clle  pas  due  à  l'intluence  de  con- 
clure à  ce  ifue  '.' 

Kxtrait  de  Toutes  les  Lyres,  choix  d'<ruvrcs  poétiques  moder- 
nes, avec  biograplùi's.  crili(|iirs,  clr.,  |>iil)li«''  par  (iastcin-^-Ti;". 
l.  I.  p.  122  : 

Albert  Ferland,  poète  et  artiste  canadien,  est  né  à  Montréal,  le  33  août  1872. 
Il  est  l'un  des  fondateur*  de  VKenle  tillèrairt  de  Mtntrtal.  ioaX  il  lut  secré- 
taire de  li)(N)  a  llKCi,  et  président  en  l'.KM. 
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(il.ANL'RES  1:>1 

Albert  Kcrhiiid  a  collabori'  aux  Soirr.-^  ■hi  ('hiilriiii  de  l{iinir-,iii  .1  :iii\ 
principaux  journaux  et  revues  du   (Canada 

Il  a  publié,  eu  WX\,  Méloilirs  /joc'^iV/iii-s.  |mi  sies  ;  eu  18!Ht.  l-eiiiiiies  n/'n-s, 
puéme  ;  et  eu  l'.HIS,  let  llorirons,  livre  premier  d"un  euMenible  d"icu\res 
poétiques  ayant  pour  titre  le  (lanaitti  chaulé.  I.e  second  livre,  le  Terroir,  va 
paraître  procluiiut'uient.  Tous  ces  oux  ra^'i-s  siuit  illusliés  par  l'auteur  de  lort 
Jolis  dessins. 

Le  Caitatlii  clunilr,  c  est  celui  que  les  pavMins  lie  hi-l>as  contemplent, 
appuyés  sur  leurs  Tourelles  ilevant  leurs  graii{(es.  Le  (jinada  que  les  bucherniis 
•du  Nord  (uit  vu  se  dérouler,  immense  et  sombre,  dans  la  majesté  des  montagnes, 
le  Canada  semé  de  maisons  blanclies,  de  clochers,  de  maïs,  de  rivières  et  de  forêts, 
celui  qui,  vierge  encore,  du  fond  des  I.aurcntides,  attend  la  conquête  des  char- 
rues. Canada  aux  jeunes  villes.  l-'Idorado  des  chercheurs  d'or  et  des  semeurs  de 
blé,  terre  profonde,  où  chantent,  se  multiplient  et  triomphent  la  parole  et  l'idée 
irani^aises.  sol  généreux  dimt  le  parfum  et  le  nom  indien  ont  traversé  les  mers, 
Canada,  eiilin,  <|ue  l'I^urope  regarde  ! 

Le  (Canada  chaulé,  c'est  aussi  la  chanson  ilu  pays  il'autrefois.  la  légende  de 
Ortier.de  (^hamplain,  de  Maisonucuvc,  le  Canada  des  coureurs  des  bois,  celui  que 
les  preux  et  les  martyrs  ont  fait  glorieux,  lointaine  patrie  des  Sachemy,  téné- 
breux royaume,  où  régnaient  Arioiiski  et  Kilchi-Maniloii,  pays  primitit.  où,  de 
lac  en  lac,  de  bourgade  en  bourgade,  l'indien  farouche  a  vu  s'avancer  les  a  robes 
noires  »,  invincibles  apôtres  des  Kvangiles. 

Des  critiques  comme  Auguste  Dorchain.  .Mf  Paul  Hruchési.  Louis  Fréchette, 
Félix  Klein.  Oswuld  Mayrand,  Mic  J.-A.  Archambcault,  Krnest  Lalortuue,  Made- 
leine, Jean  Charbonneau,  (iermuin  lleaulieu,  Hrnest  Odan,  Lan  al  Lenner,  L.-J. 
Doucel,  Camille  Hoy,  etc.,  etc.,  ont,  dans  les  deux  continents,  signalé  le  Cannda 
fhanlé  à  l'attention  du  public  lettré. 

Nous  sommes  heureux  de  saluer  à  notre  tour  le  délicieux  poêle  de  celte 
autre  F'rance  d'outre-Allanlique. 

.IdllV    KoLI.KV. 

«     • 

L'Année  l'oéliqne  pour  190*.),  piihlice  à  Paris  chez  Fiscli- 
l)aclier,  parle  de  M.  .\lberl  Ferlaml,  de  M.  Albert  Lozeaii,  de 
M.  l'abhé  V.-A.  Huard,  et  de  M.  Krnest  Myrand. 

De  M.  .\lbert  Fcrland  et  de  son  Canada  chanté  (p.  383)  : 

Voici  un  petit  livre  qui  vient  de  bien  loin.  Dans  le  Canada  chanlé,  l'au' 
leur,  M.  .Mbert  Ferlaiid,  s'est  fait  le  continuateur  d'Iiégésippe  Moreau.de  iirizeux. 
et  il  chante  sa  patrie — la  h'rance  d'outre-mer — en  un  langage  extrêmement  simple 
et  musical.  C'est  aussi  de  la  poésie  ruslic|ue.  à  la  Pierre  Dupont.  On  ne  sau- 
rait demander  à  un  poêle  plus  de  sincérité,  plus  de  santé  vaillante  et  cummu- 
nicative. 

De  M.  l.ozeau  et  de  l'Ame  solitaire  (p.  394)  : 

L'Ame  snliUiire  '.  Titre  à  la  lois  navrant  et  si  vrai  I  (Veat  celui  qu'a  cilois 
un  jeune  p<iête  canadien.  M.  .\ll>crt   L.ozeau. 
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Vuu»  rappriez-vous  Vlnlermezzo  de  Heine,  mais  surtout  les  Inlimitét  de- 
Coppce?  Le  livre  de  M.  Lnzeau  aixinde  en  courtes  poésies,  pres<|ue  toute» 
amoureuses,  de  ce  genre.  l'arFois  racccnl  est  gciiliment  puéril  :  c'e^t  (Chérubin. 
rluinlitiit  la  romance  à  Madame.  Parfois  c'est  iiiaiadir  et  navrant.  Mais  c'est 
toujours  de  la  poésie,  de-  la  musiipic,  de  la  tendresse  élernellemeril  inassouvie. 

De  M.  l'abbé  Iluard  cl  de  ses  Impressions  d'un  Passant 
(p.  4()3)  : 

L'nl)hé  V.-A.  Hunrd  est  un  giand  voyageur,  dont  les  Impretsions  d'un 
Passant  peuvent  rtri'  considérées  inmnic  un  vériLiblr  modèle  ilr  n.irration  liréve 
et  claire. 

Il  a  écrit  surtout  pour  la  jeunesse,  qu  il  désir.iit  instruire  sans  1  ennuyer,  il 
a  supprimé  presque  entièrement  les  descriptions,  |H'riniées,  lui  semble-t-il.  depuis 
que  régne — ou  sévit  — la  carie  postale.  Kt,  spirituellement,  il  prévient  ses  lecteurs 
qu'il  n'ii  pas  tout  dit,  «  s'étant  généralement  proposé  de  ilonner  ses  proiircs 
impressions,  et  non  celles  des  Guides  liaedeker  » 

Knfîn  il  dit — avec  quel  esprit  charmant — a  ieu.\  <)ui  lui  icpr<M.iiiiitn.iit 
de  trop  sacriKer  au  «  haïssable  moi  »  et  à  son  père  «je»,  qu'il  n'y  que  trois 
personnes  dans  le  verbe  :  «  Ne  pouvant,  dit-il,  employer  la  deuxième  ni  la 
troisième  dans  mes  récits,  je  ne  sais  comincnl  j'aurais  pu  éviter  de  me  servir  de 
la  première.  » 

De  M.  Myrand  et  des  Noëls  anciens  (p.   IM)  : 

M.  Krnest  Myrand  nous  Tait  faire,  lui,  un  voyage  dans  son  (Canada  natal, 
mais  à  travers  la  littérature  naïvement  mystique. 

Son  précieux  livre,  très  documenté,  s'intitule  :  Soëls  ancien*  de  la  Nou- 
velle-France.  C'est  donc  sur  un  point  spécial  qu'ont  porté  les  études  de  M. 
Myrand.  Mais  il  ■  découvert  ainsi  un  très  riche  domaine,  06  fleurit  la  foi,  oè 
fleurissent  surtout  musique  attachante  et  poésie  émue,  (^tte  lecture  vous  fait 
mieux  comprendre,  aimer  le  (Canada,  c'est-ii-dire  un  peu  de  l'àme  française,  perdue 
p:ir  delà  l'.Xtliintique,  et  retrouvée  au  moment  même  où  sévit  un  si  déconcertant 
internationalisme. 


HEvuiîs  i:t  journaux 


Dans  VAme  Normande  (Le  Havre)  de  juillet,  article  sur  une 
ferme  au  Canada,  par  M.  Hodenl. 


Dans  le  Polybihlion  ('y,  rue  de  Sainl-Sinion,  I'.  ;  octobre,  p. 
;M)1),  criti(|ue,  par  M.  Charles  Armand,  du  roman  de  M.  Léon  de 
Tinseau,  .Sur  les  deux  rives. 


Vfrt  not  frères  de  races,  par  M.  Maurice  Knndct-Saint.    (L'buénrment,  lii>ii- 
Icvard  des  (jipucincs,  P.  ;  24  octobre.     Le  Courrier  Maritime,  V.;  28  octobre.) 

Que  nous  sommes  d'origine  française,  mais  sujets  anglais,  et 
avant  lout  Canadiens,  el . .  .  qu'il  faudrait  établir  un  service  de 
transport  maritime  entre  le  Canada  et  la  France. 


France-Canada,  par  M.    Henry    K.  Bossi.èrc.    iLr  Courrier  Maritime,  V.  ;    l 
novembre.) 


A  propos  de  rarli<le  ci-dessus. 


Au  Canada  français,  par  M.   J.-A.  I.nii(itr.     ( f.<i  Croir,  .").  nie   Miiyjird.  P.  ; 
28  octobre.) 

.\ulour  el  à  l'occasion  du  premier  Concile  plénier  de  Québec. 


La  langue  française  au  Canada,  par  Frank  des  Laurentidex.     (L'Unioers  et 
le  Monde.  113,  rue  Montmartre,  P.  ;  8  novembre.) 

Hésumé  de  l'histoire  externe  du  français  au  Canada,  suivi 
des  considérations  les  plus  justes  sur  le  caractère  de  noire  parler. 
L'auteur  rappelle  les  luttes  que  nous  avons  dii  livr.-r,  que  nous 
livrons  encore,  contre  les  .\nghiis,  qui,  «  n'ayant  pu  supprimer  la 
langue  française  au  Canada,  s'imaginèrent  de  la  mépriser.  » 

153 


154  BrixETiN  DU  Paiu.kh  irancais  Af  Canada 

....«  Pour  en  diininui-r  1  iiiiporliincc  :i  leurs  propres  yt-ux, 
ils  répétaient  ù  qui  voulait  les  entendre  que  le  parler  des  (Canadiens 
ne  ressemblait  en  rien  à  celui  des  Français  des  bords  de  la  Seine 
ou  de  la  Loire.  »  F.  des  L.  ra|)porte  l'incident  Jusserand,  dont  nous 
avons  parlé,  et  après  avoir  cité  la  lettre  de  l'Ambassadeur,  il 
écrit  : 

Non.  ce  n'est  ni  le  provençal,  ni  le  breton,  ni  le  basque,  ce  n'est  pas  un 
patois  quelconque,  c'est  la  vraie-  langue  française  que  parlent  les  nombreux 
Canadiens  éparpillés  sur  l'immense  continent  de  l'Amérique  du  Nord,  des  iMirds 
de  l'Océan  Atlantique  à  ccu»  de  l'Océan  Pacifique.  Elle  ne  cesse  pas  d'être  la 
langue  française  parce  qu'elle  est  agrémentée  de  certaines  locutions  archaïques, 
datant  du  bon  vieux  temps  de  Montaigne  et  de  Habelais,  ou  spéciales  i  la  Nor- 
mandie, à  la  Picardie,  à  la  Bretagne  et  autres  provinces,  qui  fournirent  les 
premiers  colons  à  la  Nouvelle-France  ;  elle  n  est  pas  déparée  non  plus  pour  s'être 
assimilé  quelques  mots  ou  expressions  nées  de  conditions  de  la  vie  propre  au 
(Canada  (v.  g.  poudrerie  pour  signifier  tourbillons  de  neige  :  tucrtries  pour  signi- 
fier plantation  d'érables,  dont  la  sève  solidifiée  donne  un  sucre  excellent,  etc.,  etc). 
Ces  particularités  prouvent  simplement  qu'une  telle  langue  est  la  langue  fran- 
çaise, parlée  au  Canada,  non  à  Paris  ou  à  Orléans  ;  elles  lui  procurent  un  charme 
local,  que  nul  ne  songe  à  prendre  pour  un  défaut  ;  elles  ne  sont  pas  tellement 
nombreuses  qu'elle  la  défigure  et  l'em pèche  d'être  reconnue  pour  le  doux  cl  beau 
parler  de  France.  Voudrait-on  encore  qu'elle  fût  méconnaissable  parce  qu'elle 
est  prononcée  avec  l'accent  norn.and,  avec  des  a  trop  graves,  ou  des  diphtongaes 
trop  ouvertes  telles  que  ais  et  «i  ? 

Frank  des  Laurcnlides  ajoute  que  la  langue  française  n'est 
cependant  pas  à  l'abri  de  toute  corruption  chez  nous,  et  que  «  le 
grand  ennemi  du  français  au  (Canada,  et  à  plus  forte  raison  aux 
Ktals-l'nis,  c'est  Vanglicisme  ».  Il  termine  en  louant  l'cruvre  entre- 
prise par  notre  Société. 

Souvenirs  du  Canada,  par  M.  Var  de  \.i\.i.     .oiriir  dr  //...•,.,,...    I 
l'i  août  et  15  octobre.) 

Situation  de  l'Kglise  au  Canada. 


Dans  le  linlletin  de  la  Canadienne  de  novembre,  nous  avons 
lu  un  article  des  plus  alertes,  oii  M.  iiodent  fait  à  M.  Vignes, 
auteur  de  la  Vérilé  snr  le  Canada,  la  réponse  qu'il  fallait.  C'est 
une  page  que  nos  grands  journaux  devraient  reproduire. 


Dans  les  Tablettes  des  Deux  Charentes  qu'il  rédige,  k  Hoche- 
forl  ('2-1  novembre),  notre  ami  M    (i    (iourdon  publie  un  compte 


Hkvues  kt  Jouhnaun  155 

rcnciu  des  lûtes  par  lesquelles  la  ville  de  Saiiit-Jean-d'Angely  a, 
le  31  octobre,  glorilié  le  poète  André  Lemoyne.  Nous  y  voyons 
que  «  le  poète  canadien  W.  C.hapman  avait  retardé  son  retour  à 
Ottawa  pour  apporter  son  hommage  au  poète  sainlongeais».  Dis- 
cours de  M.  1a'  (loriic,  de  M.  l'ugène  de  lUbier,  de  .M.  de  Saint 
Arroman,  etc.  ;  puis.  «  dans  une  improvisation  chaleureuse,  où 
l'on  retrouvait  avec  une  joie  émue  raccent  du  terroir  et  le  parler 
savoureux  de  nos  aïeux  saintongeais,  les  londateurs  de  Québec, 
le  poète  canadien  C.hapman  dit  son  amour  pour  la  «  France  et 
ses  écrivains.  » 


l^e  poêle  canadien  W.  Cliapman,  par  M.  ICugi-iie  de  Hibii-r.  (  lirrne  des 
Poiles,  335  l>is,  rue  Vaugirard,  V.  ;    lU  octobre,  pp.  23^t-2.'i8.) 

Article  très  élogieux,  avec  citation  de  quelques  vers  tirés  du 
volume  à  paraître,  Uttifons  du  Nord.  Reproduit  |)ar  le  Bulletin  de 
1(1  Ctinadienne  de  novembre. 


QUESTIONS  ET  REI^ONSES 


Que  veut  dire  l'expression  :  «  I^'aiTaire  a  passé  du  bonnet  ■  ? 

Cela  veut  dire  que  l'aU'aire  a  passé  sans  opposition,  unanime- 
ment. 


Pour  dire  qu'on  avait  mis  quelqu'un  en  prison,  un  Anglais  s'est  servi  de 
l'expri-ssion  suivante  :  «  Me  was  put  atvag.  »  (xtmment  dire,  en  français,  la 
même  chose  aussi. . .  poliment  ? 

Vous  pourriez  dire  :  «  On   l'a   mis  à  Inhri.  »     Cela  serait-il 
assez  poli  ? 


Veuillez  donc  donner  à  vos  lecteurs,  dans  le  Bulletin,   l'équivalent  français 
du  mot  franco-canadien  alitrerJ 

Alitrer  (ou  halitrer),  c'est  échauffer,  produire  de  l'irrilalion. 
Le  terme  médical  qui  désigne  cette  irritation  est  intertrit/o  (du 
latin  inter,  entre,  et  lerrere,  frotter). 

Ildlitré,  dans  le  vieux  français,  signifiait  gerce  par  le  froid  ; 
il  a  encore  ce  sens  en  Normandie.  Dans  le  Has-Maine.  il  signifie, 
comme  chez  nous,  rendu  sensible  par  l'effet  du  fr»ltenient  des  habils. 


Quels  sont  les  équivalents  français  des  cxprcssioDs  •  right  bower,  left  bowcr  a. 
employées  par  les  joueurs  d'euchre  ? 

Le  valet  d'atout  se  nomme  bosquet  de  droite:  le  valet  de  même 
couleur,  bosquet  de  gauche. 
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.*.  « //  appert  que  la  maniiracturc  de  coton  de  C.  D.  Bordcn, 
de  «Kall  Hiver,  Mass.,  a  élé  contrainte  de  leriuer  ses  portes  hier 
par  suite  de  la  grève. . .  » 

Le  verbe  apparoir  ne  s'emploie  plus  ([u  a  l'intinitif  et  à  la 
.{'  personne  du  présent  de  llndicatif,  //  aiipcrl  ;  c'est  un  ternie  de 
jurisprudence  (jui  signifie  :  se  uionlrer  viai,  être  évident,  résulter 
clairement.  //  appert  ne  peut  s'employer  pour  on  apprend,  ni  pour 
il  parait. 

.*.  «Les  Mascottes  ont  battu  l'Athlétique  par  le  score  de  4  à 
2,  en  sept  innimjs.  » 

On  aurait  pu  écrire  cela,  en  l'rançais,  de  plusieurs  manières 
diflérentes.  Par  exemple  :  «Les  Mascottes  ont  battu  l'.Vthlélique 
par  l  points  contre  2,  en  7  reprises.  » 

.*,  l'-xtrait  d'un  discours  publié  dans  les  journaux  : 

«  Ils  cherchent  par  tous  les  moyens  possibles  île  m'empècher 
de  faire  connaître  la  vérité,  mais  je  connais  leurs  manœuvres  et 
je  les  connais  eux-mêmes. . .  » 

La  tournure  chercher  de  ferait  croire  que  l'orateur  est  un  clas- 
sique et  qu'il  parle  la  langue  du  XVII'  siècle.  Détrompez-vous  : 
plus  loin  il  s'écrie  : 

...  «  Kt,  s'il  le  faut,  je  les  tiendrai  sur  in  tjrille  toute  l'année ...» 

.*,  «  Lachancc  jure  positivement .  . .  » 

Quand  on  jure,  on  doit  en  effet  s'appuyer  sur  quelque  chose 
d'assuré. 

...«qu'il  n'a  rien  dit  i\  Lapointe  (|ui  puisse  lui  faire  com- 
prendre (|ue  le  Méridée  Ih'sWwns  employé  an  pilier  ik'  la  rivière  du 
Moulin  fasse  le  même  que  le  messager  du  gouvernement.  » 

Voilà  des  verbes  qui  se  conduisent  fort  mal  l'un  à  l'égard 
de  l'autre  I 

,*.  «  Harriman  mourut  a  l'âge  peu  avancé  de  61  ans,  et 
cependant,  iptoique  né  d'une  famille  d'humble  condition  et  avoir 
commencé  sa  carrière  comme  simple  employé...  cet  homme 
exiraordinatre  a  pu  ac(|uérir. . .  » 
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Le  journaliste  (jui  a  écrit  de  celte  façon  devrait  être  ap|)elé  à 
la  rédaction  de  la  (iazelle  <lii  Tmonil  II  :i  le  style  voulu  pour 
l'emploi. 

,*.  La  monsieur  Howler  a  organisé  une  excursion-  Voici 
comment  il  décrit  l'itinéraire  qui  sera  suivi  : 

«  Le  voyage  se  fera  via  le  Grand  Trunk  System  Jusqu'à 
Chicago,  C.  M.  et  Sl-P.,  jusqu'à  Minneapolis,  avec  un  arrêt  d'yne 
journée,  par  le  N.  P.,  pour  Seattle,  y  arrêtant  six  jours,  bateau 
traversant  de  Pagel  Sound  à  Tacoma,  N.  P.  à  Portiand,  Ora.,  la 
ligne  courte  d'Oregon  jusqu'à  Sait  I^ke  City,  y  arrêtant  une 
journée,  par  le  1).  et  R.  (i.  jusqu'à  Denver,  séjournant  plusieurs 
heures  à  (ïlenwood  Springs  et  une  journée  à  Colorado  Spring  et 
une  journée  à  Denver,  le  C.  H.  L  and  P.  System,  jusqu'à 
Chicago  avec  une  journée  d'arrêt,  alors  par  le  (1.  T.  R.,  à  l'endroit 
original  du  point  de  départ,   avec  une  journée  à  Niagara  Kalls.  » 

M.  Bowler  aurait  dû  ajouter:  «On  apprendra  le  français  en 
route.  » 

,',  On  a  proposé,  aux  Klats-l'nis,  d'exiger  qu'«un  homme, 
pour  être  électeur,  sache  écrire  une  langue,  la  sienne  ou  une  autre, 
et  sache  lire  et  parler  l'anglais».     I^-dessus,  un  journal  écrit  : 

'<  Dans  plusieurs  quartiers  on  s'est  opposé  à  la  ledtirt  et 
l'écriture,  parce  (pie  cela  (leb<irre  une  foule  d'électeurs.  » 

Si  tel  doit  être  l'ellet  de  la  lecture  et  de  l'écriture,  on  a  bien 
raison  de  s'y  opposer.  Avec  des  lois  pareilles,  la  position  n'est 
plus  tenable  :  si  vous  ne  savez  pas  lire,  cracl  du  coup  vous 
êtes  débarré,  comme  une  simple  porte  de  grange!...  Kn  voilà 
une  situation  !  L'n  citoyen  des  Ktats-l'nis  doit  avoir  le  droit  de 
rester  barré, si  cela  lui  plait. 

Si  telle  était  la  loi  au  ('anada,  si  tous  ceux  (jui  ne  savent  pas 
écrire  leur  langue  étaient  dt-btirres,  il  y  aurait  vraiment  beaucoup 
de  barres  à  revendre.    (Cf.  l'anglais  lo  debar.) 

.  ■ .  ■  Ce  magniiique  mouvement  origine  en  plein  Toronto 
devrait  rassurer  certains  esprits  chagrins.  »  ' 

Origiiii  Pounfuoi  pas  nèf  ou'qni  a  pris  naissance  ! 

,*.  «  l^  R.  P.  Firdéric  a  adressé  la  parole,  dimanche  der- 
nier, à  la  messe  de  huit  heures  et  à  la  grand'messe.  » 

On  ignore  jusqu'ici  ce  que  la  messe  de  huit  heures  et  la 
grand'messe  ont  répondu  au  prédicateur. 
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,*.  uMvs  nombreux  ilats  de  seroice  i\ai\s  Tune  des  boutiques 
les  plus  en  nue  de  Quéln-c.  me  pennellent  d'assurer  pleine  et 
entière  salisriiction  à  tous  ceux  qui  voudront  bien  m'encourager.  » 

('/est  un  cordonnier  qui  |)arle.  Des  années  passées,  même 
dans  une  bouti(jue  en  i>ue,  à  jouer  de  l'aléne  et  du  fil  poissé  ne 
constituent  pas  des  «états  de  service». 

.',  «  1!  est  mort  des  suites  (i'j/nc  ulcère  cancéreuse  à  la 
gorge.  » 

l'icére  est  masculin,  malgré  la  voyelle  et  la  terminaison.  Dire 

uni-  iilriri'.  c'est  pjirler  comnif  :ui  Wi""  siècle. 

.'.  "Il  M  est  pas  trop  d'un  jour  dans  l'année  pour  s'arrêter 
un  peu  sur  le  cliemin  de  la  vie,  afin  de  jeter  les  veux  sur  le  jiassé 
et  scruter  l'avenir.  » 

Il  est  vrai,  ce  n'est  pas  trop  ;  mais  ça  fait  loucher. 

.*.  Les  Anglais  de  l'Ontario  ont  enfin  appris  le  français. 

ils  |)arlent  maintenant  le  plus  pur  l'arisian  l'rench. 

Preuve  : 

«  Sous  avons  déjà  plus  que  une  million  de  piastres  des  ordres 
et  nous  aurons  considérnhtemeni  plus  bientôt.  >■ 

C'est  en  ces  termes  élégants  que  «  'llie  (uuij;c  .Motiteith  I*"ur 
Cie  »,  de  Toronto,  s'adresse  à  ses  clients  de  la  province  de  Québec. 
N'est-ce  pas  consolant  ? 

.*.  «  Le  défunt  était  natif  de  l'Kpipbanie,  d'une  conduite 
exemplaire  et  âgé  de  74  ans  et  5  mois.  >» 

C'est  trop  dire  en  trop  |)eu  de  mots. 

Quand  on  parle  des  morts,  il  est  convenable  (ju'au  moins  on 
ne  fasse  pas  rire  les  gens.  Kt  quand  on  annonce  le  décès  d'un 
citoyen  honorable  et  respecté,  il  n'est  pas  permis  d'être  à  ce  point 
ridicule. 

I.K    SAHr.I.Kl'H. 


ANGLICISMES 


Anglicismes  Equivalents  français 

Coller  (iing.  to  ciill) 1"  Mesurer,  compter,  trier,  choi- 
sir le  bois,   les   inarriiandises 
qui    ont    les   dimensions,    les 
qualités  requises. 
Il    est    employé    au    moulin,    il     II   est    employé  à  la  scierie,  il 

colle mesure  le  bois,  il  le  compte, 

le  trie .  . . 
2°  Rebuter,  rejeter,   refuser   le 
bois,    les    marcbandises    qui 
n'ont  pas  les  dimt"nsir>n<.,  lot 
qualités  voulues. 
Il   en    a    collé,   aujourd'hui,   des     II  en  a  rejeté,  refusé,  de  mau- 
inauvais  billots valses  billes. 

Collage I"  Mesurage,  triage   et   compte 

du  bois,  des  marchandises. 
'2"  Action  de  rebuter,  de  mettre 
au  rebut,  de  rejeter  une  chose, 
une   marchandise  qui   est   de 
mauvaise  qualité. 

Colleur Mesureur,    trieur,    expert    qui 

mesure,  compte,  trio  le  bois, 
rebutant  les  morceaux  qui 
n'ont  |uis  les  dimensions,  les 
qualités  voulues. 

Colle Rebut. 

Du  bois  de  colle Du   l)ois   de   rebut,    de   qualité 

inrérieure. 

Une  colle In  morceau  de  rebut. 

Cet  ouvrier-là,  c'est  une  colle.. .     C'est  un  bon  à  rien. 

Le  CoMrré  dv  Bclletin. 
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Sur  le  clair  établi  qu'orne  un  grand  saint  Kloi, 
L'orfèvre  a  disposé  la  riche  découverte  : 
Médailles,  et  bijoux,  et  le  fermoir  inerte 
Du  coiTret,  qui  des  ans  subit  la  dure  loi. 

Il  déchiffre  le  coin,  il  suppute  l'aloi  : 
Avec  tendresse,  avec  égards,  sa  main  experte. 
Ravivant  le  métal  sous  la  patine  verte. 
Sait  donner  au  trésor  un  légitime  emploi. 

Aux  joyaux  qu'ont  laissés  en  terre  canadienne 
Les  ancêtres  normands,  picards  ou  poitevins, 
[tende/  ainsi  leur  prix  et  leur  charme  divins. 

Votre  race  en  restait  noblement  la  gardienne  : 
Mais  d'en  remettre  au  jour  le  titre  et  la  valeur, 
Ktait  la  gloire  offerte  à  votre  lier  labeur. 

V.-M.   H. 

ir>i 


LE  PETIT  CANADIEN  TRAVAILLE-T-IÏ.  ? 


Indiscrète  question,  s'écriera-l-on  dans  le  clan  des  jeunes,  et 
pourtant  au  moment  où  de  toutes  parts  l'on  discute  la  valeur  des 
l'enseignement  et  du  professeur,  ne  serait-il  pas  opportun  d'en- 
quèler  aussi  dans  le  domaine  de  l'enseigné?  Et  ces  lignes,  préci- 
sant le  débat,  restreignent  la  portée  trop  générale  du  titre,  que 
nous  devrons  alors  lire  :    L'écolier  canadien  travaille-t-il  ? 

Kcarlons  tout  de  suite  les  deux  extrêmes:  à  ceux  qui  prétendent 
que  notre  écolier  ne  l'ait  rien  ou  presque,  si  on  le  compare  aux 
écoliers  de  tous  les  pays,  à  ceux-là,  dis-je,  il  fera  bon  de  rapjK-ler 
quelques  succès  d'expositions  et  aussi  de  demander  quelques 
copies  autbentiques  de  ces  brevets  d'infériorité  qu'ils  se  plaisent  k 
nous  décerner. 

Moins  nombreux,  les  optimistes  qui  prétendent  que  nous 
sommes  dans  l'Age  d'or  de  l'éducation  devront  aussi  perdre 
quelques  illusions,  car  ici  plus  qu'ailleurs  peul-tlre,  est  toujours 
de  mise  la  perlectibililé. 

Tâcbons  d'éviter  ces  deux  écarts  et  chercbons  un  peu  les 
causes  qui  embarrassent,  retardent  ou  arrêtent  le  travail  de  la 
jeunesse  collégiale.  Bien  naîl  qui  croirait  trouver  dans  cet  essai 
la  solution  intégrale  d'un  problème  dont  la  complexité  nous 
permettra  de  nous  estimer  beureux  si  nous  avons  simplement 
indiqué  une  mise  en  équation. 

Vouloir  établir,  comme  on  l'a  trop  souvent  fait,  une  compa- 
raison entre  l'écolier  canadien  et  l'écolier  français,  c'est,  |>our  ne 
rien  dire  de  trop,  se  montrer  téméraire  :  la  mentalité  est-elle  bien 
la  même,  chez  nous,  et  là-bas  ? 

Ne  vous  y  trompez  pas,  disait  M.  Jean  Lionnet,'*  «les  Cana- 
diens ne  sont  pas  des  Français  de  l"'rance.  .  .  Ils  ont  leur  person- 
nalité propre  :  ils  sont  Canadiens  français  et  non  Français  ;  ils 
ont  vécu,  ils  ont  grandi  en  dehors  de  notre  influence,  par  eux- 
mêmes.    »       Nous    sommes    donc     Canadiens    français    et    non 

(1)  Uoi$  litl.  et  piUort»qu«,  juillet  1908.     Le  Canada  tTauiourdThui. 
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Français,  ('.crics,  nul  moins  que  nous  ne  songe  à  renier  la 
France,  mais  il  faut  être  pratique  et  dans  une  enquête  de  cette 
nature,  la  place  n'est  pas  au  sentiment  ni  au  chauvinisme.  Séparé 
de  la  mère  pairie,  le  Canadien  s'est  trouvé  majeur  avant  l'âge  ;  à 
l'école  du  malheur,  de  la  persécution,  comme  l'enfant  privé  de 
son  père,  il  a  vieilli  jeune  ;  la  lutte  pour  la  vie  du  cœur  et  de 
l'intelligence  s'est  présentée  à  lui  particulièrement  Apre  ;  et  s'il 
a  reçu,  il  a  porté  aussi  hien  des  cou])s  ;  un  jour,  de  guerre  lasse, 
son  adversaire  lui  a  haillé  la  paix,  lui  laissant  ses  institutions,  sa 
langue,  ses  lois. 

Non  plus  désormais  sur  le  pied  de  guerre,  mais  dans  le 
domaine  plus  pacifique  de  la  vie  au  jour  le  jour,  le  Canadien  est 
entré  en  lutte  contre  les  intérêts  anglais,  et.  comme  le  peuple 
romain,  empruntant  à  l'ennemi  les  méthodes  militaires  supérieures 
à  la  sienne,  les  Français  du  Canada  ont  pris  aux  .\nglais  ce  (|ui 
leur  semblait  meilleur  ;  leur  choix  a-t-il  toujours  été  judicieux  et 
sage  ?     Question  épineuse  et  <]u*il  serait  oiseux  de  traiter  ici. 

A  ce  contact  quotidien  tvous  avons  acquis  encore  un  peu  de 
ce  ilegme  britannique  que  nos  ancêtres  celtiques  possédaient  déjà. 
Nous  sommes  sortis  des  spéculations  pures,  voire  troj)  peut-être 
de  l'idéal,  pour  nous  montrer  aussi  pratiques,  aussi  utilitaires 
que  nos  rivaux  et,  faut-il  le  dire  franchement,  dans  cette  nouvelle 
carrière,  nous  avons  avancé  à  pas  de  géants. 

Qu'il  y  ait  lieu  de  le  regretter,  nous  sommes  les  premiers  h  le 
reconnaître,  car  la  vieille  urbanité  française,  les  antiques  cou- 
tumes du  loyer  s'en  vont  misérablement  pour  ne  laisser  plus  que 
la  vie  du  club  et  l'éducation  américaine  ;  c'est  la  chasse  au  con- 
fort, sous  toutes  ses  formes  qui  paralyse  toute  énergie,  pour  faire 
place  au  sans  gène  et  à  la  vulgarité  repue.  Ne  sait-on  pas  en 
elTet  que  l'on  ne  copie  bien  que  les  défauts  et  non  les  qualités  de 
son  siècle  '.' 

Comme  tout  peuple  jeune,  nous  avons  en  plus  l'illusion  de 
notre  force,  nous  nous  croyons  capables  d'égaler  qui  que  ce  soit  ; 
cristallisons  en  une  formule  un  peu  banale  :  nous  ne  doutons  de 
rien.  Aussi  bien,  est-ce  grâce  à  cet  an>algame  de  yonkee  et 
d'anglais  que  noire  presse  n'est  plus  qu'un  paquet  d'annonces  '*'. 


(1)  (^t.  Moi*  lill.  el  pilloretque,  juillel    19(M,  Sur  la  Ulléralurt  eanaditnne. 
par  M.  I.,ouis  Arnould. 
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La  seule  arme  de  nos  travailleurs  de  journaux,  c'est  les  ciscau'^c  ; 
et  encore,  si  l'on  coupait  proprement  :  ''  on  en  est  rendu  à  déplo- 
rer In  disparition  d'anciens  journaux  qui  jadis,  à  Québec,  faisaient 
large,  dans  leurs  colonnes,  la  part  des  lettrés.  Ainsi  nourris  de 
journalisme  jaune,  nos  gens  ne  sauraient  être  supérieurement 
intellectuels,  et  n'allons  pas  nous  étonner  si  les  petits  Canadiens 
se  glorifient  avant  tout  d'être  pratiques. 

Ajoutez  à  cela  l'Age  relativement  élevé  de  l'écolier  qui  débute 
au  collège  ;  car  nous  n'avons  pas  de  limites  d'âge  et  aucune 
conscription  militaire  n'élève  encore  ses  barrières.  Le  déve- 
loppement de  l'enfant  n'étant  point  forcé  est  moins  bàtif,  plus 
lent  aussi,  et  l'absence  de  toute  ambition,  de  toute  concurrence 
sérieuse  n'est  pas  la  moindre  de  nos  misères.  L'on  crie  bien 
haut  à  l'encombrement  des  professions,  mais  chacun  sait  que 
dans  un  pays  neuf  comme  le  nôtre,  c'est  là  une  plainte  outrée  ; 
arrive  qui  veut,  car  il  y  a  |)lace  pour  toutes  les  bonnes  volontés. 
Il  faut  seulement  un  peu,  oh  I  si  peu,  d'ardeur.  Nos  bacheliers 
ne  sont  pas  encore  rendus  à  troquer  leur  diplôme  |>our  un  plat  de 
lentilles  ;  la  concurrence  est  loin  d'être  effrénée. 

Vivant  au  milieu  d'une  population  clairsemée,  en  compa- 
raison des  densités  |)opulaires  des  vieux  pays,  nos  futurs  diplômés 
savent  bien  qu'ils  se  tireront  d'allaire  sans  trop  de  fatigue  et  ils 
ne  se  lassent  point  ;  ils  prennent  tout  avec  une  petite  pointe  de 
scepticisme  normand,  ils  sourient  même  légèrement  quand  on  les 
incite  au  travaille,  encore  un  peu  ils  nous  traiteraient  de  vieilles 
perruques.  \u  surplus,  encouragés  par  certains  journalistes,  ils 
affectent  de  croire  que  la  formation  littéraire  est  vieux  jeu  ;  accou- 
tumés très  jeune  à  la  parole,  «  bientôt  étudiants,  ils  parleront  dans 
leurs  clubs,  dans  leur  ban(|uet,oii,  à  la  mode  anglaise,  on  prononce 
de  vrais  discours,  sachant  bien  que,  dans  ce  plein  courant  de 
démocratie  où  l'histoire  les  a  jetés,  partout,  pour  le  suivre  ou 
même  le  remonter,  les  meilleurs  nageurs  seront  ceux  qui  parlent 
le  mieux,  et  ainsi  ils  arrivent  à  l'âge  d'hommes,  déjà  prépanv.  du 
moins  pour  la  parole,  à  la  vie  |raliti(|ue  ».  '*' 

Du  moins  pour  lu  parole,  certes  la  restriction  est  juste,  car 
avec  cette  tendance  à  ne  voir  que  les  côtés  utilitaires,  cette  fuite. 
j'o.serais  dire  systématique,  des  études  purement  théoriques,  cette 


(1)  Ibid. 

(2)  Ibid,  pauim. 
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absence  de  toute  concurrence  elHcace  et  partant,  de  toute  ambi- 
tion, nous  vivons  sous  la  loi  bien  nommée  du  moindre  effort. 
Cette  situation  n'est-elle  pas  transitoire,  et  n'assisterons-nous  pas 
bientôt  à  un  tournant,  comme  l'on  dit,  dans  la  Formation  de  notre 
notre  jeunesse?  Osé  peul-èlre  celui.  (|ui  prétendrail  en  fixer 
la  date,  mais  téméraire  surtout,  qui  voudrait  en  méconnaître  les 
signes  avant-coureurs. 

Dirons-nous,  maintenant,  les  déclietsde  temps  sacrifiés?  Nous 
ignorons  trop  souvent  l'art  d'utiliser,  comme  disent  nos  gens, 
nies  bouts  de  lenifts  »  :  (jue  d'heures  ainsi  perdues  à  la  (in  d'une 
année,  cjuoiiiuc  l'on  s'allirnie  pratique  ! 

Nous  n'ignorons  pas  non  plus  que  des  critiques  sévères  ont 
été  faites  de  nos  programmes  scolaires,  dans  les  différents  degrés 
de  l'enseignement  ;  il  est  hors  de  discussion  (jue  les  élèves 
actuels  ont  gagné  en  surface  de  connaissances  sur  leurs  devan- 
ciers; ont-ils  pénétré  aussi  avant?  Nous  répondrons  résolument, 
surtout  par  le  domaine  littéraire,  non  !  Ht  c'est  grand  dommage, 
car  enfin  il  s'agit  d'un  travail  personnel  auquel  ni  les  leçons  du 
meilleur  des  professeurs,  ni  les  jugements  tout  faits  des  manuels 
ne  sauraient  suppléer. 

Je  veux  bien  admettre  que  l'atavisme  parle  en  nous  plus 
haut  (jue  les  simples  intérêts  matériels,  car  nous  avons.  Dieu 
merci,  des  travailleurs,  mais  combien  peu  nombreux!  Ce  sont 
les  tenants  officiels  des  traditions.  Hommes  avertis  entre  tous, 
s'ils  ne  se  font  pas  d'illusion  sur  l'avenir  intellectuel  du  Canadien 
français,  ils  ne  sont  pas  davantage  pessimistes  à  tous  crins.  Ils 
savent  reconnaître,  et  ce  qui  est  plus  rare,  encourager  le  véri- 
table labeur  patient,  silencieux,  lent  par  cela  même  qu'il  est  un 
effort  progressif,  et  ils  espèrent  dans  le  blé  qui  lève. ''^ 

Nous  comprendrons  maintenant  les  con.seils  que  monsieur 
Louis  Arnoulil  adressait  au  Canada  littéraire:  «.  Le  ('anada,  dit- 
il,  est  beaucoup  moins  laborieux  (jue  la  france:  avec  son  char- 
mant et  cordial  caractère,  je  gagerais  qu'il  a  pris  à  la  lettre  le 
terme  si  radicalement  faux  de  «  littérature  facile  ».  et  il  a  toujours 
l'air  de  se  figurer  (|ue  c'est  par  un  heureux  hasard  que  lesallouet- 
tes  littéraires  tombent  rôties  sous  les  coups  de  nos  écrivains... 
il  ne  se  doute  guère  du  labeur  effrayant  (jui  s'impose  même  à 
ceux  qui    désireiit    |)ro(luirf    des    clioses    charmantes  :  la    beauté 


(1)  Idem,  pauim. 
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littéraire  ne  veut  pour  chevaliers  que  des  vaillants,  des  infati- 
gables, qui  ne  craignent  point  d'aller  jusqu'au  bout  de  leurs 
forces  pour  affronter  tous  les  labeurs  ». . .' 

Touclierons-nous  aussi  à  ce  fétiche  qui  s'appelle  le  sfwrl  ? 
Non  content  de  la  place  prépondérante  qu'il  occupe  en  Angleterre, 
le  sport  moderne  a  enrichi  la  France  elle-même,  '*'  et  nous  serions 
mal  venus  à  critiquer  son  intrusion  dans  notre  pays  ;  mais  n'y 
a-t-il  pas  ici,  comme  ailleurs,  à  mettre  en  pratique  :  «  In  medio 
slat  i>irlus)>  ?  Beaucoup  de  nos  petits  Canadiens  ignorent  que 
Platon  a  osé  affirmer  que  le  changement  d'occupation  est  un 
repos.  Four  notre  gent  écolière,  ne  sera  pas  récréation  l'heure 
consacrée  à  causer,  surtout  peut-être  à  causer  littérature  ;  encore 
moins  les  minutes  données  à  la  lecture  d'une  œuvre  littéraire  f 
L'on  se  ligure  que  pour  se  «lélasser  des  fatigues  de  l'esprit,  il  ne 
faut  s'occuper  que  d'exercices  corporels.  Krreur  profonde,  mal- 
heureusement très  répandue,  s'écrie  le  docteur  Lagrange;  '•^'  les 
exercices  du  corps  ne  sauraient  jouer  le  rôle  de  dérivatif  pour  les 
fatigues  de  l'esprit  ;  l'exercice  musculaire  peut  assurément  remé- 
dier au  vice  de  la  sédentarité  excessive,  mais  ne  saurait  consti- 
tuer un  remède  applicable  au  surmenage  intellectuel.  '*'  L'on 
voudrait  par  ces  exercices  donner  du  travail  aux  muscles  inactifs 
et  du  repos  au  cerveau  trop  occupé.  Or  les  mouvements  réglés 
et  prescrits  tians  la  gymnasti<|ue  avec  appareils  et  dans  les  escri- 
mes de  tous  genres  obligent  les  facultés  intellectuelles  (l'.ulnr  i-n 
jeu  et  le  cerveau  doit  travailler  autant  que  les  muscles 

Il  conviendrait  donc  de  bien  examiner  et  de  ne  choisir  parmi 
les  diverses  manières  d'exercer  le  corps  que  celles  qui  associent 
le  moins  possible  le  cerveau  au  travail  des  muscles,  et  nous  con- 
cluerons  avec  l'écrivain  précité  :  «  Personne  jusqu'à  présent  n'a 
songé  à  chercher,  si  à  ce  point  de  vue,  il  n'y  aurait  pas  un  choix 
à  faire  parmi  les  formes  si  variées  de  l'exercice  ;  i>ersonne  ne  s'est 
demandé  si  les  méthodes  de  g\-mnastiques  le  plus  en   honnenr 


(1)  Idrm.  I.  c. 

(2)  C.\.     L'éducation    anglaitr    rn    Franct,    par    Pierre    Coobertîn,    Pari». 
Hachrllc.  IXW). 

O)  La  Rtformr  Socinlr.  nov.  18JW.  P.  bibling. 

(i\  et.    I^  Vtrilé.  guclw,  ISdrf.IWW. 

(5)  Ne  .<crail-il  |i«»  pliM  np|M>rlun  il'mNcigncr  d'»tM>rd  à  n"-  -    romme 

le  recommande  le  docleur  Marcel  Nalirr.  la   i/yniruii/i^ur.   la   :  natale, 

tie.f     \.Moi%  lill.  el  p.,  janvier  1909.  Acluàlilrt  tritniifiqun. 
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aujourd'hui  élaii-nt  liieii  les  plus  capables  de  donner  aux  muscles 
de  l'enlant  l'aclivilé  qui  lui  n):inque  sans  imposer  une  nouvelle 
fatigue  à  son  cerveau  déjà  surmené.  On  comprend  sans  peine  de 
quelle  importance  est  cette  découverte,  quelle  transformation  elle 
peut  amener  dans  les  méthodes  d'enseignement  scolaire.  » 

l%n  attendant  ces  résultats,  nos  enfants  continueront  à  se 
figurer  que  le  sport  seul  est  une  distraction,  quittes  à  reconnaître 
plus  lard  combien  d'heures  perdues  irrémédiablement,  et  ils  n'ac- 
querront jamais  celte  précision  aigùe  qui  combat  les  jugements 
superficiels,  dans  tous  les  domaines,  dans  l'enseignement,  dans 
la  presse  et  même  dans  les  salons.   ' 

Plaise  à  Dieu  toutefois  que  malgré  tout,  ils  deviennent  des 
fervents  du  travail...  sinon  pour  eux...  du  moins  pour  leurs 
successeurs  ! 


Sommes-nous  maintenant  en  possession  des  éléments  qui 
nous  permettent  de  donner  réponse  à  la  question  posée? 

Nous  croyons  d'abord  qu'il  est  impossible  d'établir  une  com- 
paraison avec  l'écolier  étranger  et  surtout  avec  l'écolier  français, 
parce  que  comparaison  implique  similitude.  '*'  De  plus,  bien  des 
facteurs  externes  viennent  assaillir  la  question  du  travail  scolaire. 
Aussi,  en  l'état  des  choses,  nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  le 
petit  Canadien,  s'il  n'est  pas  un  modèle  achevé  de  travail,  est  loin 
d'être  aussi  peu  laborieux  (|u'on  l'affirme.  Il  travaille,  mais  à  sa 
manière,  sous  cet  angle  cpii  va  de  plus  en  plus  s'agrandissant,  du 
but  pratique  à  atteindre.  Moins  âgé  que  ses  prédécesseurs, 
notre  écolier  est  partant  moins  formé  ;  plus  de  distraction 
l'assaillent.  Ses  études  sont  superficielles,  et  sans  mettre  ici  en 
({uestion  la  valeur  pédagogi(|ue  des  maîtres  modernes,  problème 
important  sans  doute,  mais  que  nous  ne  voulons  pas  entamer 
ici,  '*'  il  n'atteint  pas  celte  formation  sérieuse  acquise    par  ses 


(1)  IxMiis  .\rnould,  I.  c. 

C2)  «  Aimoiis-lcs  (lc!i  (jinadienii  français),  parce  qu'ils  le  méritent  rt  aussi 
parce  que  notre  sang  !e  plus  pur  coule  dans  leurs  veines;  mais  n'allons  pas  les 
croire  pareils  à  nous  !  (.e  serait  risquer  drs  mécomptes  dont  nous  leur  garderions 
rancune,  alors  que  nous  serions,  en  réalité,  seuls  coupables.  •     Jcan   I.ioxkt.  I.  c. 

(.'<)  Voir  à  ce  sujet  !es  remarques  motivées  de  M.  l'nbbé  (^harlier,  Salio- 
nalÎMle,  Montréal,  '2  janvier  1!M(I. 
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devanciers,    et  cela    surtout  grîice    aux    multi|)les    connaissances 
qu'il  doit  maintenant  emmagasiner  dans  sa  mémoire.  '" 

Sa  formation   littéraire  et  linguistique  est  plus  faible,  mais 
cela  ne  prouve  pas  le  manque  de  travail  ;    par  contre,  ses  études 
scientifiques  sont  plus  poussées  que  celles  de  ses  ancêtres.     Nous 
n'oserions  pas  affirmer  que  ce  soit  un  bien  incontestable,  surtout  ' 
si  cette  science  est  acquise  au  détriment  des  lettres. 

lùivironné  de  gens  ne  visant  (ju'au  but  |>ratique,  privé  de 
concurrence,  sans  grande  ambition,  sachant  bien  que  facilement 
il  peut  percer,  soignant  peu  sa  pensée,  encore  moins  sa  conver- 
sation, nullement  préoccupé  du  lien  logi(|ue  à  établir  entre  ses 
phrases,  habitué  aux  à  peu  près,  aux  jugements  tous  faits,  inapte 
au  travail  personnel  sur  les  maitres  anciens,  parce  qu'il  le  juge 
du  temps  perdu,  notre  écolier  besogne  au  petit  bonheur. 

Inachevé  dans  ses  phrases,  il  est  encore  incomplet  dans  sa 
vie  écolière  sans  orientation  bien  appuyée,  laissant  beaucoup  au 
hasard,  à  la  fantaisie  davantage.  Enfin  un  sport  mal  compris  lui 
dérobe  bien  des  heures,  de  vagues  conversations  n'attisent  que  sa 
curiosité.  Kn  dépit  de  tout,  et  peut-être  par  cela  même,  le  j)etil 
(>anadien  travaille.  C'est  aux  maitres  maintenant  qu'il  appartient 
de  canaliser  ces  énergies,  de  les  réunir,  les  centrer,  enlever  à 
l'enfant  ses  illusions  sur  le  labeur  facile  et  lui  donner  du  cœur  à 
la  besogne,  afin  que  selon  la  demande  de  C-arlyle,  il  soit  cet 
homme  qui  chante  allègrement  à  sa  tâche.  '*'  Une  saine  ambition 
activera  alors  son  travail,  l'ardeur  se  verra  stimulée  par  l'émula- 
tion, et  mal  venu  qui  osera  ciicore  iifinaiider  si  le  polit  Canadien 
travaille  ! 

On  était  à  élever  à  Ottawa  les  étlilices  du  Parlement.  Un 
visiteur  s'arrétant  près  d'un  groupe  de  tailleurs  de  pierre,  demanda 

(1>  Monsieur  Kmile  Faguct  disait  naguère:  •  l^  multiplicité  des  coonais- 
sances  humaines  a  fait  qur  1rs  scirnirs  aussi  se  Mint  divisées  et  sulxlivisées  à 
l'inlini.  Il  y  avait  autrefois  des  hommes  qui  |H>«wlaient  la  science  intégrale, 
("étuit  quand  on  ne  savait  pas  grand'chose.  Il  n\  en  a  plus.  Il  n'y  a  plus  qur 
des  siK-ciaiisIr.H.  Mais  c'e^t  trrs  fùchrux.  Va  il  mr  semble  bien  que  celui-là.  de 
temps  en  temps,  de  plus  en  plus  rarement,  qui  par  des  conn  ii<.«.-iii.'i«  miihmlicr» 
et  par  une  lorte  synthèse  de  ces  connaissances  diverses,  doi  ion 

d"élreenrvclo|)édi€iiieel  •  réintègre  ».  ne  fùl-cc  qu'en  appareil.    .  nie. 

est  salué  liomnie  de  génie.»     /ai  Rrvuf  Françaiêt,  14  oov.  IStUH.     Lt  Ihtàirt  de 
U'oj;nrr,  par    .mile  r'aguct. 

(2)  Larlylc  a«-ail  ait:  •  (iirc  ut  tlie  man  who  aings  al  bis  «-f>rk.  • 
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h  l'un  d'eux  ce  qu'il  faisait  :  «Je  {;agnc  deux  dollars  par  jour.» 
répondit  l'ouvrier.  Passant  à  un  autre,  le  curieux  posa  la  même 
question  :  l'artisan  indiqua  du  doigt  l'épure  placée  devant  lui  : 
«  Je  cherche,  monsieur,  à  tailler  ma  pierre  exactement  suivant  ces 
mesures.  »  A  un  troisième  enfin,  notre  homme  lit  la  même 
demande. 

Le  tailleur  tléposa  un  instant  son  maillet  de  bois,  se  redressa, 
et  montrant  de  la  main  les  premières  assisses  du  vasie  bâtiment 
qui  commençait  a  surgir  de. terre,  il  s'écria  avec  une  flamme  dans 
la  voix  :  «  Monsieur,  j'aide  à  bâtir  ce  monument.  » 

(".et  homme  avait  un  idéal,  j'oserais  dire  une  vision. 

(lagner  de  l'argent  ne  vaut  rien  ;  ne  s'astreindre  qu'à  copier 
servilement  un  modèle  ne  vaut  pas  grand'chose,  mais  avoir  part 
à  quelque  chose  de  grand,  de  noble,  de  glorieux,  la  construction 
d'un  monument  ou  la  prépamlion  d'un  avenir,  cela  vrainu-nt  vaut 
quelque  chose. 

.Souhaitons  que  tous  nos  petits  (Canadiens  ne  travaillent  pas 
seulement  pour  de  l'argent,  <|ue  même  ils  ne  se  contentent  pas 
d'imiter  servilement  leurs  devanciers,  mais  qu'ils  peinent  pour 
devenir  quelqu'iu},  et  alors  nous  concluerons  avec  monsieur  Ix>uis 
Arnould  : 

«  Si  la  Providence  le  permet,  cette  jeune  nation  si  bien  douée 
par  Dieu  fera  fructifier  ses  talents,. . .  cette  minorité  canadienne- 
Irançaise,  qui  est  de  plus  en  plus  inondée,  hélas  !  par  les  vagues 
anglo-saxonnes,  réj^ncra,  par  l'csiiril  du  mollis,  sur  le  Canada.»  '' 

Adolphe  Garneau,  p'" 

(Il  Louis  Arnould.  I.  c. 


CUÉMA/IE  ET  NOTHK  IJTTÉliATl  HE 


Le  21  janvier,  à  l'Université  I^val,  le  R.  P.  Henri  Beaudé  a 
donné  une  belle  conférence  sur  Crémazie.  Il  est  permis  de  |)enser 
que,  par  certains  endroits,  par  exemple  dans  l'appréciation  de 
l'œuvre  poétique  de  Crémazie,  le  jugement  du  conférencier  n'a 
pas  été  tout  à  fait  juste,  ni  complet  ;  mais,  en  somme,  nous 
croyons  qu'on  n'avait  pas  encore  chez  nous  parlé  aussi  bien  de 
notre  poète  national. 

C'est  un  beau  travail,  sincère,  et  qui  mérite  d'être  signalé. 
Nous  n'avons  pas  à  répéter  ici  les  reproches  que  nous  avons 
cru  devoir  adresser  naguère  à  M.  Henri  d'Arles,  à  propos  d'autres 
productions.  Nous  n'aurions  à  relever  que  des  détails,  et  vraiment 
ce  n'est  pas  la  peine.  Le  H.  P.  Beaudé  nous  parait  avoir  enfin 
adopté  une  manière,  qu'il  devra  améliorer  encore  sans  doute, 
mais  qui  déjà  est  meilleure,  et  grâce  à  quoi  il  pourra  donner  ce 
qu'on  attend  de  son  talent  et  ne  point  démentir  les  espérances 
qu'on  a  conçues  de  lui. 

Nous  extrayons  de  sa  conférence  un  passage,  qui  intéressera 
les  lecteurs  du  Bulletin. 

Le  conférencier  rappelle  que,  dans  ses  lettres  à  l'abbé  Cms- 
grain,  (^réniazie  «  émet  sur  notre  littérature,  des  idées  assez  nom- 
breuses et  assez  fécondes,  pour  qu'on  en  ait  pu  tirer  toute  une 
théorie.  »     Puis  il  ajoute  : 

Cnnime  l'apathie  du  public  d'alors  y  est  bien  fla|{ellée  !  El  ce  qn'il  dit.  est. 
hélas  !  toujours  d'actualité,  tant  notre  indiftércncc  pour  les  productions  de  nos 
écrivains  senibli-  incurable.  Il  dex'ient  saliriquc  et  amer  pour  |>eindre  ce  qu'il 
appelle  la  rnce  des  «  épiciers  <■,  entendant,  par  là,  ces  liourgeois  cossus  et  ventrus, 
qui  ne  parlent  qu'actions  de  chemins  de  fer  et  parts  de  banques,  et  qui  se  soif 
cient  d'un  ouvrage  canadien  comme  du  grand  turc,  qui  ne  dépenseraient  pas  un 
sou  pour  encourager  nos  Jeunes  talents.  Ah  !  les  aspirations  littéraires  sont  vile 
étoufTécs  en  un  pareil  milieu.  Que  si  les  lettres  canadiennes  ne  partiennent 
jamais  à  donner  une  efTIorescence  magnifique,  ni  à  se  constituer  un  domaine  riche 
et  indépendant,  ce  sera  moins,  quoi  qu'il  en  dise,  parce  que  notre  langue  est  la 
langue  françiase.  que  par  la  taute  du  public,  qui  ne  daigne  pas  apprécier  ic* 
efforts  de  nos  auteurs,  ni  rémunérer  les  travaux  de  l'e'^pril. 

170 
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Je  viens  «le  toucliiT  une  idée  spéciale  à  Oémnzic,  cl  qui  n  été  contestée 
même  par  des  critiques  élrniigers.   M.   Cliarics   ah  der   ilalden,   enli'autrcs. 

Le  poêle  prétendait,  en  effet,  que  la  langue  que  nous  parlions  nous  condam- 
nait à  cire  éternellement  tributaires  de  la  littérature  française  ;  que  nous  ne  for- 
merions jamais,  au  point  de  vue  intellectuel,  qu'une  province,  isolée  ou  désolée, 
dans  le  royaume  de  la  pensée  française  ; — et  il  ajoutait,  d'autre  pari,  que  nos 
écrivains,  vivant  loin  de  l'aris,  en  dehors  de  son  atmosphère  toute  saturée  d'idées, 
manquant  de  cet  cnlrainement,  qui,  li'i-has,  aiguillonne  le  talent,  et  ne  pouvant 
espérer  vivre  de  leur  plume,  ne  pourraient  jamais  produire  que  des  œuvres  secon- 
daires, sinon  inférieures,  qui  seraient  comme  emportées  et  noyées  dans  le  grand 
courant  de  la  littérature  française  européenne — "  Ce  qui  manque  au  Canada, 
notait-il,  c'est  d'avoir  une  langue  à  lui.  Ah  !  si  nous  parlions  iroquoisou  huron, 
notre  littérature  vivrait .  .  .  I/on  se  pâmerait  devant  un  roman  ou  un  poème  traduit 
de  l'iroquois,  tandis  que  l'on  ne  prend  pas  la  peine  de  lire  un  livre,  écrit  en 
françiiis,  par  un  colon  de  Québec  ou  de  Montréal.»— Kn  un  mot,  Crémazie  ne 
croyait  pas  à  la  possibilité  d'une  littérature  canadienne. 

Et  pourtant,  les  Miats-L'nis  n'ont-ils  pas  une  littérature  à  eux,  spéciale  et 
personnelle?  Or,  c'est  l'anglais  qui  est  la  langue  de  ce  pays:  c'est  en  anglais 
que  les  écrivains  s'expliquent.  Seulement,  outre  que  la  langue  anglaise,  dans 
l'union  américaine,  a  subi,  par  la  force  des  choses,  des  modifications,  qui,  sans 
altérer  son  caractère  essentiel,  l'ont  teintée  de  particularisme  et  de  couleur  locale. 
— elle  a  ù  traduire  une  mentalité,  des  n.aniéres  de  penser  et  de  sentir,  si  diffé- 
rentes de  la  mentalité  et  de  la  pen.sée  anglaises,  qu'elle  donne  tout  naturellement 
naissance  ù  des  leuvres  originales.  Qu'importe  la  similitude  foncière  de  lan^^ue, 
si  l'àme  qui  s'y  reflète  a  sa  vie  propre,  son  cachet  bien  distinct  7 

Pourquoi  n'en  irait-il  pas  de  même  chez  nous  ?  La  langue  françai.sc,  au 
(jinada,  s'est  enrichie  de  vocables  et  d'expressions  que  nous  devons  lui  conser- 
ver, car  ils  sont  le  produit  du  milieu,  un  effet  de  l'ambiance.  Ce  serait  mal  de 
vouloir  la  dépouiller  de  ces  modalités,  qui  l'individualisent  en  quel(|ue  sorte,  ou 
la  personnalisent.  D'autre  part,  notre  mentalité  ressemble  de  moins  en  moins  à 
la  mentalité  française  de  là-bus.  Nous  nous  éloignons,  chaque  jour  davantage, 
de  nos  origines  pour  nous  '  nationaliser  ».  Les  problèmes  qui  nous  passionnent 
sont  tout  différents  de  ceux  qui  émeuvent  l'opinion  parisienne.  Nos  mirurs, 
dans  les  campagnes  du  moins,  ont  un  arAme  de  terroir  bien  caractérisé.  Kt  nos 
écrivains  n'auraient  donc  i|u'à  se  laisser  pénétrer  par  toutes  ces  influences,  et  à 
s'inspirer  de  nos  formes  de  pensées  et  d'existence,  (MUir  produire  des  u-uvre' 
marquées  d'une  empreinte  franchement  canadienne,  où  transparaîtrait,  sous  le 
le  vocable  hérité  de  la  France,  une  ùme  modelée  par  <les  forces  nouvelles,  il  •.■■Inii 
un  autre  idéal. 

Aussi  bien,  ne  l'ont-ils  pas  fait  déjà  ?  N'avons-nous  pas  déjà  notre  iiiiera- 
ture  à  nous  7  Nos  écrivains  canadiens-français  ont  déjà  produit  assez  de  bonnes 
et  belles  «ruvres,  peur  donner  tort  aux  vues,  assez  pessimistes,  de  Créma/ie.  sur 
la  possibilité  d'une  littérature  canadienne.  Il  me  semble  que  le  problème  qui  le 
préoccupait  a  été  résolu  en  notre  faveur. 

A.  R. 


ANGLO.MA.MK 


Monsieur  le  Directeur  du  Bulletin  du  Parler  français. 

J'écris  «  Canadien-Pacinque  »  (  avec  un  Irait  d'union  )  et 
voici  pour(|uoi  : 

Le  nom  olficiei  est  «  Chemin  de  fer  canadien  du  Pacifique  ». 
Il  n'est  permis  d'abréger  qu'à  condition  de  conserver  les  élé- 
ments essentiels  et  le  sens  du  nom.  .l'écris  «  le  Canadien  »  pour 
«  le  (!i)en)in  de  fer  canadien  »,  comme  à  Paris  on  écrit  «  le  Mé- 
tropolitain »,  ou  même  «  le  Métro  »,  pour  «  le  Chemin  de  fer 
métropolitain  »  ;  et  parce  <|ue  le  chemin  de  1er  canadien  aboutit 
au  Pacifique,  je  fais  aussi  entrer  ce  dernier  nom  dans  le  composé. 
Mais  comme  le  mot  «  Pacifique  »,  accolé  à  «  canadien  », 
pourrait  être  pris  pour  un  adjectif,  je  mets  un  trait  d'union  pour 
marquer  l'élision  de  la  prépovition  a  de  »,  et  j'obtiens  :  «  Cana- 
dien-Pacifique.» De  cette  manière  on  sait  que  je  veux  parler  d'un 
chemin  de  fer  canadien  qui  va  au  Pacifique. 

Si  le  nom  ne  doit  se  présenter  qu'une  fois  au  cours  de  l'ar- 
ticle, je  prendrai  pour  moyen  terme  «  chemin  de  fer  Canadien- 
Pacifique  ».  pour  éviter  l'emploi  de  la  préposition  «  de  »  tout  en 
restant  parfaitement  clair.  Quand  le  nom  doit  se  répéter, 
j'emploie  cette  formule  au  début  et  <<  Canadien-Pacifique  »  ensuite, 
comme  on  écrirait  en  France  :  «  Le  chemin  de  1er  Paris-Lyon- 
Marseilles  émettra  durant  la  saison  des  fêtes,  au  prix  d'un  billet 
simple,  des  billets  circulaires  valables  sur  un  autre  réseau  |K)ur 
un  tiers  du  parcours.  Le  n-lour  lotitcfciis  devra  s'efTiTluiT  par  le 
F.-L..M.  » 

M.  Caron  ne  veut  jtas  de  "  Canadien-Pacifique  »  (sans  Irait 
d'union),  parce  iiue  cette  formule  pKMe  à  l'équivoque  et  •  |)arce 
(Ju'en  géographie  l'adjectif  se  met  iuvariabiemcnl  apK-s  le  subs- 
tantif ».     Il  ajoute  : 

«  Dans  l'appellation  qui  nous  occupe,  l '< ui fit/ ur  vsl  pris  subs- 
•<  lantivemenl,  et  Oiimilien  joue  le  rôle  dadjeclif  :  il  faut  donc 
«  dire  et  écrire  :  le  Pacifiqur  canadien.  Hcconsiderons  aussi  que 
«  le  peuple  ne  dit  jamais  autrement.  » 
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En  géographie  comme  ailleurs,  on  ne  peut  accoler  aux  noms 
<|ue  les  ndjeclils  qui  s'y  rapportent.  Or,  nous  venons  de  dire  que 
dans  le  nom  ofliciel,  l'adjectif  «  canadien  »  se  rapporte  non  pas 
ù  l'océan  l'acilique,  mais  bien  au  clu-min  de  1er  qui  conduit  à  cet 
océan.  .Ajoutons  qu'il  n'y  a  pas  plus  d'océan  Pacifique  «  cana- 
dien »  qu'il  n'y  a  de  Pacifique  «américain  »,  ou  de  Pacifique  «chi- 
nois »,  d'.\llanti(]ue  «  anglais  ».  «  français  »  ou  «  espagnol  »,  et 
ce  sera  une  raison  de  plus  pour  ne  pas  hapti.ser  de  ce  nom  le 
«  Chemin  de  fer  canadien  du  pacifique  ».  Quand  à  l'équi- 
voque que  signale  M.  l'abbé  "Caron,  il  est  supprimé  par  le  trait- 
d'union. 

.le  n'admets  pas  que  le  peuple  dise  toujours  <<  Pacifique  cana- 
dien». Il  dit  plus  fréquemment  le  «  Pacifique»,  ce  qui,  sans  être 
complet,  vaut  mieux  que  <<  Pacifique  canadien  ».  Il  dit  aussi  : 
«  le  <1.  I'.  H.,  »  en  prononçant  «  Ci-Pi-Are  ».  Mais  en  pareille 
matière,  quoi  que  le  peuple  dise,  cela  ne  prouvera  jamais  rien. 
Le  peuple  doit-il  faire  la  grammaire,  dans  noire  pays  sur- 
tout, dans  le  (Canada  français,  où  l'anglicisme  est  d'usage 
courant,  surtout  pour  ce  qui  a  trait  aux  voies  ferrées  ?  Dans 
les  diverses  traductions  ou  adaptations  de  »  Pacifi()ue  cana- 
dien ».  nos  gens  ne  sont  guidés  (|ue  par  leur  fantaisie  :  les  uns 
disent  «  (Canadien  Pacifique  »,  parce  (|u'ils  sont  habitués  à  la 
tournure  anglaise,  et  pour  une  fois  ils  font,  accidentellement, 
presque  du  français  ;  d'autres  disent  «  Pacifique  canadien  »,  parce 
qu'ils  veulent  bien  parler,  et  ils  parlent  mal.  mais  il  faul  les  louer 
au  moins  de  leur  intention  ;    et  ainsi  de  suite. 

M.  l'abbé  Caron  a  raison  de  dire  (|ue  »  C.niuulitin  Pacific  » 
devrait  se  traduire  par  «  Paciliciue  canadien  »,  mais  il  oublie  le 
le  mot  «  rnilwaij  »,  et  c'est  à  celui-là  que  se  rapporte  l'adjectif  : 
»  l'iicific  »  n'intervient  (|ue  parce  que,  dans  la  désignation  des 
chemins  de  fer.  en  niif^lnis.  le  mol  «  rnilinnii  »  doit  toujours  venir 
en  dernier  lieu 

On  répondra  peut-être  que  le  nom  de  «  (ianadien-Pacilique  » 
est  composé  d'un  adjectif  et  d'un  substantif,  contrairement  k  la 
règle. 

Dans  la  désignation  des  chemins  de  fer,  l'adjectif  .se  change 
fréquemment  en  substantif.  ICxemples  :  «  le  Transsibérien  »,  pour 
'<  le  chemin  de  fer  transsibérien  »  ;  «  le  Transcontinental  ».  pour 
«  le  chemin  de  fer  transcontinental  »  ;  «  le  Métropolitain  »,  pour 
«  le  chemin  de  1er  métropolitain  ». 
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Même  en  substantivant  l'adjectif,  on  ne  pourrait  guère  écrire  : 
le  Transcontinental- Atlantique,  le  Transcontinental -Pacifique, 
parce  (ju'imc  voie  transcontinentale,  en  Amérique,  doit  tou- 
cher à  deux  océans.  Je  n'écrirais  pas  «  le  Métropolitain-Havre» 
pour  désigner  un  chemin  de  fer  allant  de  Paris  au  Havre  parce 
que  je  ne  pourrais,  sans  commettre  un  non-sens,  écrire  tout  au 
long  :  «  le  chemin  de  1er  métropolitain  du  Havre  ».  Je  n'écrirais 
pas«  le  Transsibérien-Pacifique»,  parce  que  «chemin  de  fer  transsi- 
bérien du  Pacifique»  serait  aussi  un  non-sens.  Mais  je  n'ai  pas 
de  scrupules  à  écrire  :  «  le  Canadien-Pacifique  »,  parce  qu'à 
l'origine  ce  chemin  de  fer  canadien  était  destine  uniquement  à 
desservir  la  Colombie  anglaise,  c'est-à-dire  la  côte  canadienne  du 
Pacifique,  et  qu'il  n'est  devenu  que  plus  tard  un  transconti- 
nental. 

Pour  ce  qui  est  du  «  Canadian  S'orthern  Hailuntij  »,  la  tra- 
duction complète  serait:  «  chemin  de  fer  septentrioni>l  canadien» 
ou  «  chemin  de  fer  canadien  du  Nord  ».  Si  l'on  avait  voulu  dire 
«  le  chemin  de  fer  du  Nord  canadien  »,  le  nom  anglais  serait 
Canadian  Sorth  liailivay.  »  Je  pourrais  abréger  :  «  le  Septen- 
trional canadien  »,  ou  le  «  (canadien  septentrional  »,  mais  l'une 
ou  l'autre  formule  serait  à  la  fois  prétentieuse  el,  jwur  la  foule, 
inintelligible.  Il  faut  évidement  quelque  chose  de  plus  court. 
J'abrège  donc  «  chemin  de  fer  canadien  du  Nord  »  comme  j'ai 
abrégé  «  chemin  de  fer  du  Pacifique  »,  et  j'obtiens  «  Canadien- 
Nord  ». 

Si  je  ne  me  trompe,  les  traducteurs  du  Hansanl,  à  Ottawa, 
écrivent  maintenant  :  <<  le  Canadien-Pacili(|ue  »,  «  le  Canadien- 
Nord  ».  Je  m'en  rapporterai  à  celui  d'entre  eux  qui  a  probable- 
ment donné  le  plus  de  temps  à  cette  question  de  la  traduction 
des  noms  propres.  M.  Wilfrid  (iascon.  homme  intelligent,  (|uoi- 
que  fonctionnaire.  Pour  ma  part,  je  n'ai  pas  la  sotte  prétention 
de  croire  (|ue  je  ne  puis  me  tromper.  Kn  vous  écrivant  ces  lignes. 
j'ai  voulu  seulement  vous  prouver  l'intérêt  que  je  porte  è  l'œuvre 
considérable  de  la  Société  du  Parler  français. 

Votre  tout  dévoué  confrère, 

OUVAR  ASSBUN. 
Moniréal.  2  janvier  1910. 
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{Suile) 

Enterquien  (àlérké)  s.  m. 

Il  Knlretien. 

DiAi,.     /</.,  Centre,  Jaudert. 

Enteurse  (ûtàTs)  s.  f. 

DiAi..  /</.,  Normandie,  Moisv,  Maze,  Bull.  P.  S.,  pp.  86, 
188  et  145. 

Entonnoué  (atonive)  s.  m. 

Il  iùitonnoir. 

DiAi,.     /(/.,  Has-Maine,  Dottin. 

Entor  (àlor)  prép. 

Il  Entre.  Ex.  :  Entor  ci  quelque  temps  =  d'ici  à  quelque 
temps. 

Entortiller  (âlùrliyé)  v.  tr. 

Il  Envelopper,  couvrir,  vêtir  chaudement.  Ex.  :  Entortillez- 
vous  comme  il  faut,  il  lait  fret. 

Entoumi  (àlvmi)  adj. 

■    1-iiclii',  endormi,  bon  à  rien. 

Entome  (ùtom)  s.  f. 

Il  Entame,  premier  morceau  coupé  de  qq'ch.  qui  se  mange. 
Se  dit  surtout  du  pain. 

Entomer  {àlùmê)  v.  tr. 
Il  Entamer. 

Entour  (àlnr)  adv.  et  prép. 

Il  Environ,  aux  environs  de,  à  peu  près,  autour  de.  Ex.  : 
Ils  étaient  entour  d'une  vingtaine. 

Vx  i-ii.  u  Entor  un  an  après  ces  choses..  »,  Gestes  de  I^mis 
le  Débonnaire,  Rec.  des  Hist.  de  Fr.,  VI,  p.  139. 

DiAi..,  /</.,  Centre,  Jaubert;  Normandie,  Dubois,  Travers. 
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En  tout  (à  lui)  loc.  adv. 

Il  Du  tout.     Ex.:  J'en  ai  p'en  /ou/=je  n'en  ai  pas  du  tout. 

Dial.  Id.,  Normandie,  Maze  ;  Haut-Maine,  Montesson. 

Entre  ci  (âlr  si)  loc.  adv. 

Il  D'ici  à.  /:.r.  :  j'irai  vous  voir  entre  ci  midi. 

Entregelé  (âfrejlé)  adj. 
Il  A  demi  gelé. 

Entremi  (âtrèmi)  prcp. 
Il  Parmi,  au  milieu  de. 

Dial.  Id.,  Saintonge,    Kveillk;    Centre,    Jaubert;     Poitou, 
Favbe. 

Entreresserabler  (s')  (.s-  ntèrrèsùblé)  \.  réfl. 
Il  Se  ressembler. 
Vx  FR.  Id.,  GOD. 

Entretien  (dur  d')  {du:r  d  l'ilrétyé) 
Il  Voir  dur  dentretien. 

Entretint  (âlrëlê)  part,  passé  d'entretenir. 

il  Kntretenu. 

Diai..  Id.,  Normandie,  Moisv. 

Envaler  {âuàlé)  \.  tr. 

Il  Avaler. 

Diai..   fd..  Centre.  Jaubert. 

Enviimer  {(inlimè)  v.  tr. 

Il  Knvenimor. 

Dial.  Id.,  Normandie.  Moisv,  Kubin.  Ma/e,  Duliois;    Maine. 
Montesson,  LaCurxe;  Centre,  Jaubehi 

V.\  IR.   /(/.,  I.aCurne.   «Paroles  rapporti-es  sont  enoelimers 
vieux  proverbe. 

Enveloppage  (âo/ô/m.-/)  s.  m. 

Il  Action  d'envelopper,  envelop|>einent. 

Enveillocher  (àitèyitcè),  enveuillocher  (âutryticr)  v.  ir. 

Knveilloter   (mettre    le    loin   en    petits    tas   dits    %'eilloles, 
Darm.) 

En  vie  {a  i>i)  loc.  adj. 

'I  Kemuant.   Kx.  :   l'n  enfant  en  oie. 
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Envieuserie  (âvyœzri)  s,  ï. 
Jl  Envie,  jalousie. 

Envieuseté  (ùityœzté)  s.  f. 

Il  Envie,  jalousie. 

DiAL.     /(/.,  Centre,  Jauhert. 

Envoirai,  etc.  (ùi>ii>e:ré)  fut.  «lu  v.  envoyer.  Envoirais,  etc. 
(nviw.ri')  coud,  du  v.  envoyer. 

Il  Enverrai  ;  enverrais. 

DiAi..  Id..  Haut-Maine,  Montes.son  ;  Bresse,  Guii.lemaut  : 
Centre,  Jaubert. 

V.\  FH.  y  envolerai  se  trouve  dans  St.-Frs  de  Sales,  dans 
VoiTLHE,  dans  ('ornkii.i.e  :  «  Jusqu'à  toi,  mon  Sauveur,  \'envoierai 
ma  prière  »,  Trad.  de  l'int.  de  .f.-C,  I.  II.  cli.  IX. 

Envoiner  (âvwèné)  v.  tr. 

Il  Mettre  dans  l'avoine.     Ex  :    Envoiner  des  œufs. 

Envoyer  fort  (àvweyé  fo.r). 

',  S'elVorcer,  travailler  fort,  aller  de  l'avant,  parler  avec  éner- 
gie, etc. 

Fr.-can.     On  dit  aussi  :  Eniuujir  n  sa  forer. 

Envoyer  le  flau  iàviveyé  l  fl6). 

Il  Gronder,  battre,  rincer,  maltraiter  en  paroles. 

Envouéyer  {âvivéyé)  v.  tr. 

il  Envoyer. 

DiAi,.     /</.,  Uas'Muine,  Dotti.n. 

Envoyer  (s')  (x  àvweyé)  v.  réfl. 

1"      S'elTorcer. 

'2°  Il  Se  donner  de  l'importance. 

Éoù  {eu)  adv. 

Il  Où. 

DiAi..     /</.,  Has-Maiiie,  Dorriv 

Éyou  (éi/ut   adv. 
Il  Où- 

Ëpaillage  {épàyà.j)  s.  m. 

1  Kparpillemenl.  action   d'éparpiller  et    état    de   ce  qui    est 
éparpillé. 
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Épailler  Ui><iijt)  v.  ir. 

1"  Il  l'.parpilItT,  disperser  sans  ordre,  de  tous  cotés.  Ex.  :  11 
a  épaillé  son  argent  partout.— Avoir  les  cheveux  tout  éjHiillés. 

Fr.-(.an.     Potier   a    relevé  ce  mot,  à  Détroit,  1744. 

2"  il  Fi(j.,  Distancer,  laisser  derrière  soi,  à  des  distances 
inégales,  des  compagnons  de  route  ou  de  course. 

Épée  (èpé)  s.  f. 

Il  Échelette,  ridelle  placée  à  l'avant  ou  à  l'arrière  d'une  char- 
relte,  inclinée  en  dehors,  et  servant  à  soutenir  les  chargements 
de  ioiirragc. 

DiAi..     /(/.,  en  Normandie,  Moisv. 

Épelan  (éplâ)  s.  m. 

Il  Epcrian. 

Vx  1 11.    Les  ipelans  ligurcnt  dans  Panlaf/riiel,  liv.  iV,  ch.  I.IX. 

DiAi..     h/ieldii^  m.  s.,  en  Normandie,  Hobi.n,  .Moisy,  Maze. 

Épéniller  {eptulye)  v.  tr. 
Il  Elfiler,  elfilocher,  mettre  en  charpie. 

Fr.-can.  KpiniUer  du  tabac  =:reniler,  en  étendre  les  Teuilles, 
Potier,  Détroit,  1747. 

Épergne  (é/>érn.  épàrn)  s.  f.,  de  l'ang.  e[>ergne—m.  s. 
Il  Surtout,    pièce  d'orfèvrerie,  que   l'on   met   au   rentre  «l'une 
table,  et  qui  contient  des  (leurs  on  des  fruits. 

Épeurant  (épiirâ)  adj. 

Il  Qui  eiTraye,  (|ui  fait  peur. 

Épeurer  (ép<rré)  v.  tr. 

Il  Effrayer,  faire  peur.  Ex.  :  Ne  fais  pas  de  bruit,  tu  vas 
épeurer  les  pois.sons. 

Fi«,  On  trouve  :  épeuré  -  ellrayé.  saisi  de  peur,  dans  La- 
rousse et  Beslherelik. 

DiAi..  Éi>eurer.  m.  s  .  en  Normandie,  Moisv  ;  dans  le  Ontre. 
Jauhkrt. 

Et  pis  (r  pi)  loc.  adv. 

1,  Puis,  et  puis.     /'."r.       Tu  as  vu  ton  oncle?  Et  pis'! 

Épinettière  (,j„,„,tj,.r)  s.  f. 

Il  Peuplement  d'épinelles  (picea). 
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Épingler  {épétjlé)  v.  ir. 
1°  Il  Dire  son  fait  (à  qq'un). 

2"  il  Surcharger  (qq'un).  lui  faire  payer  au-delà  du  prix.  Ex.  : 
Tu  as  payé  cela  bien  trop  cher,  tu  t'es  fait  épimjler. 

Épinglette  (épé(]lèt)  s.  I. 

Il  Hpingle  en    mêlai   précieux  dont   la  tête  porte  une  pierre 
précieuse,  un  diamant,  etc.     Broche,  grosse  épingle  de  parure. 
Fil.     Epinglette  :   petite  épingle,  Hksui. 

Épingue  {épé:<j)  s.  f. 

Il  Kpingle. 

DiAi..  Epin(jtie=^tn.  s.,  en  Normandie,  Moi.sy,  Ma/e,  Du  Bois. 

Épingue  à  couche  (épé.y  a  hue). 

Il  Kpingle  de  sûreté,  épingle  anglaise. 

Épingue  de  bois  (épAg  </<'  hmà)  s.  f. 

Il  Kpingle,  lichoir.  petit  instrument  en  bois  au  moyen  duquel 
on  assujettit  sur  un  cordeau  le  linge  que  l'on  veut  faire  sécher. 
DiAL.     /(/.,  en  Normandie,  Moisy. 
Fii.-CAN.     Epingue  à  ressort,  épinifiie  n  lini/e. 

Épiochon  (épyôcô)  s.  m. 

Il  Epi  de  maïs,  petit  et  rabougri. 

Épivarder  s'  (s  épivàrde)  v.  réfl. 

S'éplucher  (se  dit  des  oiseaux  qui  nettoient  leurs  plumes). 
Ex.  Hegarde  le  merle  (|ui  s'épiixinle  ^  i\\i\  s'épluche,  (|ni  nettoie 
ses  plumes. 

DiAi..  S'épiimrder  :  se  prélasser.  Haut-Maine,  Mo.vtks.son  ; 
—  nelloyer  ses  plumes  avec  son  bec  (se  dit  d'un  oiseau),  l'oitou, 
Favrk. 

Épivarder  (épivàrde)  v.  tr. 

il  Donner  une  verte  semonce  à  (qq'un),  une  violente  réprimande. 

Êpivardé  [épitundé)  adj. 

Il  Kgaré  (au  propre  et  au  (ig.) 

Éplet  (être  d)  («•;/  d  éplèt). 

Il  Faire  beaucoup  d'ouvrage  en  peu  de  temps. 

DiAi..  Etre  d'éplet,  m.  s.,  en  Normandie,  Maze.-  Epletrr,  v. 
n.,  expédier  vile  un  travail,  Normandie,  Moisv,  I^oinv.  M\/f. 
Travers,  Orain  ;  Haut-Maine,  Montesson. 

(".f.     Dki'i.kt. 
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Érouser  (éruzé)  \.  tr. 

Il  Egrener.     Ex.  :     Erouser  du  blé  d'inde=:  égrener  du  maïs. 

Érusser  (énisé),  érousser  (érusé)  v.  tr. 

Il  Hgratigtier,  éraller,  écorcher  légèrement,  irriter.  E.r.  :  Avoir 
les  mains  érussées,  avoir  la  gorge  éroiixsée. 

Éplucher  (éplueé)  v.  t. 

1°  Il  Kcosser.     Ex.  :  Eplucher  des  pois ;=^^  écosser  des  pois. 

Fr.     Eplucher  les  /K»/s=r  enlever  les  ordures,  les  parties  gâtées. 

2°  Il  Kgrener.    E.t.  :  Eplucher  du  blé  d'inde=égrener  du  maïs. 

Fr.  Epluclwr  un  fruit,  un  légume  :  enlever  sa  pelure,  son 
écorce,  Larousse. 

3°  Il  Malmener  en  paroles. 

Vr.  /V/>//;c/jer  relever  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  défeclutus 
dans  une  personne,  Darm. 

4°  Il  Surcharger,  frauder  dans  un  marché. 

Épluchette  (éplucèt)  s.  f. 

Jl  Réunion  de  personnes  (|ui  a  pour  but  d'enlever  les  enve- 
loppes des  épis  de  maïs,  et  ({ui  se  termine  généralement  par  des 
chansons,  des  danses,  etc.  Ex.  :  Il  y  a  eu  une  épluchellr  au 
troisième  ramj. 

Éplure  (éplu.r)  s.  f. 

I|  Pelure,  épiuchure.  Ex.:  Des  é/ï/ufM  d'oignon -^  des  épi  u- 
chures  d'oignon. 

Époiler  (épuielé)  v.  tr. 

1"  i|  Kpilcr,  arracher  le  poil. 

DiAi..     EiHHivler,  m.  s.,  dans  le  Centre,  Jaubert. 

2°  Il  Malmener  en  paroles. 

Ëpoitraillage  (épuHitrà-.ya.j)  s.  m. 

Il  Décolletage,  état  de  ce  (|ui  décolleté,  débraillé. 

Époitraillé  {épuxilrà.yé)  adj. 
1"       Décolleté. 
2°  Il  Débraillé. 

Ëpoitriner  (s')  (épuntlrinè)  v.  Ir. 

Se  lairc  mal  à  la  poitrine  par   suite  «l'un  otlort  ;  srjuiiMT 
à  parler,  à  chanter. 

Époitriné  (épuwlriné)  adj. 

Il  Poitrinaire,  phtisique,  épuisé  par  le  travail. 
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Épomoner  (ciioniDiu-)  v.  ir. 

Il  I'4)oumoner,  fatiguer  les  poumons  en  parlant,  en  criant,  en 
chantant. 

DiAL.     /(/.,  en  Normandie,  Moisv,  Maze. 

Époussiérer  (éfmsyeré)  v.  tr. 
Il  ICpoussfter. 

Époustoué  (éfruslwé)  s.  m. 
Il  Plumeau,  époussette. 

Époustouère  {i-fnislii>e:r)  s.  m. 
Il  Plumeau,  époussette. 

Épouvante  (efniuâ.l)  s.  f. 

1°  !  Mors  aux  dents.  Ex.  :  Son  cheval  a  pris  répoiiuanle, 
a  pris  le  mors  aux  dents,  s'est  emporté. 

2"  Il  Allure  très  vive  d'un  cheval,  d'une  personne.  Ex.  :  Il 
a  passé  à  la  fine  i-funivaiUe .     Son  cheval  va  «  l'éfwiwante. 

Fk.  lî/HHiuanle  :  terreur  soudaine  qui  trouble  profondément, 
Darm. 

Éprendre  (epni.d)  v.  tr. 

|l  Prendre.  /:.r.  :  La  pluie  est  éprise  pour  longtemps  =  est 
prise  pour  longtemps.  />«■  temps  est  bien  vpris  =  '\\  fait  bien 
mauvais. 

Fh.  Eprendre,  vieilli,  en  parlant  du  IVu,  siiisir,  allumer. 
Ces  tisons  sont  bien  épris,  Dahm. 

Fr.-can.     Ce  mot  est  relevé  par  Potier,  Détroit,  1716. 

Épreuve  (n'avoir  rien  à  son)  (n  aowè:r  rijé  a  son  épr&v). 
VAtv  capable  d'entreprendre  quoi  que  ce  soit,  de  résister  à 
toutes  les  diiiicultés. 

Fh.     .4  l'i-preiwe  de  :  capable  de  résister  à,  Besch. 

Épuceter  (épusié)  v.  tr. 
Il  Fpucer. 

DiAi..  Epuceter,  m.  s.,  dans  le  Centre,  Jaubert  ;  dans  le 
Haut-Maine,  Montesson. 

Equalrightisme  {ikii'tlràijlism)  s.  m. 

Il  Doctrine  politique  des  droits  égaux  assurés  aux  diilérentes 
races  et  aux  diverses  religions  du  Canada. 

Equalrightiste  (ikufèlràytisl)  s.  m. 

Il  Partisan  de  la  doi-trine  des  droits  égaux. 
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Équarrer  (ékâ.n-)  v.  tr. 

Il  Équarrir,  rendre  carré. 

DiAL.     Kquarrier,  m.  s.,  dans  le  Centre,  Jaubert. 

Èquarré  (ekâ.rî)  adj. 

Il  Robuste,  bien  charpenté. 

Équarritude  (èkàrilnd.)  s.  f. 

Il  ("arrurc,  largeur  du  dos  d'une  épaule  à  l'autre.  li.i  :  As-lu 
vu  le  fils  de  Baptiste  ?  C'est  ça  qu'en  a  une  éqiutrritiuie. 

Équenillé  (ékèniyé)  adj. 
I'  Déguenillé. 

Équerre  (être  d')  (cl  d  vkè:r). 

1°  Il  Etre  bien  fait.  Une  chose  est  ou  n'est  pas  itêqutrn, 
selon  (|u'clle  est  bien  ou  mal  faite. 

'2"  Il  Fiq.  Kire  de  bonne  humeur.  Lue  personne  est  ou 
n'est  pas  d'éqiterrr.  selon  qu'elle  est  de  bonne  ou  mauvaise 
humeur. 

Équeuter  (ékœ.-lé)  v.  tr. 

1°  Il  Enlever  la  queue  d'un  animal,  la  tige  d'un  fruit, 
d'un  légume.  Ex.  :  Eqiictiter  des  éperlans.—  Equeuter  des  pommes, 
des  fraises.     Equeuter  des  échalottes. 

DiAL.  Equeuter  :  enlever  la  queue,  en  Normandie,  Moisv, 
HoBiN,  }iIa7.e.-  Dàqueuler,  m.  s.  dans  le  Centre,  Jaibert. 

2°  Il  Peler  un  Iruil. 

3°  Il  Enlever  le  procédé  (d'une  queue  de  billard).  Ex.  :  Sa 
queue  est  èqueutèe. 

Éqoi  (éhï'i)  s.  m. 
Il  I-:tui. 

Équipage  (rki/x'rj)  s.  m. 

Il  (iùchis.  Ex.  :  Il  a  renversé  sa  soupe,  sali  la  n:»p|>o.  son 
habit,  il  a  fait  un  équipage  a  nul  autre  pareil. 

Équipé  (ékif)é)  adj. 

Il  Sale,  malpropre.  Ex.  :  Rébé  est  tombé  dans  la  boue,  il 
est  revenu  tout  équif)é  =  tout  malpropre. 

I.£   Courre  DU  BUIXKTIN. 
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ConfessionaU.  —  S.  m.  pi.— de  conU-s- 
KioïKil,  employé  géncralement  au 
lieu  (le  coiifessloiinnux.  Il  y  n  foule 
aux  confessionah  de  ce  temps-ci. 

Confortable.  —  \A\.  —  Cet  adjectif  a 
beaucoup  de  significations.  1.  Con- 
tolanl  :  ("est  une  nouvelle  confor- 
table. 2.  Agréable  :  temps,  jour  con- 
forliible.  '.i.  Doux,  coulent  :  mener 
une  vie  confortable.  I.  Qui  réjouit, 
qui  fait  plaisir:  une  liqueur  confor- 
table. 5.  Qui  fortifie,  confortntif: 
une  nourriture,  un  mets  confortable  ; 
ce  mol  est  anglais. 

Coppre.  —  S.  f.  —  pour  .sou,  s.  m.  — 
(monnaie  de  compte),  la  2(K'  partie 
de  la  livre  valant  12  deniers.  Une 
coppre,  10  ou  12  coppres  pour  un 
sou.     10  à  12  sous. 

Cordeaux.  —  S.  m.  pi.  et  Courroie»,  s. 
1.  Mots  employés  le  plus  communé- 
ment nu  pluriel  à  la  pince  du  mot 
propre  gniilcs,  usité  avec  justice  à 
Montréal  pour  exprimer  les  longues 
rfnes  attachées  à  la  bride  d'un  chenal 
attelé,  et  qui  servent  à  le  conduire. 
On  doit  donc  dire  :  donnez-moi  Ick 
guides  et  non  les  cordeaux  ou  les 
roiirroiV». 

Corner. — V.  n. — Kmployé  comme  W- 
ntr  pour  exprimer  qu'une  personne 
enrage,  éprouve  un  dépit,  un  déplai- 
sir grand  et  sensible.  Il  a  corné 
comme  il  faut,  c'est  trop  corné  :   cr 


contretemps  le  fera  corner.  V,   liiner 
et  ébrayer. 

Corporal. — S.  m. — très  usité  pour 
caporal. 

Côte. — S.  f.  —  Ce  mol  signifie  le  pen- 
chant d'une  montagne  et  d'une  colli- 
ne et  les  rivages  de  la  mer.  C6te 
d'une  telle  montagne  ;  les  côtes  de 
l'Océan.  Mais  on  l'applique  à  tort 
ici  a  toute  éminence,  hauteur  ou  élé- 
vation. 

On  se  sert  aussi  de  ce  mot  pour 
désigner  une  rangée  de  terres  concé- 
dées, ou  leshabitansde  la  campagne. 
La  (".«■>te  de  la  Visitation.  C'est  un 
habitant  de  la  ('otc  St-I.,uc.  Je  viens 
de  la  (irand'Côte.  On  dit  courir  les 
côtes  pour  les  campagnes. 

Coton. — S.  m. — (".'est  le  nom  qu'on 
donne  à  l'épi  de  hlé-d'Imle.  lors- 
qu'on en  a  mangé  ou  ôté  les  grains  : 
Hamasscz  les  cotons  et  donnez  les  à 
la  vache.  On  dit  proverbinlement  : 
sec  comme  un  colon  de  blé  d'Inde. 
Il  a  eu  un  beau  blé  d'Inde  pour  un 
pied  de  ne:. 

Couette.— .S.  m.— (Lit  de  plumes).  O 
mot  n'est  pas  connu  ici  dans 
cette  acception.  Couette  signifie  ici 
la  queue  de  cheveux  que  porte  les 
hommes  :  Faites-moi  In  couette,  c'.- 
à'd.  entourez  le  ruban  autour  de  ma 
queue  de  cheveux. 

Couronel. — S.  m. --pour  colonel. 
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Créature.  —  Sulis.  f.  pour  femme  ; 
pour  femelle  de  l'homme.  Kx  :  Il  \ 
avait  là  de  jolieN  créatures.  On  dit 
aussi  :  il  va  voir,  il  est  allé  voir  sa 
créature  ;  il  fréquente  la  créature, 
autre  sens. 

Crée  ou  Cris. — Nom  d'une  nation  sau- 
vage (lu  Canada,  dont  on  scsertdans 
cette  phrase  :  Malin  comme  un  Crte, 
ou  Cri». 

Crocheter. — V.  a. — Qui  dans  son  ac- 
ception propre  veut  dire  ouvrir  une 
porte  avec  un  crochet,  avec  inten- 
tion de  voler,  ou  à  quelque  autre 
mauvais  dessein,  mais  que  nous 
n'emplovons  pas  dans  cette  signifi- 
cation. On  ne  se  .sert  ici  Ae  croche- 
ter <|iie  dans  celte  phrase  :  croche- 
ter des  pois  ;  c'est-à-dire  couper  avec 
un  petit  crochet  au  bout  d'un  bâton. 
V.X  :  Tous  mes  pois  sont  crochetés. 

Crocheteur.  -S.  ra. — Celui  qui  cro- 
chette  des  pois. 


Débarquer.  V.  a.  et  n.  -(Sortir,  des- 
cendre d'un  vaisseau.)  Terme  de 
marins  qu'on  emploie  dans  la  signi- 
fication ordinaire,  et  pour  1»  det- 
reiidre  de  voiture.  Hx.  :  M.  H.  .  . 
(ièhtiniuail  de  sa  calèche,  comme  je 
passais  devant  chez  lui  ;  ou  simple- 
ment, //  dehartiuait,  comme  je  pas- 
sais. Allons,  vite,  débarque.  2»  dei- 
cendre  du  cheval.  Il  est  débarqué 
du  cheval,  et  siniplenienl  /r  dèbar- 
ijuerni  chex  toi,  en  piis.s.nnl.  .'}"  de»- 
cendre  ou  sorfirde  lialeau.  de  canot. 
(^s  manières  de  parler  sont  sans 
doute  impropres,  et  il  serait  1res 
facile  de  s'en  corriger.  A"  On  dit 
encore  assez  mal  à  propos  :  débar- 
ifuez  le  fouet  de  lu  calèche.  .\ve/- 
vous  débarqué  mon  porte-manteau 
de  dessus  le  cheval  ?  on  serait  aussi 
bien  entendu,  si  l'on  disait  :  Alex  le 
fouet  de   la   voiture,  entrrx-le:    de*- 


cendez  mon   |M>rte-manteau,  etc..  et 
l'on  parlerait  au  moins  notre  langue. 

Déboutonner.  -Y.  a.— On  l'emploie  en 
Figure  dans  ces  phrases;  Il  est  diffi- 
cile de  le  faire  déboulonner  ;  c'est- 
à-dire  de  le  faire  expliquer,  de  lui 
faire  dire  sa  façon  de  penser.  On  a 
réussi  à  le  faire  dél>outonDer.  ■ 
savoir  *a  juste  opinion.  Il  t'est 
à  la  fin  déboulonné,  il  a  â  la  fin  dit 
ce  qu'il  pensait  du  sujet.  On  dit 
encore  en  badinant  :  las  des  sottises 
qu'il  débitait  à  ses  oreilles  ou  n'j' 
pouvant  plus  tenir,  notre  homme  se 
déboutonna  pourtant,  pour  expri- 
mer qu'il  parla  d'une  manière  élo- 
<|uente  et  triomphante. 

Décaniller.  — V.  n. — Se  retirer  promp- 
tement  de  quelque  lieu  :  ces  enfans 
décanilléreni  bon  train,  quand  ils 
surent  que  vous  veniez  à  eux.  A 
peine  vous  vit-on  que  toute  la  mai- 
sonnée décanilla.  On  dit  :  faire  <irca- 
ni//rr  quelqu'un  d'un  lieu,  dans  le 
même  sens.  Kx  :  Si  j'étais  de  vous. 
je  ferais  décaniller  ces  gens  de  votre 
mai.son. 

On  l'emploie  au  participe:  Ellecst 
dècanillée  de  ce  matin  sans  m'en 
parler. 

Décent,  te.— On  dit  :  Il  ■  en  des  funé- 
railles très  «/«'r  en  f  es.  pour  honoraires. 
Cette  maison  est  bien  décente,  pour 
l>elle  et  bien  meublée.  Ot  homme 
est  bien  décent  dans  son  habillement 
pour  dire  qu'il  est  vêtu  bien  propre- 
ment.    (]e  mot  vient  de  l'anglais. 

Dégelée. — Subs.  f.  — Nous  employons 
ce  mot  ici  au  lieu  de  dégel,  s.  m. 
(fonte  de  la  glace,  de  la  neige,  par 
l'adoucissement  de  l'airt.  Kx.  :  Il  y 
a  eu  hier  une  grande  dégelée,  les 
érables  ont  dû  couler. 

On  fait  aussi  i/ej^W/r  synonyme  de 
iH)lée  de  coups  :  il  lui  a  donné  une 
bonne  dégelée,  pour  une  bonne  tH>lér 
dt  coup».  Dans  cette  acception,  on 
te  sert  aussi  du  mot  Samtuae  ?  V. 
Kricasaer. 
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Déqobillage.— S.  m.  \wur  drgnhitliÉ.— 
Dfyobillrr  et  dégobilliuie  sont  em- 
ployés ici  indifTéremment  pounx^iniir. 
Cepeiiduiit.  ils  ne  se  disent  que  du 
vin  et  des  viandes  qu'un  a  pris  avee 
excès.  Déyohillrr  son  dîner  ;  cela 
sent  le  dégobillage.  (Ces  mots  sont 
bas.) 

Démancher.— V.  a. —(Oler  le  manche  ) 
Outre  sa  vraie  slgiiifîcation,  on  l'em- 
ploie iiussi  ainsi  :  J'ai  le  i)ras  ou  le 
doigt  litmitnclié  pour  démis.  J'ai 
fait  dfiiiancli  r  mon  écurie,  pour  ex- 
primer ou  que  je  l'ai  fait  jeter  bas, 
ou  que  je  l'ai  fait  défaire  en  partie. 
Mou  horloge  est  démanchée,  pour 
dire  qu'elle  n'est  plus  réglée,  plus  en 
ordre.  La  voiture  s'est  démanchée 
en  chemin,  pour  dire  qu'elle  s'est 
brisée.  J'ai  démanché  ma  robe, 
pour  dire  qu'on  l'a  décousue. 

Désapointer. — V.  a.— Vieux  verbe  qui 
était  employé  dans  ce  sens:  nlrr  les 
appoinlemenis  à  un  homme  de  guerre. 
Kx.  :  On  a  désapointé  plusieurs  ofli- 
ciers  réformés.  Il  n'est  plus  d'usage, 
(^pendant,  on  l'a  rcssucité  à  l'aide 
d'un  auxiliaire,  .\insi  l'on  dit  :  j'ai 
été  grandement  désapointé  aujour- 
d'hui, je  n'ai  pas  trouvé  .Madame  I). 
chez  elle.  Je  devais  recevoir  ïlOO. 
hier,  mais  j'ai  été  désapoinlé,  mon 
débiteur  s'est  enfui,  etc.  De  sorte 
qu'un  homme  à  qui  l'on  a  manqué 
de  parole,  qui  éprouve  quelcpie 
contre  temps  ou  quelque  traverse, 
qui  manque  son  coup,  qui  ne  vient 
pas  à  bout  de  son  dessein,  qui  est 
tromjié  dans  son  attente  ou  qui 
échoue  dans  ses  plans  ou  ses  projets 
est  dans  tous  ces  cas  désapoinlé.  Ce 
mot  est  anglais. 

Deusse.     Pour  deux,  nombre  cardinal. 

Diriger.— V.  — Il  est  employé  avec  le 
verbe  être,  pour  exprimer  éirt  en- 
joint,  avoir  ordre  :  je  suit  dirigé  par 
son  I£x.  de  vous  dire,  pour  je  suis 
enjoint,  j'ai  ordre,  etc." 


Dram. —  S.  m.—  Voir  cage,  cagen.r. 
crible. 

Drigallle.— Synonyme  de  bagage  et 
butin. 

Ébarouir,  »' — V.  n.  —  Il  se  dit  des  ou- 
vrages de  tonnellerie  cpii  s'ouvrent, 
séchés  par  le  soleil,  le  feu  ou  autre- 
ment. La  cave  est  humide,  mcttcz- 
\  les  sceaux,  ils  ne  s'tbarouiront 
pas  là.  Vous  ave/  laissé  sécher  la 
cuve,  la  voilà  ébarnuie  ;  melter-la 
dans  l'eau. 

Éborgner.— V.  a.— Rendre  borgne.  Ex: 
Il  l'a  éborgné.    Il   a  failli  l'éborgner. 

Êbrailler.— V.  a.— pour  se  Débrailler, 
V.  a.  se  découvrir  l'estomac  avec  in- 
décence. 

(^e  verbe  a  la  même  signification 
i\\\' Escalier,  mais  il  se  dit  auss< 
bien  des  hommes  i|ue  des  femmes. 
Kx  :  Elle  est  toujours  ébraillée.  Il 
est  revenu  Xn\x\  ébraillé .  On  ilit  aussi 
substantivement  d'une  lille  indécem- 
ment mise,  et  d'une  lille  publique  : 
quelles  ébraillées  !  Ce  sont  des 
ébraillées  !  Se  débrailler  est  le  seul 
mot  (|ue  la  langue  permette. 

Ébrayer.— V.  a.  — Donner  des  coups 
de  corne,  de  manière  à  faire  mal. 
Il  se  dit  du  bétail  à  corne.  Ex.:  La 
vache  i'éhragera,  tu  la  maltraites 
trop.    Elle  a  ébrayé  l'enfant. 

On  dit  au  ligure  d'un  homme  qui 
a  été  bien  rudement  battu  :  Il  s'est 
fait  ébrager  ;    il  l'a  ébrayé. 

K/)r(ii/era  ((uelquelois  corner  pour 
synonyme  ;  mais  il  iaut  pourtant 
remarquer  qu'il  y  a  cette  différence 
entre  les  deux  verbes  :  ébrayer  en- 
traine toujours  avec  lui  l'idée  de 
blessure,  tandis  (|ue  corner  a  une 
signification  moins  mauvaise,  et  s'a|>- 
plique  seul  au  jeu  que  font  souvent 
les  vaches  en  se  heurtant  de  leurs 
cornes.     Voy.  corner. 

Êcopeau. — S.  m.  —  l'ourropeuii.  (I%clat, 
morceau  de  buis  que  la  hache  ou 
quelque  autre  instrument  tranchant 
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font  tomber  du  boix  qu'on  abat,  ou 
qu'on  met  en  d'uvrc».  (iros  écopraux, 
menus   éeopeaux.     Urulcr  den  éco- 
peaux,  au  lieu  de  copeaux.  Seccomme 
un  (copeau. 
Écœurant,  te.— Adj.—Hx.  :  Ce  couteau 
est  écteiiranl,  pour  malpropre.  Vous 
avez  li's  niaiiis  èctruranles,  etc.     On 
dit  aussi  d'un  homme  extrêmement 
sale   et    malpropre  :    quel    écnrurani 
morceau  !  On  l'emploie  aussi  comme 
subs.     Quel  est   cet   écauranl  ?    (ce 
malpropre). 
Écœurer. — V.  a. — Faire  mal  au  cœur, 
faire  soulever  le  ccrur,  pour  estomac. 
La  moindre  chose  Vécceurr.  pour  lui 
donne  le  mal  de  cceur.       I!  est  facile 
à   écœurer  ;  ce  ragoût    m'a   écœuré. 
Cette  femme  est  si  malpropre  qu'elle 
éctrure. 
Écœuré,  ée,  part.  On  l'emploie  comme 
substantif:  c'est  un  écaeuré,  un   dé- 
goûté. 
Écolter,  Escolter. —V.  a.— Avoir  l'esto- 
mac découvert  d'une  manière  indé- 
cente :  Qui  vous  a  êcoltëe'!    Klle  est 
toute  êteoltée.  Il  ne  se  dit  guère  que 
des  femmes. 
Écossais.  — S.  m.  Nom  de  nation  dont 
on  sert   dans   celte    phrase  :    (i:ili-ii< 
comme  Kcossais. 

Ecrapontir V.  a. — (a-  M-rbc  M};iiilif  : 

.\phitir.  écraser,  briser,  par  le  poids 
de  quelque  chose  ou  par  quelque 
effort.  Hx  :  je  t'écrapoutirai  d'un 
coup  de  poing  ;  si  je  vais  à  toi,  je 
i'écrapoulit.  Il  a  mis  le  pied  sur 
cette  araignée,  cette  grenouille,  et  les 
a  écrapouties.  Ou  dit  aussi  d'une 
personne  qui  en  a  écrasé  une  autre 
de  ses  coups  :  il  l'a  écrapoutilliée 
ou  écrapoulillée  comme  un  crapaud. 
On  y  joint  le  pron.  pers.  :  il  s'est 
icrapoulillé  la  main  avec  un  mar- 
teau ;  elle  s'est  écrapoulillée  contre 
le  mûr  au  dans  la  place. 
Ecroi. —  .S.  ni — pour    li-N      K-tils    des 


animaux  et  particulièrement  des 
bètes  à  cornes.  Ma  vache  a  eu  un 
nouvel  ecroi.  Cette  vache  est  à  soo 
premier  écroi. 
Égarer. — V.  n.— On  l'emploi  avec  écar- 
liller  pour  écarquiller,  dans  le  vrai 
sens  de  ces  derniers  mots,  c'-àni. 
écarter,  ouvrir  les  jambes  ;  il  s'est 
égaré  ;  il  •  tombé  tout  égaré. 
Ein)>arinier.— V.  a.  et  m.  — On  fait  de 
ce  verbe  le  même  abus  que  de  débar- 
quer.— Il  est  bien  commun  d'entcn- 
bre  dire  ici  :  la  voiture  étant  à  la 
porte,  oous  embarquime*.  pour  moo- 
tâmes  dedans.  Il  signifie  quelquefois 
partir  en  voiture  pour  voyage.  Ainsi 
de  deux  personnes  qui  sont  conve- 
nues d'aller  faire  une  promenade, 
l'une  dira  à  l'autre  :  Soyez  prête  à 
embarquer  k  2  heures.  Embarquer 
à  cheval.  On  l'emploi  aussi  pour 
mettre  dedans  ;  avez-vous  embarqué 
ma  cassette  dans  la  voiture. 

Empocheter.-V.  a. -(Mettre  en  poche). 
Il  a  r/fi/>or/ir/é  aujourd'hui  l,')  minois 
d'avoine. 

Empoi».— S.  m.  —  Espèce  de  colle  faite 
iivcc  de  l'amidon  et  dont  on  se  sert 
pour  rendre  le  linge  plus  ferme  et 
plus  clair.  Hx.  empois  blanc, 
empoi*  bleu,  mettre  le  linge  dans 
l'empois.  On  donne  aussi  le  nom 
d'em|>ois,  ici,  à  l'amidon  même, 
quoique  improprement.   V.  amidon. 

Ença.  — Interjection.— pour  ça.  Ex.  : 
Ençà  travaillons.  Ençà,  pars  vite. 
Hnça.  dépéche-toi. 

EnTarié.  ée.—Adj.  — Parlant  de  mar- 
chandises gâtées  dans  un  «"aisseau, 
("est  envarié.     l-JoRes  atariées. 

Êpicailles. — S.  f.— .Mot  employé  dans 
celte  phrase  et  qui  n'est  pas  hran- 
çaisc.  Il  lui  en  a  donné  sur  le* 
êpicailles  ;  il  t'en  donnera  sur  les 
êpicailles,  pour  dire  qu'il  l'a  bien 
grondé,  qu'il  te  grondera  bien. 


(à  xiiiort) 
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W.  Chai'Man.  Les  Hafioixs  du  Nord  ;  Poésirt  canadienne»  J .  Paris  (à  la 
Revue  des  Poêles,  23.')  bis,  rue  ili-  Vaugirard  ),  iii-8".  258  pages. 

Outre  le  talent  que  l'auteur  des  Aspirations  a  déjà  fait  parai- 
Ire,  et  qui  lui  a  valu  et  lui  vaudra  encore  de  justes  éloges,  ce 
recueil  nianiue,  clu-z  M.  ('.hnpnian,  i'a|)parilion  d'une  qualité  qu'il 
n'avait  point  et  l'acccMituation  d'un  défaut  qu'il  avait  déjà. 

(".e  qu'il  y  a  de  nouveau  et  d'heureux,  c'est  la  note  que  le 
poète  donne  surtout  dans  trois  de  ses  poèmes  (les  Chasseurs  de 
bisons,  1rs  Tranersiers,  les  Bûcherons),  où  il  cherche  à  peindre  les 
choses  de  chez  nous  comme  elles  sont.  Sans  doute,  M.  (Ihapman 
reste  un  visuel  et  un  virtuose;  il  dit  ce  qu'il  a  vu,  et  souvent, 
comme  Duvauchel  mais  pour  un  autre  motil,  ce  qu'il  a  cru  voir; 
ses  strophes  resseml)lent  Irop  à  des  couplets  de  facture,  et  parfois 
il  parait  se  livrer,  non  sans  succès,  à  de  diKiciles  exercices.  Mais 
ces  sujets  canadiens  rajeunissent  vraiment  sa  manière  ;  ses  Chas- 
seurs de  bisons  sont  de  l'Ouest,  ses  l ravcrsiers  de  Lévis,  ses  Bûche- 
rons des  chantiers  de  l'Ottawa,  et  le  poète  reste  canadien  pour 
en  parler.  Il  n'hésite  pas  à  se  servir  de  pittores(jues  expressions 
locales;  son  vocabulaire,  d'ordinaire  d'une  richesse  laborieuse,  en 
est  rafraichi. 

lui  vérité,  ces  trois  morceaux  tranchent  sur  le  reste  du 
recueil.  Le  poète  s'essaye  aussi  dans  quelques  autres  pièces  de 
quoi  il  faut  le  louer  beaucoup-  à  chanter  son  pays,  comme  Zidier 
chante  la  Terre  Divine,  Mercier  le  Forez,  Millien  le  Nivernais. 
Vermenouze  l'Auvergne,  Tiercelin  la  Bretagne.  Mais  on  voudrait 
s'y  mieux  reconnaître.  On  voudrai!  encore  qu'il  ne  s'y  rrnconIrAt 
point  de  ces  vers  à  lourds  équipages  dont  est  rempli  /<■  Monlnio- 
rencij,  de  ces  strophes  à  panache  qui  se  trouvent  même  dans  la 
Bel  nue  ;  on  voudrait  qu'il  y  eût  moins  de  mots,  et  plus  de  sens, 
surtout  plus  de  sentiment,  que  les  choses  y  fussent  mieux  vues, 
les  idées  plus  justes,  les  tableaux  plus  vrais,  les  rimes  moins 
voulues,  les  images  plus  naturelles — que  par  exemple,  le  Saint- 
Laurent  n'y  fût  pas  appelé  un  «  nouvel  .\chéron  »  ! 
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M.  Chapman  a  du  métier;  il  a  la  virluosité  du  métier. 
C'est  un  éloge  que  je  lui  fais,  mais  un  reproche  aussi,  parce  que 
vraiment  il  abuse.  Des  mots  à  effet,  non  pas  accumulés,  mais — 
là  est  le  mérite  habilement  agencés,  et  noyés  dans  un  rylhme, 
qui,  sans  laisser  de  se  dessiner,  en  souffre  tout  de  même.  cp!;i 
fait  des  vers,  cela  ne  fait  pas  de  bonne  poésie. 

La  poésie  vit  de  sentiment.  M.  Chapman  ne  sait  pas  émou- 
voir :  peut-être  ne  s'émeut-il  pas  assez  lui-même.  Il  étonnerait 
plutôt,  si  l'on  pouvait  encore  s'étonner  de  l'irruption  du  vocabulaire 
dans  un  poème. 

Kst-ce  là  des  delants?  Je  le  pense.  I^e  poète  nourrit  ces 
défauts  comme  il  ferait  autant  de  qualités.  Il  les  étale  avec 
générosité.  Et  voilà  ce  qui  lait  que  les  Hayons  du  Sord  mar- 
quent, en  même  temps  qu'une  évolution  heureuse  par  le  côté  que 
j'ai  dit,  une  chute  :  les  liaiiDiis  du  S'ord  ne  valent  pas  les  Aspira- 
tions. 

Ce  jugement  paraîtra  sévère.  Des  critiques,  en  France,  n'ont 
eu  que  des  louanges  à  l'adresse  de  M.  Chapman.  Peut-être  ces 
critiques  n'avaient-ils  pas  l'inlérêl  que  nous  avons  nous-mêmes  en 
M.  Chapman,  et,  comme  nous,  le  désir  de  le  voir  grandir  pour 
la  gloire  des  lettres  canadiennes.  Peut-être  des  circonstances, 
honorables  pour  toutes  les  parties,  leur  interdisaient-elles  de 
dire  à  M.  (ihapnian  des  vérités  (ju'il  est  de  notre  devoir  de  ne 
lui  point  cacher. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  eroyons,  au  HiiHetin,  (jue  le  temps 
est  venu,  chez  nous,  où  la  critique  doit  dire  des  œuvres  ce  qu'elle 
pense.  Les  auteurs  sincères  seront  sans  doute  les  premiers  à 
nous  remercier  ;  déjà  plusieurs  ont  eu  le  l>on  esprit  de  le  faire. 

Nous  pouvons  nous  tromper;  nous  préiérons  courir  ce 
hasard,  plutôt  que  de  trouver  tout  admirable,  au  détriment  de 
notre  littérature. 

Mais,  quand  nous  trou  nous  ù  redire  :■  une  œuvre  et  que 
nous  y  signalons  quelques  défauts,  nous  ne  voulons  pas  faire 
entendre  que  tout  y  est  à  reprendre  et  qu'il  ne  sy  trouve  rien  qui 
vaille. 

S'il  y  a  dans  les  Hayons  du  Sord  des  vers  |)énibles  et  lourds, 
il  y  en  a  aussi  de  fort  beaux.  Si  M.  de  Hibier  a  eu  raison  de 
faire  dans  sa  critique  certaines  réserves,  si  même  il  s'est  trompé  en 
écrivant  que  la  |>oésie  de  M.  Chapman,  «toute  spontanée,  jaillit 
de  sa  sensibilité»,  et  qu' «  elle   va  droit  aux    àmcs»,  il  n'a  pas  eu 
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tort  d'aniriner  qu'il  y  a  dans  les  veis  du  poète  de  la  couleur  et  de 
IVloquence.  Les  vers  de  M.  (Ihapman  sont  très  souvent  établis 
lellonicnt  que  leur  correction  plaît  beaucoup,  qu'il  sonnent,  et 
qu'on  a  plaisir  à  les  entendre.  Ajoutons  qu'il  faut  aussi  recon- 
naître à  M.  Chapman  le  mérite  d'avoir  acquis,  peut-être  au  prix 
d'un  dur  labeur,  une  virtuosité,  dont  je  trouve  qu'il  abuse,  mais 
qui  n'est  pas  commune. 

Kt  celte  appréciation  se  terminerait,  ici,  sur  des  éloges,  s'il 
ne  restait  à  dire  (|u'il  y  a  dans  les  Hayons  dtt  S'ord  une  iiièce  mal- 
heureuse :  A  Louis  Herhellr,  Conseiller  d'Etat  (  pj).  99-102).  Dans 
des  vers  d'un  enthousiasme  qu'il  s'eiTorce  de  rendre  délirant,  M. 
Chapman  chante  la  sagesse,  l'idéal,  l'clocjuence  de  M.  le  Conseil- 
ler d'I-Ual!     Il  compare  M.  Herbette  au  maître  de  Platon- 

Et  j'«i  trouvé  cher  vous  le  foyi-r  de  Socrute, 

lui  dit-il  ;  ce  n'est  évidement  pas  parce  que  Socrate  tut  accusé 
d'impiété,  car  le  poète  ajoute: 

J'ai  trouvé  la  .suges!<e  et  la  bonté  d'un  dicti 
Sous  \'otre  toit  serein,  où  tout  regret  s'apaise. 
Et  dans  votre  grond  verbe  vibrant  cl  plein  de  feu 
J'ai  senti  tressaillir  la  vieille  àmv  franc^-aise. 
J'ai  senti  tressaillir  le  plus  pur  dcvoùnient 

Sous  vos  vastes  lambris  hospitaliers  et  lalmes 

Vous  portez  un  drapeau  que  suivent  tous  les  cœurs. 

Vers  l'Idéal  un  soufile  impétueux  vous  mène, 

Kt  Paris  volt  en  vous  un  des  fiers  éclaireurs 

Qui  vont    guidant  toujours  la  grande  armée    humaine. 

il  eiit  été  difiicile  à  M.  (Chapman  de  cheviller  des  vers 
d'une  forme  plus  banale  (dont  un  de  13  syllabes),  de  pindariser 
plus  mal  il  propos,  et  d'aller  plus  avant  dans  l'hyperbole. 

Qu'est-ce  donc  qui  a  pu  pousser  M.  (Chapman  à  cette 
louange  excessive  et  sans  discernement?  A-t-il  voulu  faire  des 
flagorneries?  On  ne  peut  se  défendre  de  le  penser,  quand  on  lit 
la  suite.     «  CirAce  à  vous,  dit  le  poêle  à  M.     Herbette, 

.  .  .grâce  il  vous,  ami,  j'ai  vu  pour  moi  s'ouvrir 
liien  des  bras  inconnus  et  bien  des  portes  closes. 
Grftce  à  vous,  qui  m'avez,   un  jour,   pris  par  la  main. 
J'ai  gravi  des  sommets  que  la  gloire  environne. 
Des  rivaux  ont  jeté  des  fleurs  sur  mon  chemin, 
I.,e  vieux  P»ris  a  ceint  mon  tront  d'une  couronne. 
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(^'esl  peut-être  cela,  les  portes  ouvertes,  les  sommets  de  la 
gloire  modestement  gravis,  les  fleurs  et  les  couronnes  humblement 
acceptées,  c'est  tout  cela  qui  fait  que  M.  Chapman  tend  vers  M. 
Herbette 

Sei  deux  l)ras  fremissuiit»  qu  cincut  lu  i^rahludc. 

Kt  la  gratitude  de  M.  C.hapman  s  étend  à  tout  l'entourage  de 
son  protecteur: 

Déiiormais  vos  amis  de  Frauce  sont  les  miens. 
J'ai  pour  eus  un  amour  ardent,  sincère,  stable. . . 

Kh  bien  !  il  est  regrettable  que  M.  Chapman  ait  placé  ses 
amours  à  si  mauvaise  enseigne. 


.\kr  J.-M.  I^:mari>.     Le  Jour  de  r An.     Valleyiicld,  22  c.  x  13  c,  8  pages. 

Belle  lettre  de  Monseigneur  l'évèque  de  Valleyfield  à  l'occasion 
du  premier  jour  de  l'an  1910. 


Mr  J.-M.  Kmahd.  LelIreM  Patlorairt.  Valleyfield.  20  c.  i  H  c.  31  +  27  + 
15  +  23  +  18  pages. 

Lettres  pastorales  aux  lidéles  du  diocèse  de  Vallevlield,  sur 
l'Eglise,  la  Justice,  le  Devoir  t'Icclor:)!,  I:i  SaJTiIel»-.  les  ri:iri«ises, 
le  Travail,  etc. 

Sous  le  titre  Mfsmges,  M*'  Kmard  avait,  en  1908,  publié  de 
belles  lettres  et  allocutions  :  lu  Trinitèranct,  Pas  de  milieu.  Con- 
seils nti.v  Parents,  La  liénèiliclion  (Hiteruelle,  etc. 


Mr  AnCHAMMUi'LT.  L'AutoriU  Sociale.  Qoéliec  (I/Actk>a  Sociale,  liée», 
in-»».  20  c.  X  12  e.  5.  40  page*. 

(Conférence  faite  à  la  Basilique  de  Québec,  le  2f)  septembre 
19()9  :  L'autorilé  sociale.  s:i  iiMltire.  sa  nccessilé,  soti  origine,  son 
exercice. 


Sfi§lrme  tcolairr  de  la  province   d'Ontario.     Hawkrsbory   (le  Moniteur), 
21  c.  5  V  15  c.  28  pages. 

Klude  publiée  par  la   Commission  constituante  du   Congrès 
d'éducation  des  Canadiens  français  de  l'Ontario. 
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JosKi'ii  AoEOHGKs.  Criliquf  de  Sympathie.  — Porlrails  lilUraire:  Paris. 
(Vilte,  14.  rue  de  l'Abbaye),  1909.  in-8",  384  pages. 

On  est  ici  a  entre  braves  gens».  Kt  ce  livre  est  bien  Init 
pour  montrer  que  les  braves  gens  ne  sont  pas  les  moins  inlé- 
ressanls.  Portraits  vivants,  silbouettes  nettement  profilées, 
médaillons  cisilés  avec  finesse,  les  soixante  morceaux  qui  com- 
posent cet  ouvrage  sont  consacrés  aux  plus  intéressants  d'entre 
les  personnages  de  la  littérature,  de  la  politique  et  des  arts  qui, 
aujourd'bui,  méritent  d'être  connus.  Pas  de  dissertations,  mais 
des  croquis,  des  éludes  courtes  et  vives,  des  pages  alertes  et 
piquantes,  qui  présentent  des  |)ersonnages  et  non  des  manneciuins, 
de  raulhenti(|ue  et  non  de  la  contrefaçon.  La  critique  est  toujours 
sympallii(iue  ;  mais  quand  il  y  a  matière  à  blâme,  cela  parait  tout 
de  même. 

On  ne  saurait  recommander  meilleure  ni  plus  agréable  lecture 
à  ceux  qui  veulent,  sans  fatigue,  prendre  une  idée  juste  du  mou- 
vement littéraire  d'aujourd'hui. 

La  ('.rilùjiie  de  Sympathie  formera  une  série,  dont  les  Portraits 
littéraires  sont  le  premier  volume.  Suivront  :  IL  Propos  ;  IIL 
t'Jndes  ;  IV,  Causeries  ;  V.  Bonshommes.  Ce  dernier  volume 
compii'iidra  iii)l(|U('nuM)t  des  SiUwitetles  politiques. 


Mairice  i>f.  NdisY.  Lettre  «  MM.  les  Directeurs  de  journaux  nationalistes 
à  propos  d'un  article  défini.  Paris  (  Nouvelle  Librairie  nationale,  85,  rue  de 
Hennés),  in-lG.  52  pages. 

Pourquoi  dit-on  «  le  f^épubliquc  »,  en  parlant  du  dirigeable  qui 
porte  ce  nom  ? 

Petit  opuscule  nioniaiit,  nuancé,  vivant,  où  le  lecteur  trouve 
une  line  critique  de  grauiniairien  et. . .  beaucoup  d'autres  critiques! 
Le  sophisme  démocratique  et  l'action  juive  passent  un  mauvais 
quart  d'heure. 


Hév.  K.-J.  Barré,  C.  S.  C.  English  Accentuation.  Montréal  (Ueauchemin), 
22  c.    -    1.')  c,  XXIV  +  78  pages. 

l'ournir  des  règles  faciles,  courtes  et  peu  nombreuses,  pour 
l'accentuation  des  mots  anglais,  tel  est  le  premier  objet  poursuivi 
par  l'auteur. 

(^et  ouvrage  rendra  sans  doute  de  grands  services.  Il  faudrait, 
pour  en  montrer  la  valeur,  avoir  une  compétence  spéciale  que 
nous  regrettons  de  ne  pas  avoir. 
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L'ahbé  A.  Ubshomkhs.  Leâ  heole$  normale»  primaim  dt  la  prooinee  de- 
Québec.     Montréal  (Arl>oui  et  Dupont).  1909.  in-S».  23  c.  ô  x  16  c.   390  pages. 

('e  volume  renferme  le  récit  des  fêles  jubilnircs  de  l'Mcole 
Normale  Jacques-Cartier  (1XÔ7-HK)7).  Ces  fêtes  furent  telles 
qu'il  convenait  d'en  perpétuer  le  souvenir.  Des  discours  furent 
alors  |)rononcés  dont  il  est  bon  qu'on  se  souvienne. 

Mais  l'importante  étude  qui  sert  d'introduction  au  compte 
rendu  des  fêtes,  et  qui  occupe  22*2  pages,  donne  à  l'ouvrage  une 
valeur  particulière.  L'auteur  y  fait  connaître  comment  s'opérait 
le  rcrrulement  des  niaitres  d'école  de  U)(>8  à  18,'M);  il  retrace  les 
différentes  tentatives  de  fondations  normulistes  ducs  à  l'initiative 
privée  ou  à  la  Législature  de  la  province  de  Québec  ;  il  étudie 
les  programmes  d'études  et  les  méthodes  d'enseignement,  les  lois 
de  lX;i()  el  de  lOi,  et  fait  l'histoire  de  nos  Kroles  Normales  depuis 
leur  établissement  jusqu'à  nos  jours. 

M.  l'abbé  Desrosiers  n'a  pas  prétendu  écrire,  il  n'a  pas  écrit 
une  histoire  complète  des  écoles  pédagogiques  de  notre  Province  ; 
mais  il  a  donné  un  beau  et  utile  Iravitii,  et  cpii  rétablit  la  vérité 
sur  plusieurs  points. 


Guide  du  Colon — 1909 — Province  de  Québec.     Québec.  in-S".  22  c.        1''  .   . 
196  pages. 

Nouvelle  édition,  revue,  augmentée,  et,  pour  la  forme,  encore 
améliorée. 


H.  P.  A.  Delakhk.  Mémoire  tur  le»  lenlalioe*  de  ithitme  el  J'héré»ie  au 
milieu  de*  hulhèneg  de  VOuett  canadien.  Québec  (  (.'Action  Sociale,  Itée).  in-<t», 
23  c.  5  X  15  c.  48  pages. 

Mémoire  précédé  d'une  lettre  de  Monseigneur  I^ngevin. 


Ripottte    au    Mémoire    irlaiiii,ii>       S     I     h    d    .    ii-  8",  T2  c.         1  I  i   .   17  -i- 
XLVII  pugea. 

Réponse   aux    prétendues    griefs    des    Catholiques    irlandais 
contre  les  Catholiques  français  du   (^nada.  avec  documents  en 

appondiri". 

AlMUTOR   HiVARD. 


REVUKS    I:T    lOnHNAUX 


Dans  la  lieiuie  critique  des  Idirs  el  des  Livres  (Nouvelle 
Librairie  Nalioiiale,  80,  nie  Hennés,  1*.  ;  20  novembre  19(H)^, 
M.  Henri  Hou/and  parle  de  notre  Société  el  de  notre  Bulletin  : 

Nous  ne  connaissons  pas  assez  t-n  France  les  efforts  dcploycs  par  nos  IVéres 
du  C.anndu  pour  inuintenir  clu-z  eux  le  génie  fran^-ais,  les  traditions  lran<;aises. 
l'ensemble  des  qualités  de  notre  race.  L«  bien  le  plus  précieux  à  défendre,  c'est 
la  langue.     .Mistral  l'a  écrit  :  «  Qui  tient  la  langue  lient  la  clef.  » 

Les  Canadiens  l'ont  bien  compris,  et  ils  ont  créé  la  .Société  du  l'arler  fran- 
çais pour  protéger  la  langue  lran(,-aise  contre  les  déformations  et  les  corruptions 
de  toute  sorte  dont  elle  est  menacée  dans  r.\méri(|ne  du  Nord. 

Kt  M.  Rouzand  donne  de  larges  extraits  du  rapport  présenté 
en  juin  dernier  par  notre  Secrétaire  à  la  Société  Hoyale  du 
Canada.     Puis,  il  ajoute  : 

Impossible  de  mieux  faire.  Le  savoir,  l'ingéniosité,  l'esprit  d'organisation 
sont  vraiment  a.ssociés  pour  produire  d'heureux  résultats.  Méprenant  à  notre 
compte— en  le  modiKant  légèrement  — un  mot  que  l'aul  Hourget  aime  à  citer, 
nous  dirons  :  «  Il  y  a  là  un  coin  de  terre  fran«;ais  qui  va  bien.  » 


Im  Vit  canadienne,  conférence  de  M.  le  Lieutenant  Lanrezac.  (  /^a  France 
catonitalrire.  Kouen  ;  décembre   IIKKI.  pp.  2.')— 4(i.  i 

Situation  politique. 

I^  presse  canadienne-française,  (|u'il  ne  faut  pas  juger  trop 
sévèrement  parce  qu '«  il  faut  qu'elle  vive»  el  parce  qu  *«  elle 
est  jeune».  Kt  le  coinpngnon  do  M.  Herbetlo  s'est  cru  obligé 
d'ajouter:  «Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  quelle  est  soumise  à 
la  censure  très  sévère  du  clergé  canadien.  »  Celte  rengaine  com- 
mence à  vieillir,  el  M.  Lanre/ac  aurait  pu  éviter  de  la  rééditer. 

La  langue:  plusieurs  pages  intéressantes,  avec  des  exemples 
el  des  citations.  Une  note  :  «Je  ne  crois  pas,  dit  M.  I.,anre7.ac,  que 
le  parler  biliiujiie  soit  frère  de  la  langue  d'un  Bossuet  ou  d'un 
l'ascal.  »  Kl  il  explique,  en  note,  ce  que  parler  hiliiujue  veut  dire: 
«  Mot  qui  désigne  dans  le  pays  le  parler  des  canadiens.  »  Voilà 
du  nouveau.     Où  XL  lanrezac  a-t-il  pris  cela? 

L'industrie  forestière,  etc. 
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Dans  les  Soimelles  (  7),\  bis,  rue  de  ( Jiùteiuuiun,  P.;  20 
novembre  lUiMI),  compte  rendu  de  la  conférence  de  M.  (^liapman, 
à  la  Sorborne,  sur  la  Poéxie  canadienne. 

Je  ne  crois  pas  beaucoup  aux  comptes  rendus  de  conférences. 
Si  celui-ci  était  exact,  M.  (Jiapman  aurait  lait  entendre  que 
Crémazie  «est  en  quelque  sorte  le  Victor  Hugo»  du  Canada;  que 
son  œuvre  a  pour  titre  le  Canada;  qu'il  combattit  pour  la  France 
en  1870,  et  qu'ensuite  il  revint  dans  son  pays  pour  affirmer 
que  la  France  était  plus  forte  encore  malgré  le  malheur;  que 
Nérée  Beaucliemin  s'est  tourné  nettement  vers  le  symbolisme;  et 
que  lui-même,  M.  Cha|>man,  «continue  la  manière  de  Crémaxie  ». 

M.  (^hnpman  a  du  parler  autrement  de  la  poésie  canadienne 
et  de  son  histoire. 


Catholicisme  &  race  françaisr,  par  J.-A.  I^andii    '  Lu  i .nu  i .  ,i.  i  uc  ba^a^u. 
P.  ;  14  décembre.  ) 


La  conférence  tlu  poète  Chapman.  {Hevur  des  Puéles.  'i.C>  i)i!«,  nu-  ùe 
Vaugirard,  1'.;  10  décembre  19(Ht.  p.  'Ml.) 

Bref  compte  rendu  decette  conférencedonnée,  le 21  novembre, 
à  la  Sorbonne,  sous  la  présidence  de  M.  Frédéric  Plessis.  La 
Revue  ajoute  (jue  M.  Plessis  était  «assisté  de  M.  Louis  Herbctte, 
conseiller  d'Htat,  que  .sa  grande  sympathie  pour  les  choses  et  les 
gens  du  (Canada  a  fait  surnommer  avec  une  respectueuse  familia- 
le Fonde  des  (Ainadiens.  »  Ne  sait-on  pas.  à  la  Henttedes  Pttèles,  que 
c'est  par  ironie  qu'on  appelle  M.  Herbette  «  l'oncle  des  Canadiens»? 
et  que  l'espèce  d'intérêt  qu'il  prétend  nous  témoigner  excite  chez 
nous  un  sentiment  qui  ne  ressemble  pas  du  tout  à  une  «  respec- 
tueuse familiarité»? 


Lettre  d'Amérique.  {Le  Haut  Rhin,  iWIford  ;  24  novcmluT  1909.; 
Lettre  écrite  de  Boston,    mais  où  il  est   surtout   question  des 
Français  du  Canada  et  de  leurs  aspirations. 


L'Eglise  catholique  et  la  race  française  au  Canada,  par  M.  Joseph  Homaoet 
de  Caillaud.  (L'.iction  français,  3.  Chausa^  d'Antin.  P.  ;  23  dicraibrr  19((9.  » 

Prospérité  atteinte  en  Nouvelle-France  par  l'Fglise  catholique. 
Que  l'intérêt  de  il'.glise,  au  ("nu  nia  «-si  l'intérêt  de  la  race  fnin- 
çaise. 
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Chez  Us  Gens  d'en  face,  par  M.  Léon  de  Tiiiseau.  {L'Echo  de  Paris,  3,  l'iace 
de  l'Opéra.  P.  ;  20  décembre  190t).) 

Les  gens  d'en  face,  c'est  nous,  et  aussi  les  hahitnnts  des  Ktats- 
Unis.  La  moitié  de  l'article  nous  est  consacrée:  ^L  de  l'inseau 
trouve  qu'au  Canada,  à  peu  près  tout  est  mieux  qu'en  France... . 
«Si  j'étais  notre  gouvernement,  je  punirais,  par  l'interdiction  de 
ses  droits  civiques,  tout  sujet  Français  mettant  le  pied  au  Canada. 
C'est  un  contact  dangereux,  car  on  y  trouve,  en  particulier,  deux 
trésors  qui  ne  sont  pas  bons  à  montrer  aux  esclaves  de  notre 
oligarchie  parlementaire:  la  liberté  et  le  bon  sens.» 


Canada  et  Gruenland,  pur  M.  Itobert  Slciii.  (L'Express,  Mulhouse  ;  2() 
novembre  1909.) 

Où  il  est  dit  comment,  suivant  l'auteur,  du  bureau  de 
statistique  de  Washington,  le  Danemark  pourrait  réconcilier 
l'Allemagne  et  la  (Irand-Brelagne-  avec  le  concours  du  Canada. — 
Traduction  d'un  article  paru  dans  ]eC(inadian  Magazine  de  septem- 
bre 19()9. 


Les  «  habitants  »  canadiens,  par  M.  Joseph  l'asquet.  (  La  lionne  Terre,  15 
décembre  100»),  pp.  TM-TiÀl) 

Les  hahitonis  canadiens  sont  restés,  comme  les  /wi/srm.v  de 
France,  gais,  polis,  liosj)ilalicrs.  «  ils  ont  fait  mieux  que  la  plu- 
part d'entre  eux,  en  restant,  aussi,  bons  catholique».» 

Article  envoyé  de  Sainte-Anne-de-la-Pocatière  à  la  revue 
Iti   lionne   Terre, 


Dans  la  lienue  Hebdomadaire  (10,  rue  Garancière,  P.  ;  1" 
janvier),  M.  .lean  Lionnet  rend  compte  du  roman  canadien  de  M. 
Poirier,  les  Arfienh  de  S'eige  ;  du  (.anada  écononiigne  de  M.  Dewa- 
vrin  ;  et  du  livre  de  M.  Vignes,  la  Vérité  sur  le  Canada,  «livre  où 
se  manilesie  une  fantaisie  malveillante  ». 

La  (îazelle  de  l'rance  (1  bis,  rue  Baillif.  1*.  ;  M  décembre 
li)(K()  et  le  Journal  de  Hennés  ('M)  décembre  lyO'.l),  publient  aussi 
des  comptes  rendus  du  roman  de  M.  Poirier. 


Dans  la  Heiuie  Hebdomadaire  (X,  rue  Garancière,  P.  ;  IS 
décembre  19()*.)),  article  de  M.  Ilanotaux  sur  l'duvrf  du  Comité 
Franc-Amérique,  fondé  à  Paris. 


HXt  Hui.l.KTIN    DU    PaRI.EK   FRANÇAIS  AU   CaNADA 

Dans  /o  livnuv  crilù/iie  des  Idées  et  ilcs  Livn-s  (Nouvelle  Librai- 
rie nationale,  85,  rue  de  Hennés,  P.  ;  10  décembn-  lîHW,  p.  IO.'i), 
compte  rendu,  signé  «  H.  B.  »,  de  l'ouvrage  de  M.  l'ablM?  (lainille 
Roy,  .Vo.v  Orii/ines  littéraires. 


Les  journaux  de  notre  Province  ont  publié  des  comptes 
rendus  des  délibérations  du  (iongrés  canadien-français  d'Ottawa. 
Hspérons  qu'on  ne  tardera  pas  à  faire  paraître  en  volume  les 
délibérations  de  cet  important  (>ongrès. 


Dans  la  Canadienne  (26.  rue  de  (irainmont,  P.  ;  décembre), 
outre  l'article  de  M.  Hodenl  sur  les  Ariienls  de  Seii/e.  signalons  : 
les  Cultivateurs  français  an  Canada,  par  M.  L.  Modar  ;  Colonisa- 
tion, par  Jac(|ues  Bonbomme  ;  le  Traité  de  commerce  franco- 
canadien,  par  M.  Hodent  ;  le  Siège  de  Québec  en  17.Î9,  par  M. 
André  (^hagny. 


Dans  la  Voix  du  Peuple  et  dans  FEclaireur  de  l'Est  (  Reims; 
.">  décembre  IflfK)  ),  comptes  rendus  d'une  conférence  donnée  par 
M.  D.  Heileau,  sur  le  Canada,  devant  le  ("omilé  rémois  de  la 
Ligne  de  l'Knseignement. 


Comptes  rendus  du  roman  canadien  de  M.  J.-K.  Poirier,  les 
Arpents  de  Seige,  dans  le  Patriote  (Pau;  4  décembre  1909);  dans 
le  Courrier  (  Poitiers;  12  décembre  1909.  ) 


Vn  Frrrrr  ranadirii.  S.  *.  l  La  Lanttrnr,  P.  ;  17  noveml>rc.) 

Le  Ferrer  canadien,  c'est  (iuibord!  Rien  de  remarquable 
dans  cet  article,  si  ce  n'est  qu'il  est  du  dernier  ridicule,  et  que 
le  correspondant  canadien  de  la  I^interne  a  une  mauvaise  main  : 
en  décbilTrpnt  son  manuscrit,  les  typographes  ont  lu  (iailord  au 
lieu  de  (iuihjrtl. 


Lf  Hacitlagt  canadien,  .\rtirles  s.  t.  tLa  Lanterne.  P.  :  5.  8  et  12  janvier.; 
On  sait  ce  que  la  Lanterne  pense  de  nous. 
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La  Nalalitè  française  hondr  France.  {Le  Soleil.Wi,  rue  Kirhclieu,  I*.  ;  2S 
décembre  tiKiO.) 

Accroissement  de  la  population  française  an  Canada. 


Lm  Canadiens  français  et  l'Empire.    (  La   Dépêche    coloniale,    19.   rue    St- 
Georges,  P.  ;  27  décemlire  IIH)!).) 

Extrait    d'un    discours  prononcé    par  M.    Henri    Bourassa    à 
Ottawa. 


L'Idée  S'atianalisie,  par  M.  P.  Besse.  (Le  Mémorial,  Pau  ;  21  décembre  1905).) 

A  propos  des  Ar/ienls  de  Neige  de  M.   Poiner. 
M  Faut-il  donc  que  nou.v  allions    chercher    des    exemples   de 
patriotisme  chez  ceux  (|ui  ont  perdu  leur  patrie?» 

A.  a. 


ÉCHOS  i:t  nu u vielles 


In  projet  ministériel  de  réforme  orlhograpliique  sera  vrai- 
semblablement soumis  à  l'approbation  du  (>onseil  Supérieur  de 
l'instruction  publi((ue.  Le  |)rojel  s'appuie,  dit-on,  à  la  fois  sur  la 
note  (Iréard  et  sur  le  rapport  Faguet  ;  ce  sont  donc  les  proposi- 
tions communes  à  ces  deux  documents  qui  en  fourniront  la 
matière. 

M.  Auguste  Kenard,  dans  le  liollellino  di  FUnloiim  .Mixfenui 
(  l'alernie  ;  oct.-nov..  pp.  181-1X0),  croit  que  pour  réussir,  la 
relorme  ne  devrait  comprendre  que  trois  simplifications  sur 
lesquelles  il  semble  bien  (|ne  lout  le  monde  s'accorde: 

1"     Suppression  de  la  consonne  inutilement  redoublée. 

2"  Simplification  des  groupes  grecs  /(/i,  ch,  rli,  Ih,  et  y 
(  prononcé  /  simple  )  en  f,  c,  r,  l  et  /. 

'.\"  Km|)l(>i  uniforme  de  »,  à  l'exclusion  df  r.  idmmi'  ni:it(|ue 
du  pluriel  dans  les  noms  et  les  adjectifs. 


(iLANURKS 


L'IMPROVISATION 

L'improvisation,  dans  les  graves  questions  politiques,  implique  la  prémé- 
ditation, provitam  rem,  dit  Horace.  I.,a  préméditation  fait  que,  lorsqu'on  parle, 
les  mots  ne  viennent  pas  malgré  eux;  la  longue  incubation  de  l'idée  tacilite 
l'cclosion  immédiate  de  l'expression.  L'improvi.iation  n'est  pas  autre  chose  que 
l'ouverture  subite  et  à  volonté  de  ce  réservoir,  le  cerveau,  mais  il  laut  que  le 
réservoir  soit  plein.  De  la  plénitude  de  la  pensée  résulte  l'abondance  de  la 
parole.  Au  fond,  ce  que  vous  improvisez  semble  nouveau  à  l'auditoire,  mais  est 
ancien  chez  vous.  Celui-là  parle  bien  qui  dépense  la  méditation  d'un  jour,  d'une 
semaine,  d'un  mois,  de  toute  .sa  vie  parfois,  en  une  parole  d'une  heure.  Les 
mots  arrivent  aisément  surtout  à  l'orateur  qui  est  écrivain,  qui  à  l'habitude  de 
leur  commander  et  d'être  servi  par  eux.  et  qui.  lorsqu'il  les  sonne,  les  fait  venir. 
L'improviîiation,  c'est  la  veine  piquée,  l'idée  jaillit.  Mais  celte  facilité  même  est 
un  péril.  Toute  rapidité  est  dangereuse.  Vous  avez  chance  et  vous  courez 
risque  de  mettre  la  main  sur  l'exagération  et  de  la  lancer  à  vos  ennemis.  Le 
premier  mot  venu  est  quelquefois  un  projectile.     De  là  l'excellenrc  des  discoor* 

écrits. 

V.  BUGO. 


Le  Journal  île  liotici)  du  7  août  dernier  i^produis.ni  mic 
liarangue  prononcée  par  le  poète  Jean  Revel  à  une  distribution  de 
de  prix  à  une  école  primaire  de  Normandie.  Sous  le  titre:  Echos 
de  «cheu  noiisw,  nous  retrouvons  celte  harangue  tians  IMinc"  Sor- 
mande  (02,  boul''.  de  Strasbourg,  Le  Havre;  octobre  liKK*)- 

llevel  conseille  aux  élèves  de  l'école  de  rester  dans  leur 
village,  de  ne  point  émigrer  vers  les  villes,  et,  s'il  doivent  obéir  à 
ce  besoin  de  transplantation  qui,  pour  les  Normands,  est  comme 
une  «condition  de  survie»,  de  s'en  aller  plutôt  hors  frontière..  . 

«Cette  dissémination — qui  équivaut  à  une  semaille  s'opère 
suivant  certains  analogies  d'ambiance  et  de  latitude,  lesquelles 
permettent  aux  individus  s|)oratli(iuemenl  migrateurs  de  retrouver 

sous  d'autres  climats  les  conditions  de  leur  pays  originel Pour 

qui  voit,  en  vérité,  les  choses  telles  (]u'ellcs  sont,  le  pays  de  ('.aux 
est  plus  près  du  Canada  (juc  <ii'  Paris 


SAHCLUllES 


Certain  annonceurs  ont  l'humeur  bouiTonne  et  jettent  dans 
nos  journaux  des  pochades  qui  sont  parfois  plaisantes,  l'n  con- 
frère a  recueilli  les  réclames  suivantes.  Nous  les  lui  empruntons, 
car  vraiment  elles  nous  appartiennent  et  nous  aurions  du  les 
relever  nous-mêmes  quand  elles  parurent  ...  Mais  nous  nous 
demandons  si  vraiment  elles  sont  toutes  authentiques,  et  si  notre 
confrère  n'en  a  pas  inventé  quehjues-unes. . . . 

.*.  In  entrepreneur  de  pompes  funèbres,  c'esl-à-dire  un 
cro(|ue-mort  qui  non  seulement  porte  les  gens  en  terre,  mais 
joint  à  l'exercice  de  cette  lucrative  profession  un  intéressant  com- 
merce de  cercueils,  écrivait  dans  les  ga/.eltes  pour  vanter  sa  mar- 
chandise : 

«  Personne  qui  aura  essayé  ces  bières  une  fois  n'en  prendra 
d'autre.  » 

Ce  corbeau  avait  un  esprit  observateur. 

,*.  '<  A  vendre.— Un  carros.se  de  bébé.  Nous  abandonnons 
les  affaires.  » 

Le  moindre  commentaire  gâterait  cette  annonce. 

,*,  «  On  deniande  :  —  L'nechambre  meublée  pour  un  monsieur 
célibataire  à  deux  faces  et  bien  aérée.  » 
Hypocrite  célibataire  ! 

,*,  Kt  voici  un  avis  d'un  cynisme  cruel: 

«  Personnel.— Si  ceci  rencontre  l'œil  de  I^wis  J.  Smith  et 
qu'il  expédie  sa  présente  adresse  à  son  ancienne  résidence,  il 
entendra  parler  de  quelque  chose  à  son  avantage.  Sa  femme  est 
morte.  » 

,*.  Cn  cordonnier  qui  plaisante: 

«Personnel. — Kdward  .Fones  a  ouvert  un  magasin  de  chaus- 
sures, rue  Front.  M.  .loues  garantit  à  toute  personne  qu'il 
donnera  chaussure  à  son  pied.  » 

Le  Sarcleuh. 
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ANGLICISMES 


Anglicismes  Equivalents  français 

Couqiw  (ang.  cook) Cuisinier. 

Il  est  conque  iians  les  chaiiliers.     Il  est  cuisinier  dans  les  chantiers, 
sur  un  vaisseau sur  un  vaisseau. 

Cotiquerie  (ang.  cookery) Cuisine. 

Faire  la  couqiierie Faire  la  cuisine. 

Craque  (ang.  crack) Fissure,  fêlure,  fente,  crevasse. 

Le  bol  a  une  craque Le  bol  a  une  fêlure. 

Il  y  a  une  craque  dans  la  table.  Il  y  a  une  fente  dans  la   table. 

Il  y  a  une  craque  dans  le  mur.  11  y  a  une  crevasse  dans  le  mur. 

Il  y  a  une  craque  dans  la  tète. .     Il  a  une  fêlure  au  crâne,  il  a  le 

cerveau  déranfîé. 

Craquer 1"  Fendre,  fêler,  crevasser. 

Craquer  une  cloche,  un  verre . .      Fêler  une  cloche,  un  verre. 

I^  glace  du   patinoir  est  toute     I^  glace  du   patinoir  est  toute 
craquée crevassée. 

Il  est  craqué Il  :i  la  (rto  fêlée,  il  est  fou. 

2°  Se  fendre,  se  crevasser. 

La  planche  de  \n  pnrW  n  craqué,      l^    pannciMi    de    la    \Htr\v    s'est 

fendu. 
3"  Tuyauter  (repasser  et  plisser 
en  forme  de  tuyau.  LarocssI':). 

Lu  honnel  i /-/./(/.■ Ln  bonnet  tuyauté. 

Lk  CloMrré  du  Buixeti.n. 
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PKIONS 


A  Anloine  Hivard. 


P„„ 


r  l'oiis 


Knraiit,  mon  jeune  el  tendre  :imi.  pour  la  prière 
Au  seuil  (lu  nouvel  :in  mettons-nous  :i  genoux  : 
Que  Dieu  se  penche,  encor  plus  indulgent,   vers  nous, 
Kt  verse  à  tous  nos  jours  sa  grâce  et  sa  lumière  !.  .  . 

Puisse  votre  pays — un  peu  le  mien -jaloux 
De  son  œuvre  héroïque  et  de  sa  race  fière, 
Voir  grandir  el  monter  la  sè\e  printanière 
De  beaux  petits  garçons  d'avenir— comme  vous! 

Kl  puissie/-vous  fleurir,  enfant,  sans  qu'une  alarme 
Jamais  à  votre  mère  ail  coûté  quelque  larme. 
Sur  le  front  paternel  laissé  des  plis  gravés  ! 

Fleurissez,  doux  et  fort,  joie  el  gloire  des  vôtres  !.  .  . 
Je  prierai  bien  pour  vous  :    car  moi,  vous  le  savez, 
Je  n'ai  plus  à  prier  que  pour  les  lits  des  autres  ! 
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II 


'our  nous 


Knranl,  mon  ami  jeune  et  lentlre,  à  voire  tour 
Priez  là-bas  pour  nous  comme  pour  vous  je  prie  : 
I^  prière  d'enfant,  d'innocence  fleurie. 
Plus  sûrement,  dit-on,  près  de  Dieu  nous  secourt. 

Priez,  avec  des  mots  français,  pour  ma  patrie 
De  France — un  peu  la  vôtre  aussi— dont  chaque  jour 
Votre  père  au  foyer  vous  enseigne  l'amour  !.  .  . 
Priez  pour  ce  qui  porte  une  àme  endolorie  ! 

Pour  ma  maison,  sans  nom  demain  !    |>our  la  maman. 
Dont  le  cceur  saigne,  goutte  à  goutte,  amèrement. 
Comme  un  arbre  blessé  laisse  couler  sa  gomme  !. . . 

Kt  surtout,  charitable,  autant  que  vous  |)Ouvcz. 
Priez  pour  votre  vieil  ami,  pour  ce  pauvre  homme. 
Qui  cherche  son  enfant,  les  yeux  Ailleurs  levés  ! 

Gl'STAVE  ZlDLER. 

Versailles,  Décembre  l'MKI. 


L'ftVANGII.K 


Dilises  Dominum  Deum  tuum  «-x 
loto  corne  tuo  et  ex  tota  anima  tua  et 
ex  nniiiihtiit  viribus  luis  et  ex  omni 
mente  tua,  et  proximum  luum  sicut 
lei|»uni. 

(Luc.  X.  27). 


Lors(|UP  dans  son  icnn  f^aiiii-  ili-  laille  hianche 
On  m'a  donné  jadis  ce  livre  de  cuir  noir, 
J*avais  l'àinc  craintive  et  pure  des  pervenches 
Qui  s'etTeuillent  sur  les  dégrés  d'un  reposoir. 

A  mes  yeux  imprécis  le  Jésus  du  (".alvaire 
Faisait  perler  à  peine  une  larme  d'émoi, 
Et,  lorsque  je  joignais  mes  mains  pour  la  prière, 
("est  renTant  de  Noël  qui  se  penchait  vers  moi. 

J'aimais  lu  crèche  d'or,   l'image  de  la   Vierge 
Dont  la  main  délicate  elileurail  les  grands  lys 
Et  qui  semblait  parfois,  k  la  clarté  des  cierges. 
Me  sourire  divinement,  comine  à  son  (ils. 

Tendres  printemps!   L'enfant  est  mort.  I.'lionime  s'éveille. 
L'âme  des  angélus  à  l'ombre  du  clocher, 
Comme  un  ange  pieux  dont  le  geste  conseille. 
Sur  le  cœur  assombri  n'ose  plus  se  pencher. 

Longtemps  dans  son  écrin,  comme  un  joyau  fragile 
Qu'on  a  peur  de  briser  en  le  touchant  des  doigts. 
J'ai  gardé-- sans  jamais  l'ouvrir — cet  évangile, 
D'où  semble  s'exhnier  un  parfum  d'autrefois. 
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Mais  mnintfiinnt  (|ih'  j'ai  feuilleté  tant  de  livres. 
Va  que  j'ai  (ieviné  dans  le  Irisson  des  jours 
I/amertumc  d'aimer  et  le  chagrin  de  vivre, 
0  Missel,  c'est  à  toi  que  je  reviens  toujours. 

Je  relis  chaque  soir  une  des  pages  saintes 
Où  la  ferveur  de  ceux  qui  lurent  ses  élus, 
Comme  un  souffle  vivant  parmi  les  térébinthes, 
('.liante  immortcllement  la  pitié  de  Jésus. 

Kt  je  Le  suis  sur  les  chemins  de  (lalilée. 

Ht  j'écoute  sa  voix,  plus  douce  que  le  miel. 

Murmurer  sa  doctrine  à  la  foule  troublée 

De  sentir  ((u'Il  est  homme  et  (ju'Il  descend  du  ciri. 

Je  crois  comme  II  croyait,  et  bénis  .sa  clémence 
Dans  les  soirs  de  fureur  où  le  soleil  cabré. 
Fléchissant  l'univers  sous  un  vent  de  démence. 
Dresse  des  (iolgolhas  sur  le  couchant  pourpré, 

O  versets  éternels,  larmes  de  l'Kvangile, 

Je  voudrais  vous  aimer  avec  un  cœur  d'eniani. 

Dire  votre  tendresse  à  la  foule  servile, 

Vivr«'  en  n'-vant  à  vous,  mourir  en  vous  préchant. 

Je  voudniis  ignorer  les  larmes  et  la  haine. 
Aimer  de  cet  amour  dont  vous  aima  Jésus, 
Kt  tendant  mes  deux  bras  à  la  douleur  humaine. 
Mêler  un  peu  de  joie  au  sanglot  des  vaincus. . . 

C'est  vous  qui  m'aiderez  à  me  vaincre  moi-même. 
C'est  vous  dont  la  pitié  descendm  sur  mon  front, 
lorsque  du  buis  sacré,  dans  la  lumière  blême. 
Peu  il  peu  les  nimeaux  jaunis  s'efTeuilleront. 

C^r  mon  cœur  a  compris  la  tendresse  profonde 
Que  la  lèvre  du  Christ  verse  à  riiumanilé. 
Dans  le  parfum  l>erceur  de  Ion  aurore  blonde. 
Livre  Saint.  Livre  pur.  Livre  de  Charité  ! 

l*Atx  KKfiujmrE. 


DK    I.A 

SOCIKTK  DL'  I\\IUJ:h  FRANÇAIS  AU  CANADA 
le  24  février  1910 


«  Klle  n'a  pas  dégénéré,»  disait-on  aimablement  au  sortir  de 
la  séance  publique  que  la  Société  du  !*arler  Irançnis  donnait  le  21 
de  ce  mois  de  février,  à  la  salle  des  l'romolions,  Université  Uaval. 

Non,  croyons-nous  pouvoir  répéter,  la  Société  du  Parler 
Français  n'a  pas  dégénéré,  et  elle  a  donné  de  sa  vitalité  toujours 
croissante  et  elTicace  des  signes  évidents  (|ui  n'échapperont  à 
personne  et  rendront  prati(|ues,  et  généreuses,  nous  l'espérons, 
les  marques  de  vive  et  cordiale  sympathie  reçues  l'autre  soir. 

A  huit  heures  précises,  au  milieu  d'une  salle  remplie 
«jusiin'iiti.v  bords».  Sa  (irandeur  M*"^  l'.-l'"-.  Moy,  notre  président, 
faisait  son  entrée  solennelle,  accompagné  de  l'honorable  l'remier 
Ministre  de  la  Province,  Sir  Uomer  Gouin,  et  suivi  de  M.  l'abbé 
Amédée  Gosselin,  Hecteur  de  l'Université  Laval  et  président 
d'honneur  de  la  Société,  de  M"'  (".-A.  Marois,  V.   (i.,   de  M"'  ().- 

E.  Mathieu,  M"'  Bolduc,  MM.  Kug.  Itotiillard,  vice-président,  P. 
Boucher  de  la  Bruère,  .1.-1!.  Prince,  l'abbé  l'.inile  Uharlier,  le 
docteur  C  Dagneaull  et  plusieurs  autres.  Déjà  dans  l'assistance 
nous  avions  remarqué,  entre  plusieurs  que  nous  voudrions  nom- 
mer, les  HB.  PP.  Maximin.  O.-K.  Farly,  O.  P.  Forbes,  d.  I». 
Bl.,  Vannier,  C  S.  C,  S.  I.ecours,  supérieur  du  collège  de  Kévis, 
MM.  les  abbés  !..  Uindsay,  .\rth.  Bichard.  H.  Bernier,  P.  Jutras, 
l'honorable  Nemèse  (iarneau,  l'bon.  Ths  Uhapais,  MM.  L.  (iigault, 
sous-ministre  de  l'.Vgricultiire,  le  notaire  C.  de  Ix-ry,  les  docteurs 
Ahern  et  Vallée.  MM.  H.  Myrand.    B.    Painchaud.    L.-N.    Miller, 

F.  I^pinay,  D.  Drolet,  etc.  M"""  P. -F.  Roy  prit  place  sur  l'estrade, 
ayant  à  ses  cotés  M.  le  Président  d'honneur  et  M.  le  Vice-président. 
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A  droite  encore  se  tenaient  les  directeurs  de  la  Société  et  les  colla- 
borateurs ;  à  gauche,  les  artistes-amateurs  qui  si  gentiment  nous 
ont  prèle  leur  concours,  et  si  délicieusement  ont  charmé  les 
oreilles  des  auditeurs  :  c'étaient  MM.  les  abbés  ('.  IJesrocbers  et 
Jules  Labcrge,  MM.  A.-E.  Courchesne.  Alex.  I^mieux,  A.  Drouin, 
\V.  Kdge,  P.  Livernois,  Km.  Drolet  et  Km.  I^febvre.  Nous  tenons 
à  leur  rendre  ici  le  témoignage  public  de  notre  vive  et  sincère 
gratitude. 

Le  programme  contenait  les  articles  suivants  : 

PROGRAMME 


1.  Discours  du  Président. 

Sa  Ghanuki  h  Mon  [^.-1'..  Hov. 

2.  Suite  d'orchettrt FAtcoKxiKK. 

Ohchksthr. 

3.  Rapport  du  Trésorier. 

.M.  i.'ABRt:  .S.-.\.  LoMiii:. 

4.  Vision  quéliécoise    (à  la  Société  du  Parler 

trançais).  .  .  .M.  Alrkht  Fbblami. 
Poétie  lur  par  M.  Akji  tou  Kivahu. 

5.  a)  Menufl lUt  i  m  m  v 

b)  Sérénade I  1 1 1  .  . 

6.  Le  langage  figuré  en  (Canada. 

M.  l'arbA  Hmilk  Chartiiui. 

7.  liallet  de  Fautt,  Nos  .3  et  .'>  i  .    ■  v  "• 

Orchk.sthk. 

8.  !<e  le\'age  d'une  grange. 

M.  P.-C.  Daomui. 


()  C.WADA  : 
DIEl'  SAlVi:  I.F  IU)I  • 

Nos  lecteurs  jugeront  par  eux-mêmes  du  mérite  des  travaux 
présentés  jeudi  soir,  car  comme  d'habitude,  nous  les  publierons 
dans  le  liiiUetin.  Il  nous  Tait  plaisir  de  noter  que  les  journaux 
du  lendemain  ont,  à  l'unanimité,  fait  les  plus  grandes  louanges 
et  de  notre  séance  et  de  notre  Société. 
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Dirons-nous  un  mot  des  travaux  eux-mêmes  ?  M*'  Hoy,  dans 
son  discours  d'ouverture,  raconta  —  les  lecteurs  verronj  avec 
quelli"  délicatesse  de  sentiments  et  quelle  pureté  de  style  les 
impressions  qu'a  produites  en  lui  le  contact  plus  intime  qu'il  a 
pris  cette  année  avec  la  Société  du  Parler  français,  et  il  fît  voir 
comme  celle-ci  mérite  toutes  les  sympathies  et  tous  les  encou- 
ragements. 

M.  l'abbé  S. -A.  Lortie,  notre  trésorier,  devait  raconter  les 
tristesses  du  budget  ;  il  se  lira  d'alTairc  sur  un  ton  très  gai  et  convain- 
quit tout  le  monde,  croyons-nous,  de  la  nécessité  de  concourir  pécu- 
nièrement  au  progrès  de  la  Société.  Quand  il  lit  part  aux  audi- 
teurs de  la  généreuse  gratification  du  (iouvernement  de  Québec, 
accordant  cette  année  îS8(H)  à  la  Société,  un  tonnerre  d'applau- 
dissements prouva  combien  cette  mesure  était  po|)ulaire. 

M.  l'abbé  Kmile  ("hartier,  dans  une  étude  substantielle,  variée, 
fine  et  délicate,  nous  montra  quelle  large  place  tient  dans  notre 
parler  canadien-français  «  le  langage  figuré  »  ;  il  en  étudia  la 
nature  el  les  manii'eslations  chez  le  peuple,  chez  l'écolier,  chez  le 
journaliste,  chez  l'orateur  et  le  conlérencier  :  le  tout  se  a  goûté  de 
nos  lecteurs,  ici  même.  Nous  remercions  tout  particulièrement 
notre  infatigable  collaborateur. 

M.  le  Docteur  Dagneault  donna  ensuite  lecture  d'un  travail 
court,  original,  et  on  ne  peut  plus  vivant,  sur  «  le  levage  d'une 
grange  »  ;  il  nous  fit  entendre  quelques-unes  des  expressions 
les  plus  pittoresques  de  nos  bons  habitants. 

Kn  l'absence  de  M.  .\dj.  Hivard,  indisposé,  M.  l'abbé  C  Hoy 
donna  lecture  de  «  Vision  Québécoise  »,  poésie  de  M.  Albert 
Ferland. 

A  tous  ceux  qui  ont  contribué  à  faire  de  notre  séance  publique 
du  ^1  février  «  ce  qu'elle  a  été  »,  à  tous  les  confrères,  artistes, 
amis,  nous  disons  un  long  et  cordial  «  merci  ». 

DlSCOl'HS  DK  S.  (i.  M*'  P.-E.  ROY,  PHKSID1:NT 

Mesdames,  Messieurs, 

Malgré  toute  notre  bâte  de  vous  donner  le  rendez-vous  annuel 
dans  cette  salle  hospitalière,  et  d'y  recueillir  le  fidèle  témoignage 
d'une  sympathie  dont  le  prix  augmente  avec  les  ans,  il  nous  a 
fallu  modérer  notre  impatience  et  ajourner  jusqu'à  celte  date  le 
plaisir  de  vous  souhaiter  la  bienvenue. 
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l*our  justifier  ce  relard,  nous  voiuir  jons  avoir  a  vous  oITrir 
une  séance  j)lus  variée,  plus  piquante,  plus  récréative  que  d'habi- 
tude. Mais  à  de  patients  et  paisibles  grammairiens,  à  de  tenaces 
bâtisseurs  de  lexiipie  il  ne  faut  |)as  demander  les  joies  savoureuses 
de  l'imprévu.  I-a  Fréquentation  des  dictionnaires  n'a  pas  pour 
elTet  nécessaire  d'aviver  les  feux  de  l'imagination  ;  et  une  séance 
du  Parler  français  pourra  dil'licilement  donner  aux  assistants 
l'illusion  qu'ils  sont  au  théâtre  des  Variétés. 

Si  nous  sommes  en  relard,  si  nous  nous  sommes  laissés 
devancer  par  le  carême,  c'est  pour  un  motif  d'ordre  très  pratique. 
I.a  salle,  où  nous  trouvons  une  si  cordiale  hospitalité,  a  plus  de 
cinquante  ans.  Ce  qui,  pour  une  salle  si  haut  placée  et  si 
accueillante,  est  un  grand  âge.  Fatigué  du  poids  de  tant  d'audi- 
toires qu'il  a  portés,  le  vénérable  plancher  aspirait  à  descendre. 
Il  a  fallu  renouveler  ses  solives  et  ses  lamlxturdes  pour  le  prému- 
nir contre  tout  llécliissement,  et  lui  enlever  la  tentation  in(|uiélante 
de  chercher  plus  bas  un  appui  qui  lui  manquait  si  haut.  Désor- 
mais, il  peut  porter  toutes  les  foules  et  subir  le  choc  de  tous  les 
enthousiasmes.  Ht  ainsi  le  soin  que  l'on  a  pris  de  voli-'  v.rnriié 
nous  fournit  une  excuse  qui  ne  saurait  vous  déplaire 

Notre  séance  ressemblera  donc  aux  séances  qui  lonl  précé-» 
dée.  Les  travaux  ne  sortiront  pas  du  cadre  ordinaire  ;  en 
passant  sur  des  lèvres  diverses,  le  pailer  français  ramènera  vos 
|)ensées  vers  le  même  but.  vous  fera  connaître  les  mêmes  préoc- 
cupations et  les  mêmes  niéthmles. 

Notre  trésorier,  dont  le  rapport  alterne  avec  celui  de  notre 
secrétaire,  vous  fera,  sur  un  ton  plutôt  serein,  le  récit  de  nos 
opérations  financières  ;  et  vous  constaterez  que  la  philosophie 
sait  battre  gaiement  In  caisse,   surtout  quand   la   caisse  est   vide. 

Comme  d'habitude  la  musique  est  venue  mêler  au  parler 
français  son  parler  si  doux  et  si  captivant,  et  je  suis  heureux 
d'exprimer  voire  reconnaissance  et  la  notre  à  ces  complaisants 
amis  qui  nous  permettent  de  marier  ainsi  li:irnii)iii('usi'iiii-iil  :'i 
vos  oreilles  l'art  et  la  science. 

I.e  programme  comporte  un  discours  du  président.  Mêlas! 
les  présidents  ne  sont  |.iis  iK-rpétuels,  comme  le  secrétaire  et  le 
trésorier;  et  le  suffrage,  même  quand  il  n'est  f>as  universel,  a  des 
fantaisies  peu  sages.  Jusqu'à  l'automne  dernier  il  avait  paru  se 
com|M)rler  comme  il  laut,  et  avait  choisi  des  présidents  capables 
d'honorer  le   Parler    framais.     Mais  en   me  faisant  sortir  «le    ses 
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urnes  capririeuses.  il  a  piovariqiié,  et  je  le  dénonce    comme  inli- 
dèle  à  sa  mission. 

On  me  dit  que  le  pnsidinl  doit,  en  nos  séiinces  publlipies, 
traiter  un  sujet  spécinl,  aynnt  avec  les  travaux  de  la  Société  des 
relations  plus  ou  moins  étroites,  ("est,  paraît-il,  une  coutume 
qui  s'établit. 

C.erles,  je  reconnais  et  je  vénère  toute  la  majesté  d'une  cou- 
tume académique,  même  quand  elle  est  en  voie  de  lormation. 
mais  j'ai  le  regret  de  ne  pouvoir  suivre,  ce  soir,  celle  qui  vous  a 
valu  de  si  intéressantes  causeries.  Il  vaut  mieux,  je  pense,  pécher 
'•outre  la  coutume  que  de  pécher  contre  la  science. 

Je  vous  dirai  simplement  mes  premières  impressions  de 
président...  contemplatif  du  Parler  français.  Celle  fonction 
lionorable  m'imposait  évidemment  la  tache  de  lréi|iienler  chez 
Messieurs  les  lexicologues  et  d'assister  à  leurs  lundis.  J'ai  donc 
pris  place  autour  du  tapis  vert,  embusqué  dans  l'onjbrc  de  formi- 
dables dictionnaires. 

Je  me  suis  lait  disciple  de  ces  maîtres  com|)étents.  D'une 
main  timide,  j'ai  feuilleté  les  glossaires  bourrés  de  mots,  de 
délinilions  et  d'exemples:  élo(|uents  et  irrécusables  témoins  des 
parlers  de  l-'rance  et  du  Canada;  j'ai  suivi  avec  intérêt  le  iil  de 
discussions  minutieuses  et  vivantes  à  travers  les  vocables  (|ui 
émaillent  de  façon  si  pittoresque  noire  parler  populaire;  merveil- 
leux assemblages  de  syllabes  par  où  se  traduisent  des  sentiments 
et  se  colorent  des  spectacles  (|ui  soûl  de  chez  nous;  vraie  richesse 
nationale,  patrimoine  de  l'âme  et  de  la  nature  canadiennes,  dont 
ces  messieurs  se  sont  constitués  les  incorruptibles  gardiens. 

J'ai  vu  sortir  des  cartons,  où  la  science  les  avait  empilés 
avec  patience  et  tendresse,  des  mots  et  des  locutions  de  tout  Age, 
de  toutes  formes,  de  toute  provenance  et  de  toutes  (|ualités  ;  ils 
ont  délilé  devant  mes  yeux  étonnés,  bien  groupés,  enrégimentés, 
disciplinés,  connue  des  soldats  aux  grands  jours  de  revue.  (!hacun 
avait  son  numéro  d'ordn-,  répondait  à  un  signalement  précis, 
subissait  le  feu  des  regards  inquisiteurs,  racontait  son  histoire, 
déclinait  ses  lilies,  recevait  son  passeport,  fi  allait  ensuite  prendre 
son  rang,  dans  la  grande  armée  des  matériaux  qui  serviront  h  la 
construclion  du  monument  gigantesipie  cpi'on  iircpare. 

Voilà,  Mesdames  et  Messieurs,  la  vision  que  j'ai  eue.  Voici 
maintenant,  en  deux  mots,  l'impression  sincère  que  je  vous  en 
rapporte. 
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Ce  labpur,  donl  je  fus  cinq  ou  six  fois  le  témoin,  et  dont  il 
m'a  été  donné  de  palper  en  quelque  sorte  les  fruits  savoureux, 
mérite  toutes  les  sympathies  qu'il  a  déjà  suscitées,  et  tous  les 
encouragements  et  les  secours  dont  il  a  encore  besoin.  Il  faut, 
pour  avoir  entrepris  celte  làelie  avec  tant  de  courage,  et  pour  la 
|K)ursuivre  avec  tant  de  vigueur,  de  sûreté  et  de  patience,  autre 
chose  qu'une  simple  curiosité  de  l'esprit  et  une  platonique  passion 
de  savant.  Il  faut  l'amour  de  sa  race,  dans  le  verbe  merveilleux 
qu'elle  parle  pour  exprimer  son  âme,  pour  raconter  son  histoire, 
pour  défendre  son  héritage,  pour  instruire  ses  enfants  et  pour 
prier  son  Dieu. 

De  tous  les  dons  merveilleux  que  la  lionne  Providence  a 
départis  à  l'homme,  dans  l'ordre  naturel,  le  langage  est  sans 
contredit  l'un  des  |»lus  utiles  et  des  plus  grands.  Kl  quand  ce 
langage  s'est  fixé  en  formules  précises  et  vivantes  sur  les  lèvres 
de  tout  un  peuple,  de  telle  sorte  qu'en  chacune  de  ces  formules 
palpite  quelque  chose  de  son  âme;  <]uand  sur  une  partie  de  con- 
tinent, les  itlées  et  les  sentiments,  pour  jaillir  de  l'esprit  et  du 
cœur  de  (juelques  millions  d'individus,  et  |H)ur  se  faire  choses 
sensibles  et  matérielles,  ra.ssemblent  les  mêmes  syllabes,  se  coulent 
dans  les  mêmes  mots,  prennent  un  visage  et  un  costune  qui  leur 
donnent  comme  un  air  de  famille  ;  quand  enfin  dans  ce  même 
langage  se  sont  incarnés,  au  cours  des  siècles,  les  généreux  élans 
du  palriolisme  et  les  sublimes  adorations  de  la  foi,  il  devient  un 
patrimoine  sacré,  au(|uel  on  ne  doit  toucher  iju'avec  un  profoud 
respect,  et  qu'on  ne  peut  violer  sans  trahison. 

Il  s'établit,  en  effet,  entre  l'Ame  d'une  race  et  le  verbe  où  elle 
s'incarne,  des  liens  mystérieux  et  forts,  que  l'on  ne  brise  jamais 
impunénu-nt.  Porter  atteinte  à  ce  verbe,  c'est  frapper  la  race 
dans  un  de  ses  organes  vitaux.  Mais,  parcontre.  aimer  ce  verbe, 
le  parler  avec  son  cœur  autant  (|u'avec  ses  lèvres  ;  le  délendre 
contre  toutes  les  invasions  barbares  ;  travailler  à  le  guérir  des. 
germes  de  corruption  qui  menacent  la  pureté  et  la  vigueur  de  sa 
vie  intime;  mettre  une  sorte  de  coquetterie  à  le  parer,  à  l'embellir 
de  tous  les  ornements  qui  lui  conviennent  ;  veiller  avec  un  soin 
jaloux  à  ce  qu'aucun  de  ses  privilèges  ne  soit  sacrifié,  et  écarter 
impitoyablement  les  mains  coupables  qui  voudraient  l'cnchainer; 
voilà  l'une  des  meilleures  et  des  plus  pratiques  façons  d'être 
patriote.  Kt  c'est  la  façon  dont  veulent  l'être  les  membres  du 
Parler  français.     Patriotes  à  l'Ame  haute  et  à  l'esprit  clairvoyant. 
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qui.  à  Iravers  les  glossaires  qu'ils  étudient  et  les  vocables  qu'ils 
dissi-quent,  voient  toujours  rayonner  l'image  de  la  patrie  qu'ils 
aiment  et  dont  ils  veulent  t  tre  les  bons  et  lidéles  serviteurs. 

Telles  sont  mes  impressions  ;  et  je  le  sens  bien,  Mesdames 
et  Messieurs,  telles  sont  aussi  les  vôtres.  Voilà  pourquoi,  cbaque 
année,  la  modeste  invilalion  du  Parler  français  vous  attire  en 
cette  salle,  si  nombreux  et  si  sympalliiques.  Vous  vous  associez 
ainsi  à  une  œuvre  dont  vous  comprenez  toute  l'imporlanee  et 
vous  donnez  au  labeur  tenace  et  fécond  de  nos  membres  actifs 
une  consécration  qui  les  encoxirage. 

Peut-être  s'en  trouvcra-t-il  (|uelques-uns  qui  voudront  pous- 
ser plus  loin  le  dévouement  à  la  bonne  cause  !  Mais,  n'empié- 
tons pas.  Il  appartient  au  trésorier  de  dire  (|uelles  (|ualilés  doit 
avoir  et  jus(iu'à  (luelles  limites  peut  aller  la  sympathie  dont 
notre  œuvre  a  besoin. 

Voilà  pourquoi  j'invite,  sans  plus  larder,  M.  l'abbé  Lortie  à 
h  vous  faire  son  discours  sur  le  budjet. 

D'un  mot  je  vous  ai  dit  la  grandeur  et  l'utililé  de  notre 
entreprise;  d'un  cbiiTre  il  vous  en  dira  les  besoins,  (^e  cliillre 
et  ce  mot  liés  ensemble  formeront  une  |)rémisse  dont  la  conclu- 
sion. Mesdames  et  Messieurs,  est  dans  vos  bourses  et  dans  vos 
cœurs. 


REVUES  ET  JOl'HNAl'X 

Une  nomttllt  forme  dr  Faclion  aniifrançaise,  par  M.  lli-iiry  de  Ururliard, 
(La  liriHir  critiifue  det  Idées  et  des  Livres.  Nouvelle  Librairie  Nationale,  8ô,  rue 
lie  Hernies,  P.;  i")  cléecmhre  liXIit,  pp.    l31-4(>«.) 

Sous-titre  :  Les  Pamphlets  contre  le  (.anada  français.  M.  de 
Ikucbard  fait  bonne  justice  des  œuvres  anticatholiques  de  MM. 
Vibert  Vignes,  etc.,  et  de  la  campagne  menée  parccriains Français 
contre  le  (ianada  catholi(]ue. 


Dans  In  ('.nnadirnne  {'US,  rue  de  (irnmmont,  P.  Il',  janvier), 
nombreux  articles  d'un  inléiét  particulier  pour  les  amis  du 
(Canada  :  /»■  Comité  tranco-Amériiine  ;  l'Aisance  qui  vient,  par 
Louis  et  .lean  ;  /»•  Commerce  franc >-ciin<ulien  ;  /<■  Monument  Mont- 
calm  ;  les  Vins  île  l'rance  an  Canada  .  Hliver  dans  Idnest  ctnm- 
dien,  par  M.  l'abbé  Oaire;  etc. 
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I^  quatrième  édilion  <lu  Dictionnaire  de  l'Académie  fran- 
çaise, parue  en  17i)2.  contient  l'article  suivant  : 

Etlrrlel,  oiseau  aqniitique  de  la  côte  d'Acadie. 

Maintenu  dans  l'édition  de  l'an  VII,  cet  article  a  disparu 
des  deux  dernières  éditions  (IK.'}.')  et  1X7S)  ;  mais  le  (^omplémcnl 
du  Dictionnaire  de  l'Académie,  publié  sous  la  direction  de  L. 
Barré  en  1X13,  l'a  repêché  pour  le  présenter  en  ces  termes: 

Esterifl,  s.  m.  (zoo!.).  Oiseau  de  l'Acadic. 

I-aveaux,  Hoiste  (et  d'autres  probablement),  mauvais  géogra- 
phes, ont  lait  de  Vesierlel  un  «oiseau  aquatique  d'Afrique'-'». 
Sur  quoi  Legoarant,  pris  de  défiance,  a  écrit  :  «  Il  n'est  point 
mentionné  dans  les  ouvrages  d'histoire  naturelle,  et  je  serais  peu 
surpris  que  l'espèce  d'esturgeon  nommée  sterlet,  eût  été  apprlée 
eslerh'l,  puis  ce  poisson  changé  en  oiseau  a(|uatique,  car  il  y  a 
mille  exem|)les  de  termes  ainsi  dénaturés  par  la  succession  des 
lexicographes''»,  dette  manière  d'excommunication  a  eu  pour 
elVet  de  faire  disparaitre  le  mol  rsIrrUl.  <|u"on  chercherait  en  vain 
dans  Lillré,  dans  le  Diil.  ijrn.  et  dans  le  Sinii>eaii  Uinnisse  illustré. 
Sachs-Villate  l'admet,  mais  lui  attribue  exclusivement  le  sens 
d'esturgeon,  .Acci/)enser  rulheims. 

ht  pourtant  lA'goarant  était  mal  intorme.  l..\cadémie  avait 
pris  son  bien  dans  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  où  on  lit.  dès 
1752  : 

K*trrlrt,  s.  m.  Nom  d'une  espèce  d'oiseau  aqualiqiu'  Il  m  trouve  des 
rsli-rlrls  sur  l;i  vnH-  île   l'Acadie. 


<1)  <^l  article  a  pani    dans  la  //«ntiinia  (juillet  •hl<>I>re  \'Mi'.^.  pn    rWlî-WSi, 
et  vient  d'être  réalité  (  pp.    l-l-4(i  »  dan»  le»  .Vo/r»    ,  • 
f/iir»  iinr  .M.  .Vntoine    Tlioni.'i».    l'ari»  (  ('.li.Tinpinn  >.   '  •        - 

mil  aant  Ir  rominrrce).      I.e»  note»  <|ui  ar>  il,  m,  Ir  Irtir  et  t(Ui  ne  m>iiI 

pa»  de  .M.  Thonia».  sont   si^iirr^  •  A    l<   »        -  la  Direction  du  //«//«-fin.) 

('2)  liescberrlle  ainr.  <'  it  eoitvuneminent  rtlrrlrl  par  «oiseau 

de  r.\eailic  ■•  r(  par  -  oi.<euii  M'rii|tie  •. 

(3;  A'oun.  nie/.  eri/i«/«r.  l'arii.  lN.xS. 

•JI'J 
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.l'ignore  quelle  est  la  source  directe  des  pères  de  'l'révoux  ' , 
mais  M.  Adjutor  Hivard,  professeur  ii  l'uiiiversilé  Laval  de  Québec, 
si  compétent  pour  loul  ce  (|ui  touclie  :i  la  lanfjue  et  à  l'Iiisloire 
de  sa  patrie,  m'a  documenté  avec  une  obligeance  dont  je  ne  saurais 
trop  le  remercier  et  dont  je  vais  faire  proliter  les  lecteurs  de 
la  lit>iii(iiii(^,  sur  cette  es|)èce  d'oiseau.  '-'  Dans  les  MciiKiircs  de 
Labontan  (t.  Il,  p.  IS  de  l'édition  de  18(U  '  ).  les  sterlets  figurent 
au  septième  rang  dans  une  liste  des  «Oiseaux  des  Pais  scptenlrio- 
naux  du  (Canada»,  et  plus  loin,  p.  .')().  Labontan  écrit:  «Les 
margots  et  slt-rlrts  sont  des  oiseaux  qui  volent  incessamment  sur 
les  mers,  les  lacs  et  les  rivières  pour  prendre  de  jjctits  poissons  ; 
ils  ne  valent  rien  à  manger,  outre  (piils  n'ont  presque  point  de 
corps,  (juoiciu'ils  paraissent  gros  comme  des  |)igeons.  »  Avant 
lui,  Denys,  dans  son  Histoire  luitiirelle  des  aiiiiiKni.r. . .  .de  l'Aniè- 
ri<iiic  seplenlrionnle,  avait  parlé  de  ces  oiseaux  :  «  Les  esterlais  sont 
d'autres  oyseaux  gros  comme  un  pigeon,  qui  vivent  de  poissons, 
volent  toujours  en  l'air.  S'il  aperçoit  sa  proie,  il  tombe  dessus 
ainsi  qu'une  pierre,  la  prend  avec  le  bec  et  l'avale.»' 

Le  mot  est  encore  très  vivant  aujourd'liui  dans  tout  le  Canada, 
on  le    prononce  eslerlel,   rslarlel,  rsiorlet,   eslenrlel   avec   le   /   iina 
sonore  ou  muet,  selon  les  régions.    •      Il  désigne  partout  '■   l'oiseau 

(I)  A  icllf  l)il>lii>nr:il>liii'  <lu  mot  eslerlel.  ajoutons:  It-  Dicliiiniuiire  porlu- 
/l/extrait  «lu  Diel.  <li' l(iclicU-t  piir  do  Wiiilly.  cdilioii  <lo  ITSit  :  ••  Ksikmi.kt,  s.  m. 
Oiseau  nquiitique  >' :  cl  le  Miinuel-I.e.rique  de  l'iihlié  l'iévo.st,  édition  do  17.V>  : 
<i  KsTi-.Ki.in  .  s.  n).  h!s|>oie  d'Oiseau  :i(|nali(|iio,  coinmnn  sur  lu  C.olede  l'.Vcadie.  » — 
l-u  pieniiéio  édition  du  Mniiuel  osl-olle  untéiieuio  ù  IV.Vi,  et  contienl-ollc  col 
aitioleV  Dans  ce  cas.  les  le\ic(>)(raplies  de  Trévoux  auraient  j)u  prendre  eslerlel 
dans  le  Miiiiiiel-l.e.ri<iiie  ;  mais  la  <|nostion  resterait  presque  la  même  :  quelle 
serait  alors  la  source  de  l'abhé  Prévost?  (.\.  H.) 

(2)  Si  j'ai  pu  comninni<|uor  (|uel(|ues   reiisei^iiemonls  à   M.   Tliomas,   t'est 

3 race  à  .M.  1  al)i>é  .\niédéo  (losselin,  archiviste  du  .Séminaire  de  Quélieo  et  rectenr 
e  ri'uiversité  Laval,  à  M.  .1.  Iv  Uoy.  archiviste  du  gouvernement  d'Ottawa,  et  à 
M.  C-h.  Dionne,  ornithologiste  de  ri'iiiversité  Laval  à  yiiéheo.  (|ui  me  les 
avaient  lonrnis  ;  ){rùce  aussi  aux  correspondauls  de  la  .Société  du  Parler  Irancais, 
qui  voulurent  hieu  faire  sur  le  mol  rglertel  U  petite  euquète  dont  j'envoyai  Ici 
résultats  à  M.  'l'hoinns.  (  .\.  R.  ) 

I  i)  lldition  do  //'/J,  plutôt.  (  A.  H.  ) 

I  I)  l-;dil_ion  do  It'iT'i,  t.  Il,  p.  3(l7  ;  édition  de  i<.K)8,  donnée  par  la  Charaplaiu 
S<«:icty.  p.  -ÛX 

(.'i)  «  iJan»  tout  le  Canada  «  étend  trop  le  domaine  d'fslerlel.  Mais  il 
importe  peu  ici  :  l'important  est  que  le  mot  soit  vivant,  et  il  l'est  sur  un  territoire 
assez  étendu.      Voir  la  note  à  In  lin  de  l'article.  (  .\.  H.  ) 

(Cl»  Dans  une  partie  de  la  piovinco  de  ynéliec  où  l'hirondello  de  mer  n'est 
pas  connu,  un  momhro  de  la  Société  du  Parler  l'raii<,-ais  a  relevé  le  mol  eslerlel 
appliqué  à  un  oidunl  mal  élevé,  insupportahle.  (ictte  acception  détournée  d'un 
mot.  dont  le  véritahic  sens  était  sans  doute  perdu,  no  coiicoi  ne  en  aucune 
manière  le  sujet  de  cet  article.  Il  est  curieux,  tout  do  mémo,  de  la  ruppriK-lier 
du  sens  doinié  au  mot  ès/rr/r  (de. sfcri7is>  par  lioucoirau  d.-vns  son  /)«■/.  ilrt 
JJiuiiies  niériiliitiiiiiix  :    <•  Ksikm.!-;,  s.  ni.  jeune  )^':ii  iim,    lihmr-l ui\     |(.^ 


211  Hii.iKiiN  nr  I'aiu.kh  français  al  Canada 

connu  des  naluralisU-s  suus  le  nom  de  Siernii  loinmtinis,  vulgaire- 
nienl  appelé  en  France  «  hirondelle  de  nier  ».  '  Or  cet  oiseau 
porte  précisément  en  Normandie  un  nom  qui  offre  le  plus  grand 
rapport  avec  le  mot  canadien,  à  savoir  :  élélel,  éléley  ou  élelé'*'. 
Il  est  évident  (jue  le  mol  normand  remonte  à  une  forme  ancienne 
cxierlel,  idenliciue  à  la  iorme  canadienne,  et  qu'il  se  latlache 
étymologi(|uement  au  nom  Scandinave  et  anglo-saxon  de  cet 
oiseau,  sur  lequel  les  naturalistes  ont  forgé  le  latin  scientifique 
Sieriui  '•'.  Nous  trouvons  en  i-iret  dans  un  glossaire  du  Vlll' 
siècle  ce  précieux  témoignage  :  «  (iavia,  avis  qu;e  dicitur  Miern 
saxonice  '.» 

Que  ce  mot  ail  été  importé  sur  nos  côles  de  la  Manche  par 
les  Normands  au  X'  siècle,  c'est  chose  toute  naturelle,  et  il  ne 
l'est  pas  moins  que  le  groupe  fort  nombreux  des  émigrés  français 
partis  de  la  Normandie  pour  coloniser  le  ('anada  aux  XVI'-XVII' 
siècles  lui  ait  lait  franchir  l'Atlantique.  Mais  comment  expliquer 
que  l's,  certainement  amuîe  dans  le  patois  normand  bien  avant 
le  XVI*  siècle,  se  retrouve  intacte  chez  les  ('>anadiens  d'aujour- 
d'hui ?  Je  laisse  aux  philologues  d'outre  Atlantique  le  soin  de  ré- 
soudre ce  problème  phonétique  qui  touche  au  vif  de  leur  hisloire. 
Peut-être  en  trouveront-ils  la  solution  dans  une  conlaminalion 
exercée  sur  les  parlers  français  du  (.anada  par  les  parlers  d'ori- 
gine anglo-saxone.  '•'' 

Antoink  Thomas. 


XoTK.  —  Pour  fournira  M.  Thomas  quelques  miseigncmcnls  sur  l'emploi  du 
mot  etierlel  nu  (Uinada,  j'avais  envoyé  un  petit  questionnaire  à  un  rcrtain  nom- 
bre de  membres  de  notre  Société  demeurant  dans  les  i'rovinres  maritimes.  Tous 
ont   répondu  avec   la   plus  grande  obligeance.     Les  résultats  de  cette  enquête 


(1)  Iji  ilrriir  conimiiiir  on  liinindrlle  de  mer  csl  déciite  par  M.  (I.-K. 
Uioime,  dans  les  (iiiraux  de  lo  provinrr  dr  Quéhrc  (Quthrt.  19(16).  n.  86.  M. 
Dioiuie  connaît  l>ien  le  nom  miptilaire.  ntrrlrl,  de  cet  oiseau,  bien  qu'il  ne  l'ait 
pas  noté  dans  si>ii   livre.  (  A.  H.  ) 

(2)  Koi.i.AMi.    Faillir  pop..  Il,  .'189;    cf.  Joaicr,  Paloit  da  Hrtsin,  art.  fl'lr. 

(3)  (^r.  HiiKON.  art.  lùroiidrllf  de  mer:  «  Kn  suédois  et  dans  d'autres 
langues  du  nord,  larrn,  lrrn$.  slirnt,  d'où  Turnrr  a  dérivé  le  nom  d<  «frma. 
adopté  |>ar  les  nomcnclairurs  |>our  dislingurr  i-e  genre  d'oiseaux.  > 

(4)  (loiiTa!,  Corp.  glost.  lai.,  V.  'JSrt,  49.  Siern  ligure  mivsi  V  !?I7  3,  et 
tirarn,  V,  4112.  19,  comme  gli»c  lir  heaeila,  mol  inconnu,  un  if. 

(5)  M.  Hivard  im  f:ill  i.m.iniucr  que  sur  les  c«'>lcs  du  N  «ick 
la  uopulntion  aiik  '  ment  a  Vetlrrlrl  le  nom  de  tiariing,  mol 
qui  en  anglais  pi<M  -u-  on  sait,  l'étouriirau  et  qui  a  une  élNmol»- 
gie  diftérenle  de  celle  du  uoiu  de  l'birondelle  de  mer. 
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furent  (-nmi)Uini(|iu-s  au  diKliiiKUt-  dirccU-iir  <!«•  Iii  Haniiiiiia.  vl  il  :i  pu  nflirmcr 
que  k-  mot  est  liicii  vivuiit  tlii-z  ncMis.  A  causi-  <lc'  l"iutén'f  purlii-ulicr  que  pré- 
sente pour  nous  cette  <|ur5tioii,  il  me  paraît  inIvrcsHaiit  de  préciser  davantage 
les  régions  où  le  mot  raterlrt  a  été  relevé. 

D'après  les  trente  ou  (|iiarante  réponses  que  j'ai  re^'Ues,  voici  ce  qu'on  peut 
affirmer  : 

Le  mot  rslrrlrl,  sou»  une  forme  ou  sous  une  autre,  est  encore  employé  pour 
désigner  l'iiirondellc  de  mer.  dans  les  comtés  de  Westnioreland  et  de  Kent,  à 
Caraquet,  ù  Memramcook,  à  Sliédiac.  au  (lap-l'elé.  à  Shippigan,  à  (irandc-Digue, 
à  ('.<K-agne.  à  liouctouclie,  »  Hichibouctou,  à  Shédiac,  à  Moncton,  et  sur  la  plus 
grande  partie  du  littoral  de  la  Nouvelle-l'A'ossc  et  du  Nouvcau-Hrunswick.  <n'i  se 
trouvent  les  Aradiens.    Slirlel  est  aussi  employé  dans  l'ile-du  l'rince-r.douard. 

On  a  relevé  les  formes  cslerlel,  esliirirl.  tlcrlrl,  sliirlrt,  enliirlel,  rttrurlet  ; 
mais  la  première  semble  être  la  plus  répandue.  I.e  /  linal  est  sonore.  Dans 
plusieurs  endroits,  les  vieux  seuls  emploient  ce  mol  :  les  jeunes  gens  di.sent 
plutôt  giiëlirhe  ou  goêliielie. 

.Sur  la  rive  nord  de  la  Baie-des-Chaleurs,  eslerlrt  ne  parait  pas  connu. 

Mais  les  pécheurs  acadicns  de  la  rive  sud  dn  Saint-Laurent,  ijui  vont  pèclicr 
vers  la  (Vitc-Nord,  y  rencontrent  des  eslrrlrls  en  quantité,  même  des  escariris. 
Contrairement  à  ce  que  dit  Laliontan,  et  aussi  ù  ce  qu'on  rapporte  du  Nouveau- 
Brunswick,  la  chair  des  e»trrlrl.i  de  la  Côte-Nord  serait  bonne  à  manger,  mais, 
disent  les  pécheurs:  «  Les  capitaines  ne  voulont  pas  qu'on  les  tuons,  parce  que 
c'est  des  p'tits  gibiers  de  tempête.  »  (,)uan(l  les  estrrlrls  se  posent  sur  les  mats, 
c'est  pronostic  de  mauvais  temps.  «  Les  estvrlrls  '.  ah  !  je  crois  bien  que  je  les 
connaissons  !  ». 

Kn  remontant  le  lleuve,  le  nom  de  Vexiericl  devient  plus  rare.  Cependant, 
on  le  connaît  aux  Méchins,  dans  le  comté  de  Matane,  et  dans  la  région  du  lac 
Témiscouata;   M.  (^.-K.  Dionne  l'a  entendu  jusque  prés  de  Québec. 

Dans  le  reste  de  la  Province,  le  mot  eslerlrt  cal  peu  connu;  dans  la  Heauce, 
on  a  entendu  appeler  eslerlel  une  personne  maigre,  lluette,  délicate  ;  ailleurs, 
un  etterlct  serait  un  enfant  mal  élevé  ;  etc.  I^'oiseau  ne  se  trouvant  que  sur  les 
bords  de  la  mer,  il  n'est  pas  étonnant  (|ue  le  nom  ait  perdu  sa  signification  en 
pénétrant  dans  l'intérieur  des  terres. 

La  <|Ucstion  (|ue  pose  en  terminant  M.  Thomas  est  bien  intéressante,  et 
nous  serions  heureux  de  publier  dans  le  Biillrlin  toute  ciimmunication  qui  serait 
de  nature  à  taire  la  lumière  là-des<us.  La  note  au  sujet  de  tlarlinj/  m'avait  été 
communiquée  par  M.  le  docteur  .\.  Sormany,  de  Shippigan. 

Personne  n'a  encore  signalé  ici  la  forme  rlrrlrt.  Nous  invitons  i\<»  con- 
frères à  nous  communiquer  les  observations  <|u'ils  auront  pu  faire  sur  les  différen- 
tes formes  et  les  acceptions  de  ce  mot. 

AiMirnii  HivAHo. 
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Monsieur  Olivar  Asselin  a  bien  voulu  n'|)ondre  à  mon  article 
intitulé  ((Anglomanie».  Il  avoue  que  l'expression  «Canadien  Paci- 
li(|ut' »  est  un  anglicisme;  il  veut  cependant  la  conserver,  mais  en 
l'ornant  d'un  trait  d'union.  I*our  lui  ce  trait  d'union  est  une 
emplâtre  merveilleuse,  qui  enlève  ù  la  nouvelle  expression  tout  ce 
qu'elle  pouvait  contenir  de  mauvais.  Comme  je  ne  puis  être  de 
son  avis,  on  me  i)erniettra  (juehjues  mots  de  réplique. 

.le  dois  constater  d'abord  (pie  rexj)ression  l^dcifii/iie  canadien 
n'est  pas  du  tout  de  mon  invention:  c'est  une  expression  con- 
sacrt-e  par  un  long  u.sage.  ICIle  fut  créée  dans  un  temps  où  l'an- 
glomanie ne  nous  envahissait  pas  coiniiic  aujourd'hui  :  aussi  est- 
elle  d'allure  toute  française. 

Mais  voilà  que  certains  journalistes,  s'élevant  contre  l'usage 
général  établi  parmi  nous,  se  sont  mis  à  écrire:  Canadien  Pacifi- 
que. C'est  contre  cette  nonveaulv  (|ue  j'ai  protesté  et  «juc  je 
|)roleste  encore. 

Monsieur  .\sselin  lait  le  procès  de  l'acijiiiuc  l.anadien.  Il  le 
fait  avec  une  éloquence  un  peu  M>rl>'ii'..'  On  ■"îriji  nii  axocal 
qui  jongle  si.r  des  textes  de  loi. 

Il  n'y  a  pas.  dit-il,  A'océan  l'acifiiiuv  canadien,  anglais  ou 
espagnol.  (Lerles  je  l'admets  volontiers;  mais  quand  le  mol 
l'ncifiiiue  désigne  un  chemin  de  fer,  n'y  a-l-il  pas  un  l'aciiii|ue 
canadien  et  un  Pacifique  américain  ? 

Il  veut  absolument  (pic  Pacifuine  canadien  ne  soit  pas  fninçais. 
parce  que  dans  le  nom  oliiciel  l'adjectif  se  rapporte  à  chemin  de 
fer,  tandis  que  dans  l'expression  abrégée  que  je  défends,  le  même 
adjectif  se  rapporte  à  Pacifuine.  Kst-ce  donc  là  une  objection  si 
terrible?     M.  .\sselin  ne  toml)e-t-il  pas  ici  dans  le  scrupule? 

Le  nom  de  »  Chemin  de  fer  canadien  du  Pacifique  •  étant 
trop  long  pour  être  admis  dans  le  langage  ordinaire,  el  même 
dans  le  langage  des  journaux,  on  a  dû  penser  tout  de  suite  k  le 
raccourcir,  à  l'abréger.     Pour  cela  on  a  concentré  les  mots  ('luiniii 
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de  fer  du  Pacijiijue  dans  le  seul  mol  de  Pnci/ùiiie,  puis,  après  ce 
mot  <jui  renferme  l'idée  de  chemin  de  fer,  on  a  placé  l'adjectif 
cniuulien.     N'est-ce  pas  ainsi    qu'il  fuliait  faire? 

Monsieur  Asselin  se  montre  l>eau(-ou|)  moins  scrupuleux 
quand  il  s'agil  de  rompre  avec  l'usage,  et  d'introduire  une 
appellation  cal(|uée  servilement  sur  l'Anglais. 

Dans  le  nom  olliciel,  l'adjectif  caiiatlien  est  placé  selon  les 
exigences  de  la  langue  française.  Monsieur  Asselin  commence 
par  mettre  cet  adjectif  avant  Iç  nom,  ce  que  le  traducteur  n'aurait 
pas  voulu  faire;  puis  il  met  un  Irait  d'imion  entre  l'adjectif  et  le 
substantif. 

Mais  alors  que  devient  son  grand  respect  pour  le  nom  officiel  ? 
Cv  n'est  pas  une  abréviation,  c'est  un  changement  complet  ;  ce 
n'est  pas  non  plus  une  traduction  de  ('.aimiiinn  Pmijic,  c'est  un 
nom  inventé  de  toute  pièce.  \js  mot  canadien  n'était  qu'accessoire, 
il  devient  essentiel. 

Kn  tout  ceci,  je  suppose  que  le  trait  d'union  ait  le  pouvoir 
que  M.  Asselin  veut  bien  lui  attribuer;  mais  dans  la  réalité,  je 
doute  l)eaucoup  tle  ce  pouvoir.  Je  suis  porté  à  croire  que  dans 
l'expression  amphibie  (Ainadien-I'oiifuine,  le  mot  canadien  reste 
adjectif;  seulement  cet  adjectif  est  placé  à  la  manière  anglaise, 
et  le  trait  d'union  vient  comme  un  cheveu  sur  la  soupe. 

.Monsieur  .\sselin  me  lait  dire  que  «  ("anadieii  Northern» 
doit  se  traduire  par  .Von/  (.anailien.'*'  .le  veux  croire  (|ue  c'est  une 
distraction,  mais  c'est  tout  de  même  singulier  de  me  faire  dire 
sans  cérémonie  ce  que  je  n'ai  pas  dit,  et  ce  que  je  n'ai  pas  voulu 
dire. 

.le  sais  bien  que  Canailien-Sord  n'est  pas  plus  acceptable  que 
Canadien-l'acifujuc,  mais  (jue  faudrait-il  mettre  à  la  place?  (/est 
là  le  point  difficile.  Cette  difliculté,  quoi  qu'en  dise  .M.  .\sselin, 
je  n'ai  pas  es>ayé  de  la  loucher. 

(1)  Il  y  a  ici  un  niaK-iili-iidii.  Nous  aviiins  fait  nuivrv  l'urticle  de  M.  l'abbé 
(jirnn  d'uni-  noie,  xignér  «  .\.  II.  »,  «lù  nous  disionii  : 

«  l'n  autre  corrv!t|>iind»nt  nou%  écrit  :  l.o  C.atindiait  Sorllirrn  traduit  son 
«  nom  par  le  C.nuatUeii  Sord.  Si  je  |)rcnds  pour  modèle  le  Parili<iiir  canadien, 
«ne  faudrait-il  pas  dire  le  \ord  Canadienl  Va:  serait  lu){ique.  » 

Ht  nous  ajoutions: 

«  Quelques  membres  de  la  Société  aimeront  peut-être  à  faire  connaître  leur 
opinion  sur  cette  dernière  traduction.» 

(  //il//,  de  (Icccmlirc.  p.  Ki.'<.  ) 

("est  pour  rcpundrc  à  cette  invitation  uue  M.  Asselin  a  parlé  aussi  du  Kord 
C.anadirn,  traduction  qui  n'est  pas  de  M.  l'alilié  Taron. 

A.  H. 
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Quand  Mgr  libelle  faisait  ses  rêves  palrioliques  sur  la  colo- 
nisalion  du  Nord,  il  voyait  un  grand  chemin  de  fer  traversant  ces 
régions  montagneuses,  et  il  l'avait  baptisé  du  nom  de  Ciruml-Siml. 
Quand  on  construisit  le  premier  tronçon  de  ce  chemin  de  fer.  on 
eut  un  bon  mouvement,  et  on  donna  le  nom  proposé  par  Mgr 
Labelle.  Mais  plus  tard  des  Anglais  demandèrent  au  l'arlement 
de  changer  ce  nom,  et  nos  législateurs  bénévoles  rayèrent  sans 
remords  le  nom  donné  par  un  grand  patriote,  et  inscrivirent  à  sa 
place  le  nom  essentiellement  anglais  de  (lanndian  Si>rlhern.  On 
dirait  iju'il  y  a  une  malice  étrange  dans  ce  changement.  A  la 
place  d'un  beau  nom  français,  on  a  mis  un  nom  que  nos  compa- 
triotes ne  peuvent  prononcer,  et  que  l'on  |)eut  à  peine  traduire 
d'une  manière  convenable. 

Si  j'avais  quelque  influence  sur  nos  journaux  de  la  province 
de  Québec,  je  leur  dirais:  Knlendez-vous  donc  |)our  désigner 
toujours  le  ■<  Canadian  Northern»  par  son  premier  nom  de  (imnd- 
S'ord.  (Chaque  fois  que  vous  emploierez  ce  nom,  vous  rappellerez 
l'œuvre  d'un  grand  patriote,  et  vous  protesterez  contre  l'insou- 
ciance coupable  de  nos  législateurs. 

Il  appartiendrait  à  un  journal  de  Saint-J«ron)e,  de  travailler 
à  établir  cette  entente  dans  la  presse  canadienne-française.  Je 
termine  ici  mon  article  que  je  voulais  faire  beaucoup  moins  long. 

Kt  maintenant,  pour  que  la  |>olémique  sur  le  nom  du 
Pacifumv  lanndivn  fût  de  quelque  utilité,  il  faudrait  absolument 
qu'elle  eut  des  juges  compétents.  J'oserais  donc  demander  au 
("omilé  du  Hnllelin  de  vouloir  bien  se  faire  juge  entre  M.  .■Kssclin 
et  moi.  Je  promets,  pour  n):i  p:ul.  de  considérer  le  décision  de 
ce  tribunal  comme  définitive. 

('.e  serait  ce  même  (Comité  qui  pourrait  nous  donner  la 
traduction  la  plus  acceptable  de  «  C.anadinn  Northern  raiiway  ». 

L'ahbé  N.  Carov. 
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I.  PRÉPARATION 


Lin  (le) 

Graine  de  lin 
(grèit  (lé  lé) 

Arracher  le  lin 
(aracé) 

Javelle  (javèl) 

Arrachage   du  lin 
(aracàj) 


Engerbage 
(âjarhà.j) 
Battage  au  il  au 
(bdlti.j  i>  po) 

Rouissage 

(rwisii.j) 


Rouir  (nni.r) 


I*lant('  lierhacik-  donl  j'écorce  est  d'une 
valeur  que  tout  le  monde  connaît  pour  la  fabri- 
caliuii  (le  la  toile. 

Semence  du  lin.  Elle  doit  être  vannée  et 
triée  avec  précaution  pour  qu'aucune  herbe 
étrangère  ne  se  mêle  ù  la  moisson. 

On  ne  scie  pas  le  lin  comme  on  fait  du 
blé,  moins  encore  on  le  fauche,  mais  on  le  déra- 
cine, on  Yarniche  à  la  main,  |)lus  on  le  couche 
en  y«('<"//es  sur  le  sillon,  en  avant  soin  que  les 
lif?es  soient  bien  parallèles  et  leurs  pieds  sur 
une  nu'nic  lif^ne. 

Action  d'ariaciier  le  lin.  De  tous  les  trai- 
tements donnés  au  lin  dans  la  pré|)aralion  pour 
le  broyage,  c'est  celui  qui  coule  le  plus  de  fati- 
gue et   d'ennui. 

Mise  des  javelles  en  gerbes,  en   bottes. 

l'oiir  égrener  les  capsules  du  lin,  on  ne  les 
l)al  pas  à  la  machine,  nuus  au  Iléau,  alin  de  ne 
pas  trop  déranger  les  javelles. 

I.a  graine  extraite,  on  étend  de  nouveau  le 
lin  sur  une  terre  élevée  pour  le  laisser  durant 
plusieurs  jours  exposé  au  soleil  et  à  la  rosée  des 
nuits. 

Les  alterii;iti\is  de  dessècliement  et  d'hu- 
mectution  macèrent  la  tige  du  lin,  la  font  rtntir, 
et  facilitent  l'opération  du  broyage. 
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II.  MANŒUVRE 

Brayerie  (hreyri)  Le     lieu    où    l'on     l>roie    le    lin     s'appelle 

hratierir. 

On  le  choisit  à  la  lisière  d'un  bois,  ou  dans 
renfoncement  d'un  coteau,  aussi  fermé  (|ue  pos- 
sible, alin  d'éviter  les  rafales  dont  la  moindre  est 
à  craindre. 

Fosse  (fo.s)  Dans  l'endroit  de  la  brayerie  le  plus    gardé 

du  veni,  une  fosse  eht  creusée  ;i  un   |)ied  de  pro- 

Braisier  (hre.ziié)  fondeur,  pour  servir  de  brnisier,  dans  lequel  on 
entretient  un  feu  doux,  facile  à  étouffer  au  besoin. 

Échafaud  (éaifo)  Au-dessus  du  braisier  s'élève  Véchafaud,  espt'ce 
de    gril    formé    de    gaules,    soutenues    par    des 

Montants  (môlà)    nwntunls — bâtons  terminés  en  fourches,  et  plan- 
Fourches  (fntrc)     tés  aux  angles  de  la  fosse. 

C'est  sur  rnhafuul  qu'avant  de  le  broyer, 
on  étend  le  lin  pour  en  obtenir  le  plus  haut 
degré  de  dessication  possible. 

Brayeur  (hreyœ.r)         Celui  qui  manie  la  braye. 

Poignée  (poné)  \^  (juanlilé  de  tiges  de  lin   que  le   broyeur 

peut  tenir  dans  sa  main  fermée. 

I..a  poignée  garde  toujours  son  identité 
durant  les  diverses  phases  du  broyage,  du 
moment  (|u'elle  est  prise  comme  telle  sur  /'rr/ia- 
faïul  jusqu'à  ce  qu'elle  devienne  un  cortlon  de 
iilasse. 

Brayer  (bmjr'  Broyer    le    lin.     Kn    écraser    la    tige    |>our 

Bois  du  lin  détacher  la  partie  non  textile,  que  l'on   nomme 

Jmui  (lu  le)  le  bois  tlu  lin. 

Brayage  (brey.àj)  Hroyage.  Maimiure  par  laqut-lif  on  nelloie 
les  iilets  du  lin,  en  les  séparant  des  matières 
intérieures  de  la  lige  au  moyen  d'instruments, 
dont  le  principal  est  la  braye. 

Braye  C /'ré;/ >  I^  braye  est  un  |)etit  chevalet  en    bois,  à 

hauteur  de  main  d'homme,  monté  sur  deux 
pieds  un  |>eu  écartés,  et  dont  le  dos  se  com- 
pose de  deux  pièces  arlicult-os.  qui  fonclionnenl 
à  |>eu  près  comme  les  mâchoires  d'un  animal. 
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Brayon  (hrcyô) 
Manche  (mà.c) 


Séchage  (svcaj) 


I,'iim>  (le  ces  pièces  est  lixée  aux  pieds  du 
chevalet  quelle  assemble,  et  présente  dans  sa 
longueur  deux  rainures  percées  à  jour. 

L'autre,  le  brtujon  (hreyon)  -qu'on  appelle 
encore  miiiuhe  a  la  l'orme  d'un  petit  auget  ren- 
versé s'allongeant  en  une  partie  rétrécie  et  ronde 
(|ui  sert  à  le  manier.  Le  braijetir  le  soulève 
d'une  main,  tandis  (|ue  de  l'autre  il  tient  au- 
dessous,  transversalement,  une  poignée  de  lin. 
Kn  le  rahat-tant  sur  la  première  pièce,  les  côtés 
saillants  de  l'auget  s'enfoncent  dans  les  rai- 
nures ajourées,  replient  en  L'  les  tiges,  qui,  sous 
cette  pression  plusieurs  fois  répétées,  perdent 
toute  rigidité,  se  dégagent  de  leur  matière  ligneuse, 
et  prennent  la  souplesse   re(|uise  pour  le  lilage. 

On  dispose  les  hrni/es  en  demi  cercle  en  face 
de  l'éihttfaud  pour  faciliter  les  allées  et  venues 
de  celui  (|ui  est  préposé  au  sécliiit/i'  et  (|ui  dis- 
tribue aux  hniyciirs  les  poignées  suifisamment 
desséchées.  Ces  derniers  sont  d'ordinaire  nom- 
breux, vu  (jue  la  besogne  est  toujours  considé- 
rable et  qu'on  ne  l'exécute  jamais  sans  faire  une 
CDiirove  (corvée),  à  laquelle  se  lonl  un  devoir  de 
prendre  part  les  gens  du  voisinage. 

Le  bois  (lu  lin,  réduit  en  parcelles  sous  le 
breyon,  reste  en  bonne  partie  engagé  dans  les 
fibres  ;  on  l'en  chasse  par  Vèmouchaye. 
Émoucher  (énnné)  Pour  énumchcr  sa  poignée,  le  brayettr  s'en 
sert  comme  d'une  cravache  et  il  en  fouette  le 
dos  de  sa  machine. 

Ce  procédé  est  suivi  de  Vfcorchtifie,  (|ui  par- 
fait ré|)uration.  .\vec  un  long  couteau  en  bois, 
appelé  écorchoir,  il  bat  la  poignée  de  iilasse  et 
achève  ainsi  de  briser  les  parties  ligneuses  qui 
pourraient  encore  adhérer  aux  fibres. 

l-a  dernière  opération  consiste  à  séparer  les 
libres  les  unes  des  autres  et  à  faire  de  la  poignée 
de  filasse  un  faisceau  régulier.  On  obtient  ce 
résultat  en  la  faisant  passer  à  travers  les  dents 


Courvée  (  k-urot-) 

Émouchage 
(vintiarj) 


Écorchage 
(i-ktirai.j) 
Écorchoir 
(ékorcwé) 
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Peignoir  (petnve,    du    in-i(jiu>ir    (peigne),     planclielte     hérissée    de 
pénuM-.r)  pointes  de  1er. 


III.  PRODUITS 

I..es  déchets  qui  tomhent  des  rainures  de  la 
hraye  et  sous  les  coups  de  l'écorchoir  forment 

Aigrettes  (eijrèt)  celte  éloupc  grossière  qu'on  nomme  les  nitjrrttes. 
Le  parterre  de  la  brayerie  en  est  hientot  couvert 
d'une  couche  épaisse.  I^s  aigrettes  ne  sont 
guère  de  grande  utilité.  Cependant  celles  qui 
ont  (]uel(]ue  cohésion  servent  pour  les  calfatages. 
Les  crépisseurs  en  mêlent  quelque  lois  au  mor- 
tier des  enduits  pour  lui  donner  de  la  consis- 
tance. 

Mais  les  filets  et  fragments  de  iilires  qui  se 

Peignage  (pénà:j)  détachent    de    la    filasse    par    le   prignage    sont 

Étoupe  (étvp)  ramassés  avec  soin  ;  ils  constituent  \'étoitf>f  pro- 
prement dite,  celle  quon  emploie  pour  faire  la 
trame  dans  les  tissus  de  grosse  toile. 

Filasse  (filas)  Fillasse--Ce  mol  désigne  la  matière  lextile  du  lin 
non  encore  lilée  (Darm.l.  C'est  ce  qu'on  ohtient 
par  le  broyage  comme  résultat  iinal. 

I^s  poignées  de  filasse  sont  pliées  et  tres- 

Cordon  (kàrdô)      sées  ;  elles  portent    le    nom    de  cordons   ou    de 

Torquette  (lorkèl)  loniuetles. 

Knfin    les   cordons,    enfilés   et    réunis    par 

Paquets  (/mkè)      nombre  de  trente-six,  forment  les  ixtifuets. 

Botte  de  lin  I..a  manœuvre  est  terminée. 

{h<>l  ili'  W  Va  voilà  comme  étant  venu  à  la  brayerie  avec 

Paquet  de  filasse  des  hottes    de    lin,    on    s'en    retourne  avec  des 

(piikè  t  fHàs)  paquets  de  fdossr. 

V.-P.  JCTBAS.    p'" 
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M.  .loscpli-lùnile  Poirier,  le  poêle  si  estimé  de  la  légende 
d'tiiie  Ainr  et  (lu  ('heiiiin  (/«•  la  Mer,  vient  de  publier,  non  pas  un 
recueil  de  vers,  mais  un  livre  de  bonne  |)rose,  un  roman  cana- 
dien. L'événement  nous  réjo\iit  doublement  :  parce  que  le  livre 
est  tout  plein  des  choses  du  «clie/  nous»  lointain  de  la  Saskat- 
chewan,  et  parce  que  l'auteur  débute  dans  le  roman  par  une 
<i'uvre  originale  et  de  bonne  marque. 

La  fable  de  ce  roman  est  une  heureuse  inspiration  qu'un 
vent  de  la  plaine  a  que!(|ue  jour  apportée  à  M.  l'oirier.  Des 
conipatriotes  de  retour  de  i'Ouist  canadien,  ou  (fui  se  préparaient 
à  y  aller  lixer  leur  vie,  lui  ont  parlé  sans  doute  de  ces  champs 
immenses,  aux  horizons  perdus,  où  d'abord  et  tour  à  tour  le 
I'"ran(;ais  et  le  Métis  ont  déployé  leur  activité.  On  lui  a  dit  les 
malheurs  de  ces  demi-blancs,  insurgés  contre  le  gouvernement, 
pour  défendre  un  sol  dont  ils  prétendaient  (|u'on  les  dépossédait 
un  peu  brutalement.  Son  âme  de  poète  s'est  émue  au  spectacle 
de  ce  duel  héroïque  où  la  faiblesse  entreprenait  de  vaincre  la 
force;  elle  aperçut  dans  ce  drame  le  sujet  d'une  sorte  de  roman- 
épopi-e,  et  elle  imagina  sans  peine  la  trame  si  mouvementée  des 
Ari>enls  de  Seiye. 

L'insurrection  des  Métis,  les  combats  qu'ils  livrèrent,  en 
ISN."),  aux  troupes  canadiennes  du  général  Middleton  ;  les  espoirs 
et  les  illusions  de  ce  petit  peuple  que  conduisait  aux  batailles 
hasardeuses  Louis  Riel,  le  chef  inspiré,  le  prophète  vaillant  el 
mystique:  voilà  le  fond  sur  quoi  M.  Poirier  a  tracé  le  dessin  de 
son  roman.  Sur  cette  toile,  où  se  déroule  la  prairie  immense  el. 
monotone,  l'auteur  a  simulé  la  rencontre  des  passions  contraires; 
il  a  fait  se  jalouser,  puis  se  détester,  puisse  haïr  profondément. . . . 
puis  se  réconcilier  dans  un  héroïsme  commun  deux  frères,  dont 
l'un,    l'ainé,  avait    pensé,   ;i    tort,  (lue  l'autre,   le  cadet,    trahissait 


(I)   Komaii  caiiadivn.  par  Joscpli'i-.iiiili'  l'oiricr.     .Avec  une    iiri-ruce   de    M. 
r  Itivard,  Secn-tairi-  i\v  la  S<H-iér  '     '      •>     '        <•  -  •         •^• 

ibrairiv  Nationale,  l'aris,  t90U. 
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lâchement  la  cause  des  Bois-lkùlés.  Kt  cette  situation  dramati- 
que  entraine  des  épisodes,  des  incidents,  des  surprises,  où  se  joue 
avec  une  grande  dextérité  l'imagination  de  l'auteur. 

M.  Poirier  a  Tort  studieusement  préparé  son  roman.  Il 
connaît  l'alTaire  HicI  jusqu'en  ses  moindres  détails,  et  il  utilise 
cette  science  pour  faire  des  Ar/ients  de  Seiges.  en  même  temps 
qu'un  curieux  roman  de  mœurs,  un  solide  roman  liistori(|uc.  I^ 
vie  des  Métis  et  des  indiens  de  la  plaine  est  agréablement  racontée; 
leur  état  d'àme,  l'angoisse  de  leur  patriotisme  orgueilleux,  leur 
confiance  dans  le  prophète  (jui  les  conduit,  leur  résignation 
douloureuse  sont  subtilement  analysés;  les  combats  sanglants,  les 
mêlées  désespérantes  sont  décrites  avec  entrain.  Nous  avons 
plus  d'une  fois  admiré  l'art  véritable  avec  lequel  le  romancier  a 
noué  certaines  intrigues  et  préparé  les  plus  poignantes  complica- 
tions. 

Il  y  a,  cependant,  entre  toutes  les  qualités  de  ce  livre,  une 
que  nous  tenons  à  signaler,  parce  qu'elle  est  en  toute  œuvre 
précieuse;  c'est  la  sobriété  élégante  et  preste  des  dévelop|>ements. 

Cette  sobriété,  on  la  constate  d'abord  dans  la  description. 
M.  Poirier  n'est  pas  un  descripliT,  au  sens  que.  d'ordinaire,  on 
attache  à  ce  mot.  Les  paysages  de  l'Ouest  sont,  d'ailleurs,  assez 
uniformes  :  la  prairie  s'y  étend  sans  limite,  et  elle  s'en  va 
confondre  ses  champs  de  neige,  ou  ses  tapis  de  hautes  herbes, 
avec  la  ligne  indécise,  imperceptible  de  lliorizon.  Seulement  il 
arrive  que  l'auteur  décrit  avec  une  grAce  discrète  telle  ferme  de 
Métis,  ou  tel  rivage  plus  pittoresque  de  la  Saskatchewan  ;  et  l'on 
voit  alors  le  poète  tenir  un  court  instant  la  plume  du  romancier. 
Ou  bien  l'artiste,  avide  d'émotions,  nous  communique  en  quelques 
phrases  rapides  la  joie  calme  et  prolonde  que  l'on  |>eut  goûter 
dans  les  solitude."  orcidenlales: 

«  I  J>  soirée  était  pure  et  douce,  et  une  lune  jaune  se  levaii 
déjà  au-dessus  des  forêts.  Des  voix  rieuses  de  femmes,  des  cris 
aigus  d'enfants  montaient,  affaiblis  par  la  distance,  de  lointains 
log-huts  essaimes  sur  les  rives  de  la  Saskatchewan.  l'nc  paix 
pastorale  enveloppait  ce  coin  perdu  et  sauvage  de  la  terre,  la 
pai\  des  beaux  soirs  de  mai  faits  d'ouibre  lumineuse,  les  mènifs 
partout  avec  leur  odeur  de  jeunes  feuilles,  leur  tiédeur  volup- 
tueuse, leurs  étoiles  rares  et  timides  «pii  tremblent  au  ciel  comme 
si  elles  redoutaient  un  retour  subit  du  jour.»    ' 

II;  Cf.  p.  m^ 
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Si  l'anliur  vint  pcimlre  ses  personnages,  il  le  lait,  non  pas 
en  accinnulanl  en  quelques  paragra|)hes  les  traits  caractéris- 
tiques, mais  en  distribuant  ici  et  là.  avec  à  propos,  les  obser- 
vations utiles.  Ht  c'est  ainsi  qu'à  travers  tout  le  livre  se  dessi- 
nent, s'accentuent,  s'enlèvent  en  un  ferme  relie!  les  figures 
dominantes  de  Jean  et  Pierre  Ia\  Ronde.  C'est  aussi  de  cette 
façon  (|ue  ce  précise  le  hideux  portrait  de  Pitre-le-Loucheux,  le 
traître  hypocrite  et  vindicatif. 

*M.  Poirier  n'a  pas  insisté  sur  le  personnage  de  Louis  Hiel  : 
aussi  bien  celui-ci  n'est-il  pas  le  héros  principal  du  roman, 
encore  que  son  action  puissante  domine  les  événements  histori- 
ques (\m  enca<lrent  la  fiction.  Le  romancier,  |)ourlant,  en  a  heu- 
reusement esquissé  la  silhouette,  l'ne  première  fois,  il  nous  le 
montre  au  conseil  des  chefs  métis,  de  l'u  Kxovidal  »,  ainsi  (jue 
l'avait  baptisé  Hiel  lui-même. 

«Au  milieu  de  tous,  Louis  Hiel,  avec  sa  face  tour  à  tour 
souffrante  et  inspirée  comme  celle  d'un  prophète,  ses  yeux  à  la 
fois  profonds  et  brillants,  l'autorité  de  sa  parole  chaude, 
vibrante,  imagée,  lui  était  apparu  comme  un  homme  extraordi- 
naire et  séduisant.  Il  comprenait  maintenant  l'énorme  ascen- 
dant (|u'un  pareil  chef  exerçait  sur  ses  compatriotes,  et  lui-même 
(Henry  de  N'allonges)  s'était  senti  entrainé  par  i'élo(|uenle  convic- 
tion de  ses  moindres  discours,  qui  coulaient  tantôt  dans  l'harmo- 
nieuse langue  des  Ois,  tantôt  en  un  français  pur  auquel  les 
tournures  surannées  venaient  ajouter,  de  temj)s  à  autre,  un 
charme  archaït|ue  doux  et  prenant  comme  une  musique  ancien- 
ne ».  ' 

l'ne  autre  lois,  Hiel  a|)parait  au  milieu  de  ses  soldats,  lors  du 
dernier  engagement  de  Hatoche,  à  l'heure  inévitable  où  vont  som- 
brer les  espérances  du  grand  agitateur.  Il  harangue  les  Métis 
blotis,  tout  noirs  de  terre  et  de  |)oudre,  dans  les  tranchées  : 

«  l'Vères  !  voici  s'approcher  les  soldats  de  nos  op|)resseurs. . . 
Songez  que  vous  allez  donner  votre  sang  pour  le  droit,  pour  ce 
drapeau  qui  fut  celui  du  vieux  pays...  '-'  Soyez  braves,  soyez 
forts  comme  vous  l'avez  été  jusqu'ici.  .  .Tenez  bon. .  .Tenez  ferme 
Jusqu'à  votre  dernière  balle!  Dieu  vous  voit...  Sovez  forts  !  » 


(2)  I.c  drapeau  arboré  par  Ricl  était  le  drapeau  l>laiic  à  fliur  de  Ivs. 
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I  ont  ;i  coup  la  soiini'ric  des  biigles  anglais  (iécitirc  l'air,  et  la 
voix  de  \V\v\  conliniu'  de  se  laire  enlemire.  «  Kili*  si-mblait,  cette 
voix  presque  surhumaine,  venir  du  fond  de  l'espace  et  voler  de 
Iranclu'e  en  Iniiicliée  pour  y  porter  des  paroles  inouïes  de  conso- 
lalion,  de  rfconfort. . .  » 

«A  cette  minute  suprême,  avec  sa  face  pâle,  son  air  inspiré  de 
prophète  et  de  martyr,  I^uis  Hiel,  les  bras  étendus,  les  yeux  levés 
au  ciel,  apparut  à  tous  comme  l'incarnation  même  de  l'héroïsme 
et  de  la  foi.  »' 

D'ailleurs  le  chapitre  où  M.  Poirier  raconte  la  bataille  de 
Hatoche,  celle  des  dernières  cartouches  surtoul.  et  les  chapitres 
où  il  décrit  les  combats  de  I-isli  Creek,  l'attaque  du  camp  de 
("irandOurs  par  le  colonel  Strange  comptent  parmi  les  meilleurs 
de  son  roman.  Nulle  part  les  personnages  n'apparaissent  en  de» 
attitudes  plus  précises  et  plus  caractéristiques. 


I  • 


Ce  (jue  l'auteur  a  évidemment  voulu,  cherché,  réalisé  dans 
son  livre,  avec  un  soin  joyeux,  c'est  la  glorification  de  l'àme  fran- 
çaise. N'est-ce  pas  le  drapeau  même  de  l'ancienne  France  que 
Riel  avait  choisi  pour  signe  de  ralliement,  et  qu'il  promenait  à 
à  travers  la  prairie  ? 

C'était  donc  le  drapeau  de  Montcalm  qui  une  Fois  encore  se 
levait  en  lace  du  drapeau  anglais.  Henry  de  Vallonges.  jeune 
françaii  établi  aux  bords  de  la  Saskalchewan  et  qui  avait  épousé 
la  cause  des  Métis,  se  sentait  tout  heureux  de  combattre  "  pour 
celte  petite  France  d'outre  mer  qui  avait  fleuri  si  merveilleuse- 
ment sur  le  beau  sol  canadien  ».  Pour  la  première  fois,  il 
voyait  flotter  aux  brises  du  ciel  le  dra|>eau  aux  fleurs  de  lys.  et 
«  tout  habitué  qu'il  fût  à  saluer  sa  |>atrie  dans  un  beau  Trissonne- 
ment  vivant  et  tricolore,  il  se  sentit  jH-nélré  d'un  immense 
respect  attendri  pour  ce  témoin  de  nos  gloires  passées,  pour  cet 
emblème  vénérable  et  pâle,  impressionnant  comme  un  fan- 
tôme  »•.... 


(i>  a.  p.  282-jm. 

<2\  Cf.  p.  121. 
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Mais  celle  petite  France  <|ue  Heiuv  de  Viillongcs  retrouvait 
si  malheureuse  dans  l'Ouest  bouleversé  par  riiisurreclioii,  ressem- 
blait plus  à  l'ancienne,  à  la  France  du  dix-septii»me  siècle  qu'à 
la  modernie.  El  c'est  sans  doute  pour  accentuer  ces  ressemblan- 
ces, pour  les  faire  comprendre  et  aimer  que  M.  Poirier  a  tant 
de  lois  voulu  mettre  sur  les  lèvres  des  Métis  la  langue  que  l'on 
devait  parler  à  l'époque  des  grandes  migrations  françaises  en 
Améri(|ue,  et  cpie  l'on  retrouve  encore,  si  savoureuse  et  arcbaï(|ue, 
sur  les  lèvres  de  nos  bonnes  gens.  Il  y  a,  dans  ces  chapitres  où 
s'engagent  les  causeries  enli'e  demi-blancs,  toute  une  collection 
de  mots,  de  formules,  de  tournures  populaires  cpie  l'on  pourrait 
signaler  aux  amants  du  parler  français  au  (lanada.  Nous  ne 
pouvons  garantir  que  les  Métis  emploient  véritablement  tous  ces 
vocables,  et  délorment  ainsi  comme  nous  certaines  prononciations, 
mais  il  y  a  dans  ces  pages  une  sorte  de  vraisemblance  suffisante 
(|ui  justifie  l'efîort  du  romancier,  (/est  assurément  pour  mieux 
marquer  ce  dessein  et  sa  fraternelle  sympathie  que  M.  Poirier  a 
eu  l'heureuse  idée  de  demander  à  notre  secrétaire  une  belle 
préface  pour  son  livre. 

Dans  la  conclusion  des  ArfH-nls  de  \fige,  dans  les  derniers 
chapitres  où  l'on  voit  se  réformer  et  se  raffermir  les  codes  de  la 
vie  sociale  et  politique  de  l'Ouest,  l'auteur  a  particulièrement 
insisté  sur  le  rôle  (|ue  jjourrait  jouer  dans  cette  partie  du  (Canada 
l'élément  français  ;  il  a  surtout  invité  ses  compatriotes  de  France 
à  venir  joindre  leurs  capitaux  et  leur  travail  aux  capitaux  et  au 
travail  des  .Métis  et  des  (Canadiens  français  de  l'Ouest.  Après  la 
défaite  des  insurgés,  Henry  de  Vallonges  est  allé  en  France  com- 
mencer l'cruvre  patriotique,  prêcher  la  nouvelle  croisade.  Il 
revient  avec  de  l'aigent,  et  avec  des  espérances.  Il  rassure  les 
vaincus  d'hier.  «  Nous  avons  été  vaincus. . .  par  la  force,  c'est 
vrai. . .  ils  avaient  des  canons. . .  toute  l'Angleterre  derrière  eux.  . . 
et  nous,  nous  n'avions  que  nos  fusils,  et  nous  étions  seuls.  .  .  Mais, 
laissons  faire  !  Ils  n'auront  peut-être  par  toujours  le  dessus.  . . 
C'est  la  lutte  pacifique  qui  commence...  la  lutte  avec  nos  capi- 
taux. .  .  avec  notre  énergie. .  .  la  seule  lutte  possible,  quoi  !  (^elle 
d'où  naîtra  peut-être  la  I*"rance  du  Canada  !  »  •' 

Ce  sursaut  d'énergie  qui  fait  éclater  en  discours  abondants 
l'enthousiasme  de  Vallonges,  le  fait  aussi  célébrer  avec  chaleur  la 


(1)  Cf.  p34l. 
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cause  (les  insurgés,  lue  tt-lle  fermeté  dans  l:i  i. -,i-.i.iii. .  j. 
que  l'Aine  française  ne  veut  pas  mourir  dans  l'Ouest.  Sans  doute 
la  révolte  des  Métis  fut,  dans  l'ensemble,  fâcheuse  au  point  de 
vue  de  la  colonisation  ;  l'essor  du  progrès  en  fut  |)our  un  temps 
ralenti  ;  et  sans  doute  aussi  il  est  déplorable  qu'on  ail  lait  couler 
tant  de  sang  généreux  qui  faisait  battre  la  forte  |>oitrine  des  pre- 
miers occupants  de  la  plaine. 

«A  mon  tour,  réplique  Vallonges  au  l'ère  lA-onard  qtii  lui  a 
exprimé  son  sentiment  sur  la  révolte  des  Métis,  je  vous  accor- 
derai que  la  lutte  de  cette  poignée  de  descendants  de  Français 
contre  la  puissance  anglaise  fut  un  anachronisme,  mais  un  M 
anachronisme,  avoue/.-le  !  Quel  magnifi(|uc  exemple  de  lidélité 
ils  ont  donné,  ces  demi-Français  qui  se  faisaient  tuer  sous  1rs 
plis  (le  notre  ancien  drapeau  I  » 

Oui,  c'est  un  bel  exemple  de  fidélité  (|ui  nous  tut  donné. 
Bien  que  la  révolte  des  Métis  ait  été  surtout  une  question  de 
droits  contestés  et  une  question  d'afTaires,  il  est  sur  que  les 
antipathies  de  race  ont  été  pour  quel(|U(  chose,  et  peut-être  pour 
beaucoup,  dans  ce  conllil  douloureux  :  le  récit  des  événements  de 
IKKT)  constitue  une  page  nouvelle,  et  sanglante,  de  l'histoire  des 
rivalités  atavicpies  i|ui  ont  tatil  de  fois  précipité  les  uns  contre  les 
autres  des  peuples  qui  ont  tant  d'intérêts  opposés.  Kt  il  faut  donc 
espérer  que  l'Ame  française,  qui  depuis  1SX5  s'est  multipliée 
dans  la  prairie,  et  s'est  fortifiée,  se  souviendra  des  sacrifices  que 
lui  ont  déjà  coulés  la  vitalité  de  son  sang  et  la  permanence  de 
ses  traditions.  Le  Sang-Mélé.  le  (lanadien  français,  et  le  l'rançais 
venu  de  l'rance  sur  l'invitation  de  Henry  de  Vollonges  ou  de  M. 
Joseph-Fmile  Poirier,  travailleront  de  concert,  d'un  même  cœur, 
d'une  même  :)me.  à  la  conservation  de  la  race  su|)érieure. . . 

Nous  accepterons  volontiers,  pour  assurer  l'œuvre  de  vie,  le 
concours  fraternel  des  Français  d'outre-mer.  mais  à  une  condition 
que  ne  peut  récuser  l'auleur  si  bien  inspiré  des  Ar/t^nls  de  Sritje, 
h  la  condition  expresse  que  la  l'ianco  de  là-bas  n'envoie  dans  nos 
champs  histori<(i  es.  où  s'édifie  l'avenir,  que  des  ouvriers  qui  vivent 
de  notre  loi.  et  (|ui  peuvent  consolitler  nos  es|)orances.  C^s 
ouvriers-là,  nous  les  accueillons  comme  des  fK-res,  et  c'est  d'eux 
comme  de  nous-mêmes  que  M.  Poirier  a  écrit,  avant  de  finir,  crtie 
page,  (|u'il  faut  relire: 

«  L'heure  était  radieuse.  Im  lente  approclu-  du  son  coin- 
mençail  à  tempérer  les  feu.x  du   jour,     l'ne    {tetite    brise   douce. 
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qui  semblait  monter  de  la  S:i'  katehowaii,  passait  à  l'ombre  de  la 
maison,  caressant  les  mains  et  les  faces,  l  ii  l)ien-ètre  inlini, 
une  calme  joie  de  vivre  dilatait  les  cœurs,  gonflait  les  poitrines.  .  . 
Kt  les  deux  Français,  l'un  assis  près  du  seuil,  l'autre  debout  à 
son  coté,  se  sentaient  prêts  à  de  grandes  choses  dans  la  plénitude 
de  leur  enthousiasme,  de  leur  patriotisme,  de  leur  foi.  dette 
immense  terre  encore  presque  vierge  pouvait  seule  convenir  à 
l'eiTort  de  leurs  énergi(|ues,  de  leurs  viriles  jeunesses. . .  Plus  que 
jamais,  ils  étaient  décidés  à  la  lutte  obscure  et  paeiticpie,  mais 
grandiose  pour  le  triomphe  de  la  race. . .  »  ' 

(".AMII.I.i:  l'iov,   p"*". 


(Il  Cf.  p.  :«ït. 


RKVL'KS  HT  .lOrUNAUX 


L'Avenir  (itninhuiiuiis  ((îourdon  ;  7  janvier)  rend  lompte 
d'une  conférence  faite,  le  l  janvier  à  la  mairie  de  Gourdon,  par 
un  Canadien  français,  M.  David,  étudiant  de  Montréal,  «sur  le 
passé  et  le  présent  de  ces  l'rançais  et  de  cette  l'rance  par  le  cœur 
de  là-bas,  dans  le  nord  de  l'Amérique».  M.  David  a  été  présenté 
par  M.  Ma/.el,  «  |)asteur  protestant,  »  de  la  ville  de   (iourdon. 


Lr  Traité  jrnnco-ranaditn,   yiar  M.  A. -T.   Ikc.     (/,«  C.hrouiqm,  Londres. 
K  jaiiviiT.) 

Historique  du  traité  ;  ses  avantages. 


Ltit  Canadien»  français.     (La   Ilfpèche  rolonialr,   lil,   tui-   St-George,   P.; 
2.'»   janvirr.) 

Note  sur  une  conférence  faite    par  Mlle  lidilii-l'.  .Smaill   au 
«  I\oval  Colonial  Institute  »  de  Londres. 


l.r  Hacolagr  canadirn.     Articles   s.    s    {Iai   lAinlerne,  24,  lioiilevard  Poin- 
soniiiiTe,  I'.   ;   18  janvier,  elc.) 

La  Lanlerne  continue  sa  campagne  anticatholi(|ue  et  anti- 
française.  La  Presse  du  centre  (Clermont-Ferrant,  9  janvier)  re- 
produit le  premier  article  du  cette  triste  série. 
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CANADIEN  FRANÇAIS 

(Suite) 

Équiper  (èkipr)  \.  tr. 

Il  Briser,  détériorer,  gâcher,  salir.  Ex.  :  As-lu  jamais  vu 
équiper  une  hache  de  cetle  façon!-  On  peut  travailler  sans 
s'équiper  comme  cela  =  sans  se  salir. 

Équipette  (ékipèt)  s.  f. 

||  Petit  compartiment  d'un  coflre,  destiné  à  recevoir  les 
menus  objets.     Ex.  :    Mets  les  ciseaux  dans  l'équipelle  du  colTre. 

I*"r.  Equipet  :  petit  coiïre  ouvert  fixé  à  la  cloison  des 
chambres  pour  recevoir  des  menus  objets,  Dahm. 

Vx  FR.  Esquipel  :  «  item  en  Vesquipel  du  dist  coffre  deux 
petits  drnpaulx  à  mettre  sur  le  bers  d'un  enfant.  »  (M'i.").  Inven- 
taire de  l^ierre  Sureau,  publié  par  .1.  Fki.ix,  Houen.  1XU2,  p.  7.'J.) 
Mots  obscurs  et  rares  de  l'ancien  lanyaqe,  A.  Dki.iuu  i.i.e,  liitmania, 

t.  xxxiii.  p.  :r>t. 

Équipollent  (en)  (an  ékipolà,  an  ékupidâ)  loc.  adv. 

Il  .\  l'étjuipolient,  à  proportion.  E.r.  :  f'ierre  ma  donné 
vingt  piastres  pour  les  pauvres,  et  Paul  des  effets  «•n«/Ht/>o//fn/-^ 
pour  la  même  valeur. —  Vous  avez  été  payés  en  éiiuipotlent  de  voire 
travail. 

'  Érablière  (éràblie.r)  s.  f. 

Il  Peuplement  d'érables,  où,  d'ordinaire,  on  «lablit  les 
sucreries. 

Érfller  (érà.lé),  éraler  (éràlé)  \.  tr. 

1°  Il  Ébrancher.     Cf.  raie. 

DiAL.  Eraler.  ni.  s.,  dans  le  (lenire.  Jaihkrt. 

2"  Il  Brailler  (un  tissu,  ime  <l«>ffe). 

Ère  {é:r)  adj. 

Il  Fier.     Ex.:  Avoir  Pair  ère  =  avoir  l'air  fier, 
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Érésipèle  (érézipél)  s.  m. 
Il  l-".rysi|H-le. 

Érésipère  (érézipè.r)  s.   m. 

Il  Krysipèle. 

DiAi..   Ërésipère  :  m.  s.,  dans  le  Centre,  Jaihkkt. 

Éreinte  (à  toute)  (<«  htt  crf.t)  lor.  adv. 

1"  ,  De  toute  sa  Force.  E.r.  :  Il  s'est  élaneé,  et  il  a  frappé  à 
loitle  éreinte=de  toute  sa  force. 

DiAl..      .1  toute  éreinte,  \x\.  s.,  dans  le  Centre,  Jaihkht. 

2"  Il  lieaucoup,  à  outrance,  extrêmement.  Ex.  :  Il  pleut  à 
toute  èrewte='\\  pleut  ;i  verse. — Il  a  donné  un  diner  à  toute  éreinte 
un  diner  extra. 

DiAi..  .1  tonif  cninlr.  m.  s.,  en  Normandie,  et  en  Lorraine. 
DiHois. 

Éreur  {érà:r)  s.  f. 

Il  Erreur. 

DiAi..     Idem,  en  Normandie,  Moisij. 

Erfus  (èrfu)  s.  m. 

i  Hcfus.     Ex.  :    Il  n'y  a  pas  dVr//Js  :=  pas  de  refus. 
DiAi..     Erfus^rehxs,  en  Normandie,  Moisy. 

Erfuser  (èrfuzé)  v.  Ir. 

îj  Hefuser. 

DiAi..     Erfuser,  m.  s.,  en  Normandie,  Moisy. 

Ergretter  (êrgreté)  v.  tr. 

Il  Hegretter. 

DiAi,.  Même  métathèse,  en  Normandie,  Moisy. 

Éridelle  (éridèl)  s.  f. 

Il  Ridelle,  sorte  de  râtelier  placé  chaque  côté  d'une  charrette 
et  destiné  à  empêcher  la  charge  de  tomher. 
Fk.-can.     Cf.  nridelle. 

Érien  i^éryé)  s.  m. 

Il  Rien.  Ex  :  Qu'est-ce  que  vous  voulez  ? — Erien. 

DiAi..  Erien=rien,  en  Normandie.  Moisy. 

Enfler  irriflé)  v.  tr. 

1,  Kràller.  écorcher  légèrement  en  effleurant. 

DiAi..  Erifler,  m.  s.,  en  Normandie,  Moisy,  Mazk,  DuHois  ; 
en  Saintonge.  Kvkii.i.k  ;  en  Picardie,  Maiunerk  ;  dans  le  Bas- 
Maine,  DorriN  ;    dans  le  Centre,  JAUBKhT. 
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Éripiaux  (éripyo)  s.  m.  pi. 
Il  Oreillons. 
('f.  .\iirii>i(iu.r. 

Erlevée  {ùrli-ix)  s.  I. 

Il  Relevée. 

DiAi..  Id.,  en  Normandie,  Moisv. 

Fh.-<.an.  (!f.  arlevée. 

Erluisant  ((vrlwizù)  adj. 
Il  Reluisant. 

Erluire  (œrliin:r)  v.  intr. 

Il  Reluire. 

DiAi..     Er/u/wf^  reluire,  en  Norniiindie,  Moisv. 

Erluquer  {œrluké)  \.  Ir. 

Il  Reluquer,  regarder  avec  curiosité. 

Ermarque  (ù-rmàrk)  s.  f. 
Il  Remarque. 

Ermise  (à-rni/.r)  s.  f. 

Il  Remise. 

Dial.  Ermise,  m.  s.,  en  Normandie,  Moisv. 

Fb.-cax.  Cf.  armise. 

Ermonter  (('rrmà:lé)  v.  tr. 

Il  Remonter. 

DiAi..  Ermonter,  m.  s.,  en  Normandie,  Moisv. 

Ermuer  (â-rmiï>è)  v.  Ir. 

Il  Remuer. 

Dial.     Id.  en  Normandie.     .Moisv. 

Érocher  {énn-é)  v.  ir. 

Il  l*-pierrer,  débarrasser  (un  terrain)  des  pierres  dont  il  est 
couvert.  Ex.  :  ÉrM-her  un  champ^=enlever  les  pierres  qui  s'v 
trouvent,  épierrer  un  champ. 

Éronce  {rrn:s)  s.  I. 

Ronce.     Ex.:     Kh!  mon  Dieu!    y  en  a-t-i.  des  ironcrs  '. 
qu'il  y  a  de  ronces  ! 

DiAi..  Érome:  ronce,  dans  le  Centre.  Jauhkiu  «n  Nor- 
mandie. Dulkus,  Ohain  :  dans  la  Maine.  Dottin,  Momesson  ; 
dans  le  Rerry.  I.aI'airr,  Dui.hon  ;  dans  la  Rresse,  ruii.iJîMAfT  ; 
dans  le  Poitou,  Favhk. 

Fr.-iwi.'h.     Relevé  par  Potier,  Détroit.  1746. 
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Éronde  (cru.J)  s.  f. 

1°  ij  Aronde.     Ex.  :    Queue  d'éronde=qixe\ie  d'aronde. 

DiAL.     Eronde  :    aronde,  en  Normandie,  Maze. 

2"  Il  Kpine. 

Erposer  (s)  (s'  à-rpozé)  v.  réfl. 

Il  Se  reposer.     Kx.  :    Il  est  allé  serposer~~9,v  reposer. 

DiAi..     /</.,  en  Normandie,  Mdisv. 

Erres  (é:r)  s.  m.  pi. 

Il  Klres.  Ex.:  Connaître  les  erres  d'une  maison=connaitre 
les  èlres  d'une  maison. 

Fh.     Etres  :    disposition  des  lieux  diins   un   l)àtiment,  Dakm. 
Fh.-can.  Cf.  airs,  airrhes. 

Erreur  cléricale  (eni-r  klerikàl)  s.  1. 
Il  Krreur  de  copiste. 

Errière  (erye.r) 

Il  Arrière.     E.v.  :    Il  ne  cesse  de  regarder  en  erriére. 

DiAi..     /(/. ,  en  Normandie,   Driidis  :    en  Picardie,   C.oiihi.kt. 

Ersource  (ùrs^irs)  s.  I. 

Il  Source  d'eau.  Ex.:  Il  y  a  uiic  IkIIc  iTsaiirci'  derrière  la 
maison. 

DiAi..  Ersource,  m.  s.,  en  Normandie,  DiHois,  Moisv  ;  en 
Picardie,  HaiciNKKk. 

l'H.-CAX.     On  dit  aussi  arsotirce,  rsonrce. 

Érousser  (énisv)  v.  tr. 

Il  Kgrener,  dégarnir  de  ses  grains,  des  épis,  des  gousses,  etc. 
£x.  :    Erousser  du  blé  d'inde=é(/re/ifr  du   maïs. 

Érupiaux  (érupyo)  s.  m.  pi. 
ij  Oreillons. 
Cf.  .\uri[>iau.r. 

Esbigner  (s')  (s  e:hinf)  v.   réll. 

S'es(|uiver,  détaler,  décamper. 
Dut..     S'esbiijner,  m.  s.,  en  Normandie,  DrHoi.s;  en   Picar- 
die cl  dans  le  Herry.  r.oRni.KT. 

I^  Comité  du  Bii-i.etin.' 
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(1810) 


(Suite) 


Epinette. — S.  f. — pour  arbre  de  vie, 
DU  (lu  paradis. 

Épiochon.— S.  m Hpi  de  blé  d'Inde 

ou  maïs,  petit,  cassé,  nu  peu  garni 
de  grains. 

Epotrailléa.  —  La  poitrine  décou%'erte. 
Il  fst  époIrailU. 

Équilibre.— S.  m.— On  dit  en  grand  : 
cela  est  dans  Vrtiuilihrr.  cl  Hguré- 
ment,  mettre,  tenir  dans  l'équilibre, 
pour  dans  l'égalité.  Ici  nos  habitants 
font  souvent  usage  de  cette  phrase  : 
je  suis  dans  l'équilibre  si  je  fais 
ceci  ou   cela. 

Équipage.— .S.    m On     dit    dans    le 

même  sens  que  l'on  emploie  équiper  : 
Dans  quel  équipage  reviens-tu?  Qui 
t'a  mis  dans  cet  équipage  7  pour  où 
as-tu  été  maltraité  ?  Qui  t'a  battu  de 
la  sorte  ? 

Équiper.  V.  a.—  jmur  mallrailrr, 
hallre.  Il  l'a  mal  équipé.  Il  s'est  fait 
équiper  comme  il  faut.  J'ai  été  mal 
équipé  à  ce  combat,  pour  etiropié. 

Escabeau.  S.  m.— (.Simple  siège  de 
liois  saas  liras  ni  dossier).  On  ap- 
pelle ainsi  un  meuble  à  plusieurs 
degréa,  portatif,  dont  on  se  sert  dans 
la  maison  (Miur  atteindre  à  quelque 
chose  d'éle>v,  en  miuitant  dessus. 

Eapirar.  — V.  a.  — Pour  ntirndre.  (Es- 
pérer un«  récompense,  une  succes- 
sion, la  vie  éternelle.  Il  est  iranfaist. 
.Mai'  c'r^t    liini    improprement    que 


l'on  dit  :  j'espère  une  visite  aujour- 
d'hui, ou  .Mr  un  tel  :  pour  dire 
s'attendre  à  avoir  ou  rerevoir  la  visite 
de  quelqu'un,  ou  qu'on  attend  Mr  un 
tel.  Dites  à  cet  homme  de  m'ttpt- 
rer  dans  cette  chambre;  espérez-moi 
ici  un  instant,  je  suis  à  vous  dans 
un  instant,  dans  la  minute,  pour 
allendez-moi,  ou  pour  se  !►e^^ir  du 
mot  même  en  l'employant  absolu- 
ment: dites  à  cet  homme  d'espérer; 
espérez  un  instant,  Mr  va  paraître. 
Anglais  :  I  hâve  expected  you  Ino 
hours. 

Étage— S.  m.-  On  emploie  ici  le  mot  de 
premier  étage  pour  celui  de  rex-de- 
chaussée.  Ainsi  l'on  dit  d'une  mai- 
son qui  a  deux  rangées  de  feoMrea. 
qu'elle  a  deux  étages  :  Mr  M.  reste  aa 
premier  étage  de  cette  maison,  piHir 
au  rez-de-chaussée,  et  que  le  second 
étage  •■-i  ;.  l..M,.i  •^••<r-  \f  premier 
étag. 

Étau-  ,S.  m  N.ii,  il.  lablc  sur  la- 
quelle un  ixiiK-hrr  exp<iscde  la  vian- 
de eu  vente*  On  le  dit  au  lieu  d'étal. 
.\lle<  à  cet  étau,  pour  cet  étal.  Mais 
au  pluriel  on  le  dit  comme  on  le  doit, 
des  étaiix. 

ÉlriTer.  -V.  ».  pour  agacer,  tour» 
mrnter  :  ne  m'élrivei  pas  tant  ;  il 
l'a  lait  étriver. 

ÊtriTanl.  U.-Saba.— Il  eat  étr^vani  : 
t'r^t  une  étrivante. 
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Exemple.  l*;ir  cxt-miilc.  Fai^'oii  dv 
parler  adverliiule  usitée  ainsi  :  Oli  ! 
par  exemple,  c'est  trup  mentir  !  au 
lieu  ili'  "  pour  le  coup  »,  etc. 

Faire  coup.  Miuiic-re  <le  parler  i|ui 
nous  vient  de  nos  pères  cl  ipii  sigiii- 
lie  aller  combattre.  (Jtuand  parll- 
rons-nous  (tour  faire  coup. 

Fanais.  -S.    m.    p.     Pluriel  de  l'uual. 
Usité  communément  au  lieu  de  «  fa- 
naux ».     Il  y  a  beaucoup  de  fanait. 
dans  les  rues. 

Fard. — S.  m.  pour  farce,  s.  f.  Mélange 
de  diverses  viandes,  ou  seulement 
d'Iierbcs,  d'irufs,  d'ingrédients  ha- 
chés menus  et  assaisonnés  qu'on 
met  dans  le  corps  de  (|ucl(|ues  ani- 
maux ou  de  (|uelc|ue  viande.  Ce 
fard  est  excellent.  p<mr  cette  farce 
est  excellente.  Fard  de  haut  goût, 
pour  farce.  Hien  peu  de  personnes 
emploient  ici  le  vrai  mot. 

Faro— .S.  m.  (iallant.  pelit-muitre.  Il 
se  dit  des  gens  de  la  campagne.  \\\  ■ 
C'est  un  faro  ;  il  fait  le  faro  ;  il  est 
beau  comme  un  faro  île  la  campa- 
yne,  en  parlant  d'un  homme  extrê- 
mement recherché  dans  ses  habille- 
ments. 

Faroder.  -V.  a.— (l'est  faire  le  fam 
on  la  cour  aux  dames.  Kx  :  Qui 
faroilez-\ous  7  II  y  a  longtemps  qu'il 
farotle  Mlle  X,  il  devrait  bien  l'é- 
puu.ser.  Il  commence  à  faroder. 
Kh  !  (|ui  ne  se  mèle-t-il  pas  de  faro- 
der à  sou  âge  ! 

Fectil.  Te— adj.— Certain,  sAr,  vrai; 
c'est  une  chose  feclivc.  Mr.  X.  est 
ici,  je  l'ai  vu,  c'est  fcclif.  Il  est  un 
feclif  honnête  homme. 

Fenouil  S.  lém.  |>our  fenouil  S.  m. 
(Plante  aromatique).  Un  dit  :  il  y  a 
de  la  fenouil  dans  ce  tabac,  pour  du 
fenouil. 

Fenouillette  -S.  f.  — Kspt-cede  pomme 
qui  ,'i  le  goût  de  fenouil.  Cette  ac- 
ception n'est  pas  reçue  ici.  mais  on 
dit   :    frnoiiilUlIr   pour    fenouil.     Ce 


tabac  sont  la  fenouillette. 

Ferlassement  S.  m.  -de  ierlasser. 
("est  bien  incommode  d'entendre 
toujours  ce  ferlassement  :  Ma  r<d>e 
fait  un  tel  ferlassement  quand  je 
marche,  que  j'en  suis  dégoûttée. 

Ferlasser.  -V.  n.— Se  dit  du  bruit  que 
fait  une  étoffe  raide  que  l'on  manie. 
Voilà  une  indienne  qui  ferlasse  beau- 
coup. 

Fesser.  —V.  a. -(Fouetter,  frapper, 
avec  des  verges  ou  de  la  main.)  (U-ci 
ne  se  dit  que  d'un  enfant  :  fesser  un 
enfant  ;  cependant  on  dit  tous  les 
jours  sans  attention  d'un  homme 
qui  a  été  fouette  (sur  le  dos)  par  la 
main  du  bourreau,  qu'il  a  été  fessé  ; 
Un  tel  est  condamné  par  la  ctfur  a 
être  fessé. 

Fièrement.— Adv.— On  l'emploie  quel- 
ques fois  pour  beaucoup,  hien  :  fière- 
ment riche,  bon,  sot  ;  il  a  fièrement 
du  grain  ;  il  en  a  fièrement. 

Fignoler.  — V.  n.-()n  dit  d'un  jeune 
homme  qu'il  /i.^/iu/r,  (|u'il  commence 
à  fignoler,  quand  il  se  met  à  faire 
des  dépenses  d'éclat  en  habits,  voi- 
tures, etc.,  et  faire  le  galant.  Kh  ! 
comment,  il  voudrait  fignoler  ! 

Fignoleur  -  S.  m. — Celui  qui  fignole. 
C'est  un  fignoleur  ;  il  devient  figno- 
leur.  (Pnidigne.) 

Fine-boutique  -S.  I.— On  emploie  ce 
mot  pour  exprimer  aussi  «  un  ma- 
tois ",  «  un  rusé  ".  Ne  vous  y  jouez 
pas,  c'est  une  fine-boutique,  ou  un  fin- 
matoit,  que  l'on  emploie  aussi. 

On  emploie  aussi  ce  mot  pour  si- 
gnifier un  pauvre  esprit  ;  un  homme 
dont  l'esprit  est  borné.  C'est  une 
fine-bonti<iue,  tu  peux  bien  eu  par- 
ler ;  tu  as  une  fine-boutique  p<mr 
cela. 

Finir. — Finir  V,  a.— On  l'emploie  avec 
la  préposition  norr  pour  signifier 
n'avoir  plut'besoin,  ou  nctiener  ter- 
miner et  ,simplcment*/inir  ;  j'ai  fini 
avec  cela  ;  je   n'en  ai  (plus  besoin  { 
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j'»i  fini  avec  cet  ouvrage  ;  iN  oui 
fini  «vcc  leur  dispule.  p"'"-  ni-hmr, 
Irrminr. 

riambant,  te.  (a-I  adjetlil  n  est  pas. 
frani,-ui.i.  On  lui  donne  ici.  dans  l'u- 
sage qu'on  en  fait,  la  signification  de 
brillani,  reluimnl,  cl  il  est  pres<|uc 
toujours  accompagné  de  l'adjectif 
neuf,  neuve. 

Exemples  :  il  avait  hier  son  habit 
flambanl  neuf,  un  chapeau  flam- 
bant neuf.  Il  m'a  donne  un  couteau 
tout  ffamhant  neuf,  une  épée  toute 
flambante  neuve. 

Ces  expression»  sont  sans  doute 
figurées  et  servent  à  exprimer  le  lus- 
tre de  l'habit  et  du  chapeau,  le  iKili 
de  l'épée  et  du  couteau  ;  aussi  dil- 
on  en  bon  français,  dans  ce  m6me 
sens  :  des  épées  flamboyantes,  en 
allusion  au  )>oli  de  ces  armes. 

On  dit  d'une  personne  habillée 
tout  en  neul.  qu'elle  est  flambante. 
Ex  :  Te  voilà  toute  flambante.  Te 
voilà  tout  flambant  nu.  pour  entiè- 
rement nu  :  je  te  passerais  mon 
épée  toute  flambante  à  travers  le 
corps.  p<Mir  toute  enfiére,  ou  jusqu'à 
la  garde,  sont  encore  des  manières 
de  s'exprimer  très  familières. 

Flambfl. — Vieux  mot  qui  signifiait  au- 
trefois lu  flamme  du  leu.  On  l'em- 
ploie encore  ici  dans  ce  sens. 

Flândrin.  — S.  m.  -C*  mot  est  françaiN. 
(d'est  un  sobriquet  que  l'on  donne 
aux  hommes  élancés  et  qui  n'ont 
pas  une  contenance  ferme  :  c'est  un 
grand  flândrin.  f  On  l'emploie  ici 
pour  paresseux  :  lu  ne  seras  jamais 
qu'un  flandrtn  ;  c'est  le  plus  grand 
flândrin.  etc. 

riiner — V,  n.  Pour  paresser,  faire 
la  pamacax.  Kx.  Il  a  flâné  toute 
U  joamic  ;  il  n'est  bon  qu'à  flànrr 

riasqne.— S.  m.— <l'n  pareueux.  I)i> 


de  lioyer).  On  l'emploie  ici  dans 
ce  sens  et  de  plus  dans  celai  de  peu- 
reux. Il  a  manqué  de  courage  dans 
celte  occasion.  (Vest  un  flatque.  \m 
plus  petite  fille  est  moins  flattfue 
que  lui. 

.\dj.  des  'i  genres-  (Qui  est  sans 
force,  sans  vigaear.)  Celte  acccp- 
lion  qui  est  la  seule  française  n'est 
pas  usitée  ici  :  mais  on  se  sert  de  ce 
mot  au  lieu  de  molle,  dans  ces  phra- 
ses :  Cette  indienne  est  bien  flatque, 
celte  soie  est  flasque,  je  n'en  ve«s 
pas.     Mots  bas  et  populaires. 

Flasqner. — V.  n.  — .Avoir  peor.     E*.  : 
Il  a  flatque  dans  telle  occasion   (po 
pulaire). 

Foin. —S.  m. — A  propos  de  foin,  on 
dit  ici  faner  pour  fener.  Ex.  :  il  a 
fané  son  loin.  Une  veuilloche.  un 
mulon  de  foin.     Voyez  ces  mots. 

Frète. — .S.  m.  pour  froid.  E\  :  Il  gèle 
de  frète,  pour  froid.  Le  frêle  esl 
bien  grand.  (Je  l'écris  de  cette  ma- 
nière pour  exprimer  qu'on  prononce 
te  final). 

Fricaaaer.  —  V.  a.  On  emploie  ici  ce 
verbe  pour  faire  ciiirr  :-^dissiper  (il 
a  fricatté  tout  son  bien  en  moins  de 
rien).  On  dit  aussi  :  cet  argent  est 
fricatté  :  c'est  autant  de  ' 
toutes  ces  acceptions  s«>nt  i 
Mais  on  lui  donne  d'autres  stgnifica- 
tions.  Ex  :  il  lui  a  fricatté  une 
bonne  ramatte,  une  bonne  dégelée. 
[Miur  signifier  il  l'a  l<allu  rudenient. 
On  dit  aussi  je  me  frirassc  de  tes 
menaces  ;  je  m'en  rricaaae.  pour  je 
m'en  moque. 

Fripper.  — V.    a.-  N'est    pas    français 

dans  le    sens   de    frippanntr.    vier. 

Irninfter    quelqu'un,   comme   on    <|jt 

Il  a  frippé  son  hôte  de 

'l'in  ;  ill'a /iri/tp^ d'un  mois 

!•  pension,  de  telle  somme,  etc. 


(n  suivre) 


LES  LIVRES 


J.-A.  (iiHixAni).  Au  h'il  de  lu  Vir.  lA-wisloii,  Me.  (J.-H.  Couture),  1909. 
in-8",  23c.  X  15c.,  l.V)  pages. 

Aux  Klats-rnis,  clie/  les  noires,  c'est  les  médecins  surtout, 
senible-t-il,  <jui  font  des  vers.  Nous  connaissions  les  poèmes 
de  notre  ami  le  docteur  Boucher,  voici  un  recueil  de  vers  du 
docteur  Girouard. 

Ce  dernier  est  un  poète  vraiment,  rêveur,  sensible  et  délicat  ; 
il  puise  ses  inspirations  aux  sources  les  plus  pures,  les  moins 
troublées.  Aussi  certains  petits  poèmes  de  son  recueil,  simples 
et  ne  demandant  pas  de  souffle,  sont-ils  gracieux  et  d'une  allure 
fort  agréable.   (  Suit  de  Soël,   Pnsstint    devant   un   chantier,  etc.  ) 

Mais  ailleurs  les  vers  de  M.  (îirouard  sont  plutôt  médiocres; 
il  leur  manque  l'image  et  aussi  le  mouvement,  et  parfois  la  cou- 
leur, et  souvent  l'harmonie.  C'est  beaucoup  sans  doute.  Mais, 
loin  de  vouloir  décourager  le  poète,  mon  intention,  en  disant  fran- 
chement ce  que  valent  ses  vers,  est  de  l'engager  à  en  faire  de  meil- 
leurs. Qu'il  |)renne  mieux  conscience  de  son  propre  talent  et  ne 
le  force  pas,  »|u'il  travaille  et  se  rompe  au  mouvement  des  vers 
français,  et  il  réalisera  la  promesse  que  renferme  son  livre. 


!..   (^iKiMi.    \iilii>ii»   il liinloire  df  rOrlIwgrnpIic.    l'aris.  (Le   S<>u<1ut.  171 
Houlcvanl  Salnt-I  ici  main),  litlO.  in-**,  9(>  pages. 

Hevue  des  principaux  faits  de  l'histoire  de  l'orthographe  (|u'il 
faut  connaiire  pour  traiter  de  la  n'Iorme  orthographi(|ue.  On 
trouve  dans  ces  Salions  les  belles  (pialilés  de  clarté  et  de  pré- 
cision (ju'on  admire  dans  les  aulresouvragesdu  sa\-nnt  professeur  de 
l'université  de  Lyon.  Cet  ouvrage  devra  contribuer  à  assurer 
l'exécution  d'une  réforme  conforme  au  véritable  esprit  de  la  langue, 
et  dès  aujourd'hui  est  a|)pelé  à  rendre  de  grands  services  aux 
professeurs  de  français  et  à  tous  ceux  qui  écrivent. 

Adjutor  Hivard. 
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QUESTIONS  ET  REPONSES 


Sur  la  traduction  de  l'expression  anglaise  "  put  awav  ",  étudiée  dan*  le  Bul- 
Iflin  de  décembre  dernier,  p.  136,  nous  recevons  d'un  confrère  la  communication 
suivante  : 

lu  de  vos  correspondants  demandait  si  le  français  avait 
une  expression  discrète  pour  signifier  :  mettre  en  prison. 

Sans  compter  les  eupliémismes  brutaux  du  langage  |)opulaire: 
coffrer,  mcllre  en  cage,  dedans,  au  violon,  etc..  le  fcm.  ais  «sui- 
vant les  circonstances,  dira  : 

Mettre  au  chaud,  au  frais,  à  l'ombre,  à  couvert,  à  l'abri,  au 
repos  ;  faire  des  loisirs,  renvoyer  à  ses  chères  études  ;  garer  des 
voitures,  retirer  de  la  circulation,  envoyer  en  villégiature,  aux 
eaux  de  N —  (nom  de  la  prison  :  Frosnes,  C.lairvaux,  etc.),  faire 
une  cure  d'air  à  N. 

Les  gens  diserts-  si  nombreux  en  France  |>ourront  créer 
instantanément  des  expressions  originales  encore  plus  délicates  ; 
mais  celles-là  font  l'usage  commun. 

Quel  est  le  sens  de  "  $r  prendre  à  faire  une  ch<> 

Une  faute  que  commettent  souvent  même  ceux  qui  |uirlent 
bien,  c'est  de  donner  à  la  locution  «  se  prendre  à  »  employée  avec 
un  inlinilil,  uji  sens  de  simple  redondance  qu'elle  ne  saurait 
avoir  :  son  sens  n'est  ni  pléonastique,  ni  incboalif.  mais  plutôt 
rénéchi.  Il  indique  une  perception  do  la  conscience  réllexe  :  //  m 
preimit  à  soiKjrr  encore  à  celle  chimère,  c.-à-d.  lors<|u'il  revenait 
à  soi,  lois(|u'il  prenait  conscience  de  se»  pensées,  il  s'aper- 
cevait qu'il  songeait  encore  à  cette  chimérr.  il  t»  surprenait 
songeant,  il  constatai!  que  par  une  pente  naturelle,  son  esprit  et 
son  ccrur  revenaient  à  cette  chimère. 

Sens  lieaucoup  plus  profond  et  riche  que  celui  qu'on  donne 
souvent  :  il  se  mettait  à  songer  (incboalif),  ou  to  t  bonnement  : 
il  songeait  (par  superiétation):  i|uand  le  contexte  n'implique  pas 
retour  sur  soi,  l'emploi  de  ■  se  prendre  à  »  est  abusif. 

H. 
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SAUCFAIHES 


.*.  Un  collaborateur  du  liiillflin,  Antoine,  signalait,  dans  le 
numéro  d'octobre  (p.  7^H),  une  lettre  circulaire,  adressée  aux 
militaires  du  Canada  pour  les  engager  à  contribuer  au  «  Last  Post 
Impérial  Naval  and  Military  (".ontingency  (Fund  ».  Cette  même 
association  distribue  maintenant  aux  soldats  canadiens  de  petites 
brochures  où  il  se  trouve  des  phrases  comme  celle-ci  : 

SoUldIs.  et  Marins,  et  Amis  des  défenseurs  de  l'Empire,  noici  le 
moment  [xuir  i>ons  de  donner  une  prenne  lannible  de  l'Esprit  de 
(inerrr,  élevé  et  prêt  à  se  prononcer  en  i>ons  au  son  de  l'Assemblé, 
on  l'étendu  du  /Hiuillim  (pie  i>ons  connaissez  si  bien.  » 

Kst-ce  que  nos  Anglais  ne  finiront  pas  par  comprendre  que 
le  français  est  une  langue  et  ()ue  pour  l'écrire  il  ne  suflit  pas  de 
posséder  un  mauvais  dictionnaire  ? 

.*.  L'annonce  suivante  n*a  certainement  pas  été  inventée. 
On  n'invente  pas  des  choses  pareilles. 

«  Perdu. —  Près  de  Tipperary,  mardi  dernier  ou  à  peu  près, 
un  gros  cochon.  N'avait  pas  de  marques  sur  les  oreilles  excepté 
une  queue  courte  et  boitait  légèrement  d'une  jambe.  » 

,*.  «  Kn  vente  :— Un   chien    bouledogue.     .Mange    n'importe 
quoi.  .\inu'  les  enfants.  » 
Pauvres  petits! 

.*,  Kxtrail  d'un  discours  prononcé  par  un  membre  du  Par- 
lement, député  du  parti  ouvrier  : 

«  Que  l'on  prenne  garde  !  la  marée  monte  et  va  tout  sub- 
merger, et  sur  les  mines  on  ne  nerra  [iliis  <fue  des  ouvriers  an  i/nn- 
vernail  '.  » 

Aussi  inquiétant  pour  la  langue  que  pour  la  bourgeoisie  I 

,*,  «  Chkvaux  tondus.— Faites  clipfM-r  vos  chevaux  à  l'élec- 
Irici'é.  » 

Pourquoi  pas  tondre,  pui.squ'il  s'agit  de  «  chevaux  tondus  »  ? 

Lk  Saiu.i.kir. 
ZV.) 


ANGLICISMES 


Anglicismes  Equivalents  français 

Cràde  (de  langl.  croiixl) Foule,  multitude. 

l'ne  cr(i({e  de  monde lue    foule,     une    multitude    de 

gens. 

11  y  en  avait  une  cràde Il    y  en   avait  du    monde,    une 

On  dit  (luelqueFois,  dans  le  même         foule. 
sens,  cràle  au  lieu  de  cràde.. 

Détiiialifier  (de  l'angl.  to  disfjua-     Enlever  à   quelqu'un   ses  droits 
lify) politiques.    Prononcer  la  dé- 
gradât ion  ci  viquedequelqu  un. 

Il  est  détiualifié  pour  sept  ans.     11  est  privé  de  ses  droits    poli- 
tiques |>our  sept  ans. 

Le  néologisme  français  déijiiu- 
lifier  n'a  pas  le  seas  spécial 
qu'on  lui  donne  ici  :  enlevtr 
n  tfiielitu'uii  us  dntits  iwliti- 
i/ues.  Il  signifie  :  enlever  une 
qualité,  un  litre,  une  qualifi- 
cation  

/>«/n«/«/ifa//«>n  (de   l'angl.  dis-    Dégradation  civique. 
qualificalion) 

Il  a  subi  la  peine  de  la  drtinnli-     Il  a  subi  la  peine  de  la  dégra- 
ficalion dation  civique. 

l.t.    t.UMITK   m     Hl  I  I  HIN 
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LE  LANdAiiE  FIGURÉ  AU  CANADA  ' 


Dans  une  monographie  récente,  source  de  vigoureuses  protes- 
tations, un  écrivain  de  la  inère-patric  cherchait  à  pénétrer  les 
secrets  de  l'àme  caiKulienne  '*'.  Pour  y  mieux  réussir,  il  mettait  à 
profil  la  méthode  comparative  et,  tirant  tour  h  tour  les  casiers 
anglais,  trançais  et  américain,  il  se  demandait  (luellc  influence  a 
exercé  sur  notre  caractère  national  chacun  des  groupements 
ethniques  ainsi  examinés. 

Que  le  procédé  comporte  une  large  part  d'esprit  factice, 
comme  on  l'a  vertement  fait  observer  à  l'auteur  de  cette  étude 
psychologique,  nous  n'y  contredirons  pas  ;  encore  Faudrait-il  ne 
pas  exagérer  le  blâme.  Ce  que  nous  serions  tenté  de  reprocher 
plutôt  à  l'observateur,  c'est  d'avoir  dédaigné  un  casier  précieux  à 
consulter  en  pareil  cas  :    celui  de  l'influence  venue. . .  de  l'Orient. 

L'emploi  du  langage  figuré  est  entré  si  avant  dans  les 
habitudes  orientales  que  l'usage  en  est  devenu  comme  la  marque 
distinctive  des  langues  sémitiques.  Mais,  quelque  paradoxale 
que  semble  une  pareille  affirmation),  nous  oserions  dire,  en 
constatant  la  fréquence  du  même  emploi  chez  nos  gens,  que  nous 
sommes  nous  aussi  des  Orientaux. 

Au  fait,  nous  nous  tromperions  étrangement  I  Ce  qui  nous 
paraîtrait  une  action  sémitique  n'est  en  réalité  qu'une  influence 
purement  humaine.  C'est  pour  être  hommes  que  nous  nous 
servons,  dans  l'expression  de  notre  pensée,  de  ces  subterfuges 
auxquels  les  rhéteurs  ont  donné  les  noms  assez  vagues  de  méta- 
phore, de  synecdoqui-,  de  métonymie,  d'hyperbole  ou  d'apostrophe. 


(1)  Ktude  lue   n  la  scanrc  publi((ue  et   annuelle  de  la  Sociélr  du  Parler 
français  (Québee.  2t  février  1910). 

_  (2)  .Vriioulil  :    L'nme  canadienne  (CorretpondanI,  25  juillet  1009)  -Arnould 
et  Filiatrault  (Reime  Canadienne,  nouvelle  série,  V.  |V,  sept.-déc.  1909). 
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I^  peuple  ignore  que  tous  ces  tours  reposent  sur  l'analogie  '',  que 
Iniinlogie  par  sa  nature  même  badigeonne  le  langage  de  sous- 
i-nlcndus,  qu'enlin  les  sous-enlendus  sont  presque  la  condition 
même  de  l'art  de  parler  ou  d'écrire  '*'.  Mais  parce  qu'il  est  un 
artiste-né,  parce  que  le  verbe  populaire  est  œuvre  d'art  autant 
que  de  raison  '",  c'est  pour  cela,  et  sans  qu'il  soil  besoin  de 
recourir  à  l'action  des  pays  ensoleillés,  que  tous  nous  usons  et 
abusons  de  l'hyperbole,  de  la  comparaison  et  de  la  métaphore. 

De  la  métaphore  surtout  personne  ne  fait  un  usage  plus 
fréquent  (jue  les  peuples  primitifs  et  ignorants,  si  ce  n'est  les 
écrivains  de  premier  ordre''.  Un  rhéteur  a  même  pu  prétendre 
que  «toute  la  mythologie  hellénique  n'est  qu'un  vaste  recueil  de 
métaphores '•'•'»  et  un  critique  a  osé  soutenir  que  «  tout  mot  est  une 
mélapiiure '''•'».  C'est  que  cette  ligure  repose  tout  entière  sur  la 
ressemblance  de  proportion  :  les  rapports  dont  elle  proclame 
l'existence  entre  les  objets,  c'est  l'esprit  seul  qui  les  y  introduit. 
Dés  lors  personne  ne  chérira  davantage  une  pareille  ligure  que 
ceux  dont  l'intelligence  est  le  plus  développée-  c'est  le  cas  des 
vrais  lettrés — ou  dont  la  sensibilité  est  très  vive — c'est  celui  des 
peuples  enfants  et  naïfs. 

Aussi  l'emploi  de  la  métaphore  offre-t-il  une  règle  assez 
précise  pour  apprécier  le  degré  de  culture  d'un  peuple.  S'il 
iiuiltiplie  volontiers  l'affirmation  de  pareils  rapprochements,  il 
prouve  ainsi  la  vivacité  de  son  esprit  national,  l^'i  justesse  ou. 
par  contre,  l'inexactitude  de  ces  relations  y  laissera  deviner  tantôt 
le  peu  de  netteté  de  ses  perceptions,   tantôt  un  sens  exquis  de  la 


(1)  (llémeiil  :  Plùloêophie  drt  figurrt  de  stijle  (HnêeignrmrnI  Chrriitn, 
1902.  p.  343  tt  .'teq.).  f/autcur  rappelle  le»  «rois  .  l'analo^e  que  dittin- 
Kuait  déjà  S.  Thomas  (/ .Se/Wrn/..  I>i»l.  19.  art.  '2.  I.uiie  rapproche  le» 
ohjeU  en  tant  qu'ils  participent,  dans  un.  ■  rai,  à  une  n-"~- 
propriété.    la    vie    par   exemple  :    c'est    1  ■''<   inlrin 

Le»  objets  ne  comportent  ils  entre  eux  qui  .n^  ni..i ^  >  x.i.iiures?  ne  S' 

que  cause  ou  effet,    signe  ou  itindition  les  uns  par  rapport    aux   autres,    c 

lest  le  remède  clans  la  restauration  de    la   santé?   ils   rentrent    al-"»    'l->"- 

logie  li'iillrihiiliiin  extrinsèque.      Que    si  enfin,  pour  totalement    . 

soient  entre  eux  tant  dans    leurs    propriétés  que  dans  leurs  r.iiu. 

c'est  la  perspicacité  de  l'esprit  qui  découvre  élalilit  entre  eu 

l'analogie  devient   proporlioiinrllf.     A  la  première  lorme  se  i 

que  :  la  nielonyniie  rentre  dan*  le  second  cas.  el  la  mèlaphore  ne  suppose  qu'une 

analogie  de  proportion. 

(2)  Ignoble  (Emtiijurmtnt  Chrélirn,  1902.  p.  787)— Martha  :  La  Mtcaltat 
dam  tari  (c.  II.  3'  édil..  p.  W»). 

(3)  Darmesteler  :    La  fie  de*  moU     Itréal':    Hitai  de  trmanliiiue. 
(4»  Albalat  r.Xntoine)  :  L'arl  diérrire—lM  formation  du  ttyle. 

(5)  Ordinaire;  Hhrlorique  nitufellf,  p.  291 
(6>  Taguet  :  .V/.Ve  ticcle,  p.  218. 
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mesure.  Enfin  cette  création  de  rapports  entre  les  choses  est-elle 
seulement  ingénieuse  ou  iiardie?  On  conclura  raisonnablement  à 
l'acuité  (lu  moins  des  facultés  imaginatives  et  sensitives. 

Or  le  pittoresque  semble  être  précisément  la  première  qualité 
de  notre  langage  ligure.  Qu'un  homme  se  laisse  guider  par  la 
fantaisie  plus  que  par  la  raison,  le  peuple  dira  de  cet  impulsif 
qu'/7  a  plus  </<•  roiles  </j;c  de  (joiwernnil.  Celui  dont  l'esprit 
vacille  cache  quelque  part,  dans  sa  machine  cérébrale,  un  taraud 
mal  vissé  ;  s'il  n'est  qu'irrésolu,  il  hriinle  dans  le  manche.  Qu'il 
s'empêtre  à  pi-opos  de  rien,  on  prétend  qu'il  bnlle  sur  un  f/rain  de 
poussière,  on  le  prie  narquoisement  d'oter  ses  mitaines,  on  le  voit 
aller /Kir  iptatre  iheminsei  chercher  midi  à  quatorze  heures.  Eprouve- 
t-il  une  tendance  à  se  ranger  avec  le  plus  fort?  Il  est  toujours  (/» 
rntc  du  manche.  La  puissance  drolaliciue  d'un  autre  h(d  ipialre 
as;  la  fermeté  de  ses  connaissances  le  rend  ferré,  calé  ou  vergeux 
(d'aucuns  disent  posté);  sa  supériorité  en  tout  lui  permet  de  faire 
son  petit  bonhomme  (barnum'?)  de  chen}in,  pourvu  que  l'habileté 
plus  grande  de  ses  rivaux   ne  l'oblige  pas  auparavant  à  cas.ier  sa 

pilH'. 

Son  voisin,  au  contraire,  :i  lesprit  borné:  on  a  vite  décou- 
vert (lu'iV  ne  fera  pas  prime,  i\\i'il  a  la  couenne  épaisse,  ou  qu'(7  neu 
fauche  pas  lari/e.  Aussi,  quand  on  serre  celui-ci  de  près  dans  une 
lutte  sportive  ou  une  joute  dialectique,  on  n'éprouve  guère  de 
peine  à  le  tarauder,  à  le  .scier,  à  le  chaujfer,  à  le  triymider,  à  l'cm- 
harrer,  à  lui  jouer  une  patte,  et  même  à  le  boucher,  si  toutefois  l'on 
ne  préfère  le  prendre  en  rame,  lui  mettre  la  puce  à  l'oreille,  lui 
donner  une  attelée,  lui  faire  sauter  le  gabereau,  ou  en  définitive 
Yé'tamj>er. 

L'homme  avisé  plante  ça  à  son  adversaire,  ou  lui  riue  son  clou; 
le  maladroit,  lui,  .se  plante  des  écha{>pes  partout  où  il  fourre  le 
doigt  et  s'en  retourne  les  oreilles  ilans  le  crin.  Au  lieu  de  réussir 
comme  il  s'y  attendait,  il  a  trouvé  une  autre  ftaire  de  manches  "' 
et  il  a  fait  fH-tai/ue.  Dorénavent  on  ne  verra  plus  en  lui  qu'un 
coiiuecit/rue,  et  l'on  ne  fera  plus  de  fiat  sur  lui  ;  et  c'est  en  vain 
(|ue,  pour  se  racheter,  il  deviendra  plàtreu.v  et  même  go.iseu.r. 

l^tes-vous  de  loisir  ?  Vous  fumerez  commodément  chez  les 
voisins  ;  vous  les  dérangerez  à  tout  bout  d'champ  et  leur  ferez 
même  passer  la  nuit  blanche  parce  (|ue  vous  aurez  apiMtrté  avec 
vous  votre  tricotage.     Vous  vous  y  livrerez  à  des  conversations 

(1)  L'expression  se  lit  dans  France  (Anatole)  :     L'Ile  det  Pingouin»,  p.  93. 
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sans  fin,  vu  que  vous  en  avez  long  de  décousu,  ou  à  d'interminables 
parties  de  caries,  au  risque  de  perdre  et  de  confesser  en  sortant 
qu'/7  est  mort  un  chien  icile. 

Si  le  cœur  vous  tourmente,  vous  consumerez  le  temps  auprès 
de  votre  blonde  ou  dans  la  Fréquentation  des  créatures  ' ,  ou  bien 
vous  vous  promènerez  le  nez  en  l'air,  à  la  conquête  de  vos  rêves, 
le  visage  battu  par  Simone  (le  simoun),  le  cœur  blousé  par  l'amour. 
Pour  votre  punition,  vous  sécherez  sur  pied  de  dépit  et  deviendrez 
un  fruit  sec. 

Toutes  ces  métaphores,  on  l'avouera,  sont  symboliques  au 
surperflu.  I^  malheur,  c'est  que  l'imagination  du  peuple  et  même 
celle  des  lettrés  ne  peuvent  s'en  contenter.  Comme  si  notre  langue 
manquait  d'expressions  figurées,  on  voit  certaines  gens  recourir  à 
l'étranger.  L'étudiant  indocile  n'osera  plus  pratiquer  l'école 
buissonnière  :  il  passera  son  temps  à  foxer.  Il  n'évite  plus  l'œil 
in(|uisitcur  du  surveillant  :  il  switvhe  la  punition,  cote  le  maître 
qui  menace  de  la  lui  infliger  et  le  bhij]e  au  moyen  de  faux 
prétextes.  Au  jeu  de  «  marbres  »,  il  skinne  son  partenaire  au  lieu 
de  le  ruiner  (d'autres  disent  :  le  pleumer),  tout  comme  les  grandes 
compagnies  boycottent  la  petite  industrie  quand  elles  |K)urraient 
si  facilenuMil  Vosiraciser.  Kt  il  est  fort  heureux  que  l'on  presse 
avec  tant  d'activité  la  campagne  antialcoolique,  sans  quoi  nous 
connaîtrions  encore  trop  de  viveurs  qui  ne  se  coucheraient  pas, 
après  une  série  de  clean  su>eeps,  sans  avoir  renélu  le  nighl  cap. 

Ces  emprunts  maladroits  s'expliquent  à  !a  rigueur  :  une 
autre  manie,  par  contre,  ne  s:mrail  s'excuser.  Klle  (tousse  le 
lettré  surtout  à  enfiler  des  chapelets  de  métaphores  incohérentes, 
à  enchâsser  dans  une  mosai(|ue  peu  littéraire,  les  figures  les  plus 
disparates.  Un  tel  livre  son  pays  aux  pieds  de  l'ambilion.  "Fel 
autre  tient  à  ce  que  notre  langue  reste  sur  le  même  pied  que 
l'anglais'^',  l'n  troisième  interpelle  le  dra|H>au  de  la  patrie, 
souhaite  «  que  son  champ  d'azur  flotte  toujours  dans  l'infini  de 
l'espace  »,  ou  voit,  îi  son  approche,  se  leiKi  tout  un  horizon  iFidées. 
Certain  écolier  prétend  que  «la  soif  des  gouverneurs  de  coloniser 
était  la  meilleure /«o/i/ù/ur  à  suivre»  et  que  dans  leurs  excursions 
«  la  forél,  revêtue  de  sa  plus  belle  robe,  retentissait  de  chants».  Ix? 
comble  de   l'art  est    l'exploit    de  col    fcrivaillcur   qui   |M-ignail  en 

(1)  Dans  M  coin«die  lliprtupr,  Mariraux  emploie  le  roénic  terme  (Unt  le 
même  seiiii. 

(2)  CI.  l'artirle  où  Itrunetière  mndamne  ces /iViix  commun*  par  ailirars  nais 
IHiMloirt  tl  lillrralurt,  trrc,  série,  art.  3). 


Lk    LANdAl.h    lli.llU.    Al'    (mnADA  2(5 

CCS  termes  deux  amis;  «Sans  cesse  attachés  an.r  pas  l'un  de 
l'autre,  on  trouvait  ces  deux  civars  occupés  à  s'v/Miiicher  mutuelle- 
ment et  ne  semblant  avoir  de  penst-es  que  pour  leur  ami  »  I 

N'insistons  pas  davantage.  Le  style  métaphorique  est  la 
passion  du  vul{{aire  comme  celle  des  écrivains.  La  différence, 
c'est  que,  si  les  uns  et  lis  autres  savent  le  parer  d'une  forte 
couche  de  pittoresipie,  les  grands  artistes  seuls  le  manient  avec 
méthode  et  justesse. 

C'est  précisément  la  justesse  qui  relève  la  com|)araison  la 
plus  banale.  A  l'égard  de  la  métaphore,  celle-ci  comporte  une 
infériorité:  la  métaphore  laisse  deviner  seulement  la  relation  que 
l'esprit  découvre  et  aflirmc  exister  entre  les  objets  rapprochés;  la 
comparaison  exprime  et  le  rapport  et  les  termes  qui  le  souliennent. 
l^  sous-entendu  est  ainsi  supprimé  et  le  symbolisme  de  l'expres- 
sion alTaibli.  C'est  donc  la  seule  justesse  de  la  ressemblance  qui 
fera  trouver  grâce  à  la  comparaison. 

Il  nous  laut  bien  l'avouer:  cette  proportion  rigoureuse  ne 
dislingue  pas  toujours  les  rapprochements  ingénieux  auxquels 
recourent  nos  gens  ({uand  ils  se  croient  incapables  de  traduire 
par  des  termes  précis  la  nature  ou  le  degré  des  qualités  physi- 
ques et  morales. 

A  la  vérité,  on  .se  re|)résente  sans  trop  île  peine  qu'un  livre 
soit  intéressant  cunime  un  roman,  une  mégère  maligne  comme  un 
porc-àpic  ou  un  paquet  Je  grakias;  qu'un  affligé  pleure  comme  une 
Madeleine  et  (ju'un  coureur  aille  vile  comme  les  chars  ou  fende 
l'air  comme  un  Heure.  Le  craintif  a  peur,  comme  un  lièvre  lui 
aussi;  il  tremble  comme  une  feuille:  et  c'est  exact.  L'histoire 
permet  de  dire  d'un  parvenu  ijuil  est  riche  comme  duedayne'*'  ou 
comme  Crésn.i,  d'un  bavard  (lu'il  parle  comme  le  moulin  de  Lnchine, 
d'une  manière  intarissable,  d'un  ivrogne  qu'il  est  saoul  comme  un 
Polonais,  d'une  route  qu'elle  est  longue  comme  le  chemin  de  Lachine, 
d'un  laborieux  qu'il  travaille  cominr  un  bourreau,  d'un  octogé- 
naire (exagération  mise  à  part)  qu'il  est  vieux  comme  Malhusalem, 
de  camarades  joyeux  qu'ils  s'amusent  comme  des  bossus,  d'un 
escroc  vingt  fois  pincé  (ju'il  est  connu  comme  Barahbas  dans  la 
Passion  et  se  débat  comme  un  diable  dans  l'eau  bénite,  d'un  impu- 
dent même  cjuil  ment  connue  un  arracheur  de  dents. 


0)  l-°iiiaiicier  de  l«^-on  (XVI*'  sirclc),  un  italien  du  nom  de  Guadagni,  dont 
la  fortune  passait  |>our  être  colossate. 
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A  cause  de  l'ironie,  on  ne  peut  s'enipiciKT  de  sourire  (|uand 
on  entend  dire  d'un  couteau  êbr>  ché  qu'il  coupe  cantine  un  nuinche 
de  hache  ;  et  les  boucheries  qui  ensanglantent  si  souvent  nos 
voies  ferrées  font  comprendre  qu'au  contraire  l'instrument  bien 
aiguisé  coupe  comme  les  chars. 

Pusse  encore  que  le  cliemineau  hospitalisé  dorme  comme  un 
prince,  ou  le  ronfleur  comme  une  bûche  qui  ronronne  dans  le  foyer; 
que  lankyiose  rende  sa  victime  raide  comme  une  barre,  que  le 
courtier  soit  bon  comme  la  bani/ne,  le  centenaire  vieux  comme  la 
terre,  la  don/elle  «  élinguée  »  à  la  fois  haute  comme  une  /)erche  et 
maigre  comme  un  chicot  ou  comme  un  manche  à  balai  sans  aucun 
ornement  ;  que  le  fâcheux  enfin  paraisse  ennuyeux  comme /o  p/iiie 
ou  1(1  ijrèle,  même  assommant  comme  la  mort.  Nous  croyons 
encore  qu'on  imagine  avec  grande  justesse,  quand  on  dit  de  l'enfant 
effrayé  qu'il  crie  comme  un  perdu,  et  du  cœur  généreux  qu'il  est 
bon  comme  la  vie. 

Il  en  est  de  ces  comparaisons  comme  d'un  grand  nombre  de 
nos  métaphores:  l'aspect  pittoresque  et  l'ingéniosité  en  tem|)èrenl 
l'exagération  presque  toujours  agréable  ou  agréée.  Mais,  malgré 
toute  notre  bonne  volonté,  nous  n'apercevons  guère  le  rapport 
entre  les  deux  termes  comparés  dans  les  expressions  comme  celle-ci  : 

parler     comme    une  invention. 


fin 

un  p'tit  dinde. 

laid 

un  pichou  ( 

corruption  dépêché?) 

malade 

un  chien. 

menteur 

un  cheval. 

pauvre 

du  sel. 

rouge 

un  ciH/, 

chauve 

un  ijenou. 

saoul 

une  tjrive. 

béte 

une  oie,  un 

chou,  ses  pietls. 

sain 

une  halle. 

tanant'* 

une  teujne. 

avoir  de  In 

mémoire 

un  singe. 

drôle 

un  panier  p 

ercè. 

(".elle  prodigalité  des  rapprochements  coni|taratifs,    tolérable 

quand  le  rapport  est   exact,    inexcusable  lorsqu'il    est    faux  ou 

(I)  Le  mot.  prit  au  Mm  canadien,  se  lit  dam  Edmond  Rousse  (Lrllrtt,  l. 
P-  ~iO). 
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ahsiiil,  on  en  abuse  vraimeiU.  Ksl-on  dépourvu  de  points  de 
comparaison?  On  dira  d'une  procession  qu'elle  est  longue  comme 
dicile  à  ilemain,  d'un  esprit  ouvert  qu'il  est  intelligent  comme 
toute,  d'un  ami  enlin  (ju'il  est  bon  corunic  je  ne  sais  <fiioi.  Kn  ce 
cas,  on  côtoie  l'iiyperbole  et  le  défaut  de  mesure,  une  maladie  qui, 
chez  nous  comme  ailleurs,  ne  date  pas  d'hier  et  manifeste  ses 
attcitites  de  mille  manières. 

C'est  lui,  le  défaut  de  mesure,  cl  c'est  elle,  l'hyperbole,  qui 
suggèrent  peut-être  à  nos  annonceurs  l'idée  d'inviter  à  leurs 
bazars  le  public  en  général  ou  font  dire  à  nos  gens  qu'ils  ont  collé 
ensemble  deux  doubles  de  carton. 

Quand  ils  estiment  fortement  un  objet,  ils  ne  savent  plus, 
pour  le  dire,  que  renlorcer  des  superlatifs  réels:  la  drogue  qu'ils 
patronnent  est  le  remède  te  plus  souuerain  (suprenuis),  leur  député 
devient  l'orateur  le  plus  surcniinenl'^'  de  la  chambre,  les  (|ualités 
de  leurs  marchandises  les  plus  essentielles'^'  qui  soient.  La  moindre 
breloque  leur  semble  si  précieuse  qu'ils  ne  la  donneraient  pas 
pour  une  terre,  pour  une  terre  en  bois  et  encore  en  buis  déboute  ! 
Cette  énormité  ne  sufiit  pas;  quand  la  pacotille  leur  est  plus  chère 
que  son  trésor  ne  l'est  à  l'avare,  ils  ne  s'en  dessaisiraient  pas  pour 
tout  l'or  du  monde.  S'ils  savaient  (|ue  le  métal  jaune  du  monde 
entier,  rassemblé  en  un  monceau,  formerait  seulement  un  cube 
30  pieds  7  pouces  de  côlé'^',  quelle  désillusion  ils  éprouveraient  ! 
Que  la  brise  vienne  à  souffler  un  peu  plus  vivement  (ju'à 
l'ordinaire,  //  vente  à  écorner  les  bœufs,  ou  comme  le  disent  les 
populations  de  l'Ouest  canadien,  //  nente  une  décorne. 

Dans  ce  travers  populaire  nos  journalistes  se  gardent  bien  de 
ne  pas  donner.  Chez  eux  tous  les  avocats  sont  éminents,  tous 
les  conférenciers  saixints,  tous  h-s  prédicateurs  distingues  ;  c'est  i\ 
tel  point  qn'on  se  demande  de  qui  donc  ils  se  distinguent!  Le 
jeune  avocat,  pour  avoir  abrité  son  insignifiance  derrière  l'autorité 
d'un  confrère  en  vue,  se  voit,  à  l'instant  même,  sacrer  brillant 
criminaliste.  Tel  autre,  dont  les  notions  en  choses  terriennes  font 
de  lui  un  habile  vulgarisateur  et  rien  de  plus,  serait  marri  sans 
doute  si  on  le  bombardait  un  célèbre  et  saiiant  conférencier  agricole 
officiel'*'.     L'abus  de  l'emphase  est  devenu  tellement  agaçant  (jue 

(1>  I.c  l^cTc  Cauvsctte  (Le  hou  lent  de  la  foi,  \  .  Il,  p.  58-1)  ne  |)iTnict  la 
même  cxpresNioii. 

(2)  (If.  (j>ppi:e  (liécilt  ri  litfijitii)  :  I,r*  finix  tir  tu  frmmr    finnt- 
(.'{)  Laurent  Hart  (La  l'rrtsr',  .')  août  1'.K")8.  Montréal). 
(■I)  Correspondant  de  rAclion  Sociale  (28  mars  IU(I8). 
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nous  devons  rendre  grAces  à  l'un  des  noires  d'avoir  prêché  l'eu- 
rythnie  des  (Irecs  et  crié  bien  haut:  «  L'n  peu  de  mesure I'''.» 
Malheureusement  sa  clameur  n'est  pas  encore  parvenue  aux 
oreilles  du  rhétoricien  modeste  qui  veut  se  faire  pardonner  l'indi- 
gence de  sa  parole  et  dit  à  ses  camarades:  «  Vous  connaissez  mes 
imlisposilhnx omloires . . .  .et  combien  minimex  elle  sont  (textuel)»! 
C'est  dans  la  pratique  de  l'éloquence  surtout,  puisque  nous  y 
sommes  venus,  qu'éclate  notre  goût  pour  l'emballement  cacogra- 
phique  et  cacologique.  Nous  prenons  pour  des  joyaux  d'art  les 
grands  mots,  les  métaphores  éblouissantes,  les  apostrophes 
ampoulées  que  ne  se  permettent  jamais  les  véritables  orateurs. 
On  s'est  amusé  avec  grande  raison  de  je  ne  sais  quel  tribun 
ventriloque,  le  jour  où  ce  dernier  lil  consolider,  pendant  un  long 
discours,  sur  le  piédestal  de  ses  destinées,  par  un  architecte  qui 
était  une  idole,  dans  le  bruit  d'une  sarabande  musicale  où  souf- 
ilaient  et  la  ilùte  et  le  baryton  et  la  basse  de  trois  régions  électo- 
rales, avec  le  ciment  de  la  fusion  des  races,  le  monument 
prodigieux  que  serait  un  jour  l'empire  canadien  '*'.  Avec  non 
moins  de  raison  on  a  voué  au  mépris  le  galimatias  que  se 
permettent  les  plumitifs  rhéteurs  de  nos  bureaux  de  rédaction, 
celui-ci  par  exemple  :  «  Les  aïKjes  du  merveilleux  Québec,  unis 
/Hir  le  sang  à  ses  illustres  pontifes,  ont  é/tendu  (sic)  sur  lui  les 
ntlKins  d'une  (jénération  enrichie  de  yloire.  '  »  Hier  encore,  dans 
un  ouvrage  technique,  un  auteur  de  chez  nous  dissertait  très 
froidement  sur  la  science  de  l'éducation  et  la  famille.  Tout-à- 
coup  il  embouche  la  trompette  oratoire  et  sert  à  ses  lecteurs  '*'  une 
page  remplie  d'apostrophes  à  l'adresse  des  mères  «  Irannes  et 
allectueuses.  »  Nos  parleurs  publics,  les  bavards  socialistes 
surtout,  ne  sont  pas  suffisamment  avares  de  ces  phrases  inter- 
lopes où  l'abondance  et  la  sonorité  des  mots  le  disputent  au  peu 
de  reliel,  sinon  au  néant  de  la  pensée.  Ils  éructent  trop  souvent 
des  tirades  ronflantes  et  creuses  qu'on  croirait  volées  au  prince 
tonitruant  de  Monaco,  celui  qui  exhortait  ainsi  une  société  de 
secours  :  «  Donnons  à  cette  œuvre  de  soutien  mutuel,  basé  sur 
la  force  du  Imvnil,  une  pt>nélration  internationale i\\\\  permettrait  au 
noble  sentiment,  liercé  par  l'esprit  mmierne,  d'unir  les  consciences 


(t)  M.  Orner  ifrmux,  FArlion  Sociale  (13  janvier  liWS). 

<2t  Im  Palrif.  l.'io.^'--   <'««. 
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dans  un  cfTorI  pour  balayer  les  derniers  vestiges  d'un  alaïusme 
barbare,  (domine  les  voies  de  connnunicalion  créées  par  l'inJusIrie 
font  maintenant  circuler  entre  tous  les  peti/ilcs  les  biens  matériels 
que  racliintv  de  chacun  arrache  aux  éléments  de  notre  planète, 
ainsi  rinternationalisme  de  la  mutualité  constituera  un  sfislème 
artériel  pour  la  diffusion  de  ces  fruits  d'une  mentalité  supérieure'*'.  » 
Avec  (juelle  énergie  n'aurait  pas  protesté  contre  de  pareilles 
élucubnilions  lecriticpie  Hrunetière,  dont  l'ire  s'exaspérait  ;i  relever 
les  exclamations,  les  apostrophes,  les  ligures  (pii  composent 
l'innocente  rhétorique  d'un  Musset  '*'  I 

La  rhéloriciue  !  c'est  le  mot- mais  la  fausse  rhétoricjue  : 
voilà  le  mal  dont  soulTre  notre  éloquence  et  notre  langage  popu- 
laire. Fausse  rhétoriciue,  nos  hyperboles  et  nos  apostrophes 
outrées  ;  fausse  rhétorique  encore,  nos  comparaisons  inexactes  ; 
fausse  rhétoricjue  enlin,  nos  métaphores  où  man(|ue  la  justesse 
(|ui  en  soutiendrait  le  pitlores(|ue. 

il  y  a  quelques  années,  un  écrivain,  que  la  réserve  de  l'amitié 
nous  empêche  de  désigner  d'autre  sorte,  nous  mettait  en  garde 
contre  ce  fléau  :  «  On  dirait  parfois  que  l'àme  canadienne  a 
perdu  ce  sens  de  la  mesure,  qui  est  si  propre  à  l'esprit  français, 
et  qu'elle  s'est  faite  espagnole  ou  italienne  (ajoutons  orientale). . . 
Notre  éloquence  est  peut-être  trop  gourmée  et  trop  pompeuse.  La 
forme  (|u'elle  revêt  et  le  ton  avec  lequel  on  s'adresse  à  l'auditoire 
manquent  trop  souvent  peut-être  de  ce  naturel  séduisant,  de  cette 
spontanéité  apparente  (|ui  intéressent,  captivent  et  ne  fatiguent 
jamais'''.  »  L'auteur  en  eût  dit  autant  de  nos  conversations  (ju'il 
aurait  eu  pareillement  raison. 

Si,  comme  nous  le  pensons,  la  laligue  chez  nous  provient, 
|)Our  une  bonne  part,  de  la  façon  maladroite  dont  nous  employons 
les  tropes,  ce  serait  tout  avantage  à  nous  de  la  prévenir  en 
amendant  sur  ce  |)oint  notre  parler.  11  est  des  images  qui  sans 
doute  transfigurent  le  verbe  humain  ;  plusieurs  de  celles  (|ue 
nous  fabriquons  à  peine  le  «  figurent  ».  et  beaucoup  d'autres  le 
défigurent. 

L.MII  I.    (illAlllllH,    J)'" 

Professeur  de  rhétorique. 
Scminairc  de  St-llyacinllic, 
Janvier  1910. 


(1)  La  Vie  Nouvelle,  Paris.  7  lc%ricr  1ÎMI8.  p.  2. 

(2)  Ettuis  tur  la  liltfnilurr  cunirniporaine.  art.  12,  pp.  2'.ll-2. 

(3)  Itoy  (abin:  Caml'lc;  :     Euait  tur  la  litttruturc  cunuJienne,   l'f    série, 
pp.  325-6. 
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(SfKÎélé  lin  Parler  français  ait  Canada,  séance  du  ?4  février  t'JKl) 


La  Société  du  Parler  Français  au  Canada  vous  présente,  ce 
soir,  son  deuxième  rapport  financier.  Dans  la  séance  du  21 
janvier  1908,  le  trésorier  ouvrait  devant  vous,  pour  la  première 
lois,  le  livre  des  dépenses  et  des  recettes  de  la  Société,  et  avec 
toute  l'assurance  d'un  homme  parfaitement  à  l'aise,  il  vous  expo- 
sait que  nos  finances  étaient  dans  le  meilleur  étal,  puis(|ue  le 
dernier  exercice  linancier  n'accusait  (fu'un  léger  déficit  de  quatre 
piastres  et  quatre-vingt-dix-sept  sous.  De  l'aveu  du  trésorier,  ce 
déficit,  quoi(|ue  minime,  inquiétait  bien  un  peu  quelques  membres 
du  Bureau  de  direction,  mais  il  semblait  n'altérer  en  rien  la  bonne 
humeur  du  gardien  du  trésor. 

Cependant,  quelque  ferme  que  iùt  son  attitude,  ce  dernier  ne 
laissait  pas  de  garder  dans  son  âme  certaines  craintes.  Aussi 
lut-il  très  heureux  de  recevoir,  le  lendemain  de  celle  séance,  de 
deux  amis  de  la  Société,  le  don  d'une  somme  qui  couvrait  deux 
fois  le  déficit  de  l'année. 

Sans  revenir  davantage  sur  les  années  passées,  il  nu'  reste 
donc  à  vous  rendre  compte,  ce  soir,  de  notre  budget  i>our  les 
années  \W)S  et  mW. 

J'ai  le  chagrin  de  vous  annoncer,  ^K•^^i;lllll•^  el  Mi>Mi-urs, 
que  nous  ne  sommes  plus  des  gens  à  l'aise,  comme  nous  l'étions 
en  janvier  l'.M)8:  nos  recettes  ordinaires  n'équilibrent  plus  nos 
dépenses,  et  notre  esprit,  inquiet,  absorbé  dans  les  réalités  du 
présent,  n'ose  plus  guère  se  |)ermeltre  des  rèvts  d'avenir. 

L'année  VM)H  s'est  terminée  avec  un  déficit  considérable:  nos 
receltes  ordinaires  étaient  de  $765.1.'),  et  nos  dépenses  de  $1()10.^{4. 
L'année  VMYii  nous  donna  presque  le  même  n>sullat  :  les  recettes, 
quoique     un    peu    plus    considérables    (|ue    l'annt-e    préct-dente. 

2M 
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$iS7X.2r»,  liiriiit  aussi  lorl  au-dessous  des  dépenses,  (|ui  s'élevèrent 
à  $101"). H.').  Soit  donc,  pour  les  deux  iinnées,  un  déficit  de  $3X0.29. 

Vcus  expliquer  les  causes  de  ce  déficit,  c'est  vous  raconter  la 
navrante  histoire  de  nos  malheurs. 

Jus(|u'au  mois  de  mai  l".K)iS,  nos  recettes  annuelles  ne  nous 
permettant  que  les  dépenses  rigoureusement  nécessaires,  nous 
nous  étions  hahilués  à  une  sagesse  et  à  une  prudence  qui  nous 
gardaient  dans  les  limites  dune  sévère  modération.  l'Iùt  au  Ciel 
(|iie  jamais  nous  n'en  tussions  sortis  ! 

Un  jour— oh  1  je  vous  assure  que  nous  ne  nous  attendions 
guère  à  un  tel  événement — un  jour,  nous  avons  cru  alors  (|uc 
c'était  le  plus  heureux  de  nos  jours-  un  jour  donc,  une  nouvelle 
éblouissante,  renversante,  nous  arrivait.  Le  ministère  public  nous 
faisait  savoir  (|u'il  tenait  à  la  disposition  de  la  Société  du  Parler 
français  la  somme  de  $r)(K).()0,  et  l'on  nous  laissait  même  com- 
prendre qu'à  l'avenir  nous  pouvions  avoir  l'espoir  de  toucher 
chaque  année  une  allocation  qui  nous  permettrait  de  continuer 
et  de  parfaire  plus  rapidement  nos  travaux. 

Nous  n'étions  plus  des  gens  simplement  à  l'aise;  nous  étions 
presque  riches!  Nous  itre  crus  riches,  voilà.  Mesdames  et  Mes- 
sieurs, la  cause  de  la  gêne  dans  la(|uelle  nous  sommes  aujour- 
d'hui. I-a  lortunc  nous  avait  souri,  et  nous  croyions  bien  que 
jamais  elle  ne  nous  ferait  défaut.  Alors  nous  perdîmes  bien  vite 
nos  habitudes  de  modération.  Nous  nous  lançâmes  dans  les 
dépenses. 

Il  nous  maniiuait  des  dictionnaires;  nous  achetâmes  des 
dictionnaires  pour  la  somme  de  $98.12.  Nous  n'avions  jamais 
pu  réaliser  le  désir  bien  légitime  de  faire  imprimer  une  liste  de 
nos  membres,  et  de  préparer  un  système  de  comptabilité  sur 
fiches;  et  nous  dépensâmes  à  cette  occasion  au  delà  de  cinquante 
piastres.  Nous  étions  en  retard  dan*  les  travaux  de  l'enciuète 
(|ue  nous  poursuivons  sur  le  parler  canadien;  réunissant  une 
dizaine  de  jeunes  étudiants,  heureux  de  trouver  l'occasion  de 
s'assurer  quelques  ressources,  nous  les  mimes  à  l'œuvre,  nous 
poussâmes  la  générosité  et  l'extravagance  jusqu'à  donner  !;"> 
sous  de  l'heure  à  ces  travailleurs  de  la  pensée,  et  de  ce  chef  nous 
grevâmes  notre  budget  de  ^ilXO.tH)! 

Au  moment  où  nous  faisions  ces  fortes  dépenses,  nous  cons- 
tations une  diniiinilion  dans  nos  recettes.     La   vi-nle  des  volumes 
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déjà  parus  de  nuln-  liulli-liii,  (|ui  nous  avait  (ioniii-  jusqu'à  $12.). (R) 
par  année,  ne  nous  rapportait  plus  que  fort  peu  de  eliose,  à  cause 
du  prix  plus  élevé  de  la  collection,  à  cause  aussi  du  |x;til  nombre 
d'exemplaires  qui  nous  restaient. 

De  |)ius  il  nous  fallut  confier  à  l'imprimeur  la  préparation  du 
rapi)orl  mensuel  du  (lomité  d'étude,  et  ce  fut  encore  une  dé|>ense 
additionnelle  de  $1.").(K)  par  mois.  M*'  Lallamnie,  dont  le  dévoue- 
ment éclairé  et  constant  pour  notre  Société  a  toujours  été  au-dessus 
de  tout  éloge,  s'était  imposé  jusque  là  la  lourde  tàclie  de  pous 
préparer,  chaque  mois,  à  la  machine  à  écrire,  les  nombreux  exem- 
plaires de  ce  rapport  nécessaires  à  la  réunion  de  r.\ssemblée 
générale.  Nommé  recteur  de  l'iniversité,  il  avait  du  à  regret 
cesser  ce  travail.  Il  avait  caressé  l'espoir  de  pouvoir  le  reprendre, 
mais  la  maladie  dont  il  souffre  encore  aujourd'hui,  l'obligea  bien- 
tôt à  abandonner  sa  charge  de  recteur,  et  le  condamna  à  un  repos 
absolu.  Nous  offrons  ce  soir  à  notre  confrère,  courbé  sous  le 
poids  d'une  cruelle  et  longue  maladie,  l'expression  de  notre  recon- 
naissance et  de  nos  plus  vives  sympathies. 

Hniin  les  dépenses  pour  le  Mulletin  augmentent  d'année  en 
année.  De  S.'iClX.Sl)  qu'elles  étaient  en  lîKM.  elles  passaient  à 
$72().()2  en  llMMi,  et  à  $7«C) .20  en  1909. 

\'oilà.  Mesdames  et  Messieurs,  les  |>iiiu  iimmn  m-  nos 
dépenses,  et  l'histoire  de  nos  déficits.  Mais,  me  dire/-vous,  ces 
dépenses  doivent  être  couvertes  par  les  $ô(K).UO  reçues  du  gouver- 
neinent  provincial,  et  vous  n'avez  nullement  raison  de  vous 
alarmer. 

Certainement,  et  je  ne  veux  pas  dire,  ni  laisser  entendre  que 
nous  en  mourrons:  nous  sommes  trop  attachés  à  la  vie  de  notre 
(vuvre,  et  nous  comptons  trop  sur  la  générosité  de  nos  amis.  |>our 
(|u'une  idée  semblable  puisse  germer  en  nos  esprits;  mais  nous 
n'en  sommes  pas  moins  malheureux. 

Nous  avons  pris  des  habitudes  de  gens,  peut-être  pas  abso- 
lument riches,  mais  bien  ;  ces  habitudes  ont  amené  un  défaut 
d'équilibre  entre  nos  dépenses  et  nos  recettes.  Jusqu'ici  le  déficit 
a  été  soldé  gn'ice  à  un  don  généreux.  Mais  celui-ci  est  mainte- 
nant épuisé,  et  nous  voici  en  face  de  la  gène.  Oui,  c'est  la  gène 
qui  rentre  au  logis.  Il  nous  faut  abandonner  des  habitudes 
devenues  chères,  et  revenir  à  notre  vie  austère  d'autrefois,  vie 
d'économie,  de  labeur  incessant,  vie  de  travail  lent  et  fiénible.  qui 
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repousse  dans  un  lointain  ou  nous  i  apercevons  à  peine  la  publi- 
cation (lu  glossaire  l'ranco-canailien  auquel  nous  avons  consacré 
déjà  huit  années  de  recherches  dialectologiqucs,  d'enquête  topo- 
graplii(|ue,  de  rédactions  et  de  lranscri|)lions  de  toutes  sortes. 

C'est  dans  ce  travail  surtout  cjue  nous  avions  trouvé  bonnes 
les  nouvelles  habitudes,  c'est  là  aussi  où  la  gène  actuelle  nous 
sera  le  plus  jn-nible.  Déjà  nous  avons  dû  arrêter,  quoique  à 
regret.  les  travaux  de  l'enquête.  Nous  considérons  cependant 
ces  travaux  dune  très  grande  utilité;  ce  sont  eux  (jui  donneront 
à  notre  glossaire  sa  plus  grande  valeur.  Nos  ressources  ne  nous 
ont  pas  permis  de  publier  le  bulletin  d'()b^ervation  sur  les  mois 
de  la  lettre  IC,  non  plus  (jue  le  siipplcmenl  sur  les  mots  de  la  lettre  C. 
L'enquête  est  donc  très  en  retard,  car  le  Comité  d'étude,  qui  a  ses 
séances  régulièrement  chaque  semaine,  est  à  préparer  la  rédaction 
des  articles  lexicologicpies  sur  les  mots  de  la  lettre  M.  Mais  au- 
jourd'hui, l'impression  d'un  bulletin  d'observation,  l'expédition 
et  le  dépouillement  de  ce  bulletin  ne  se  peuvent  faire  sans  une 
dépense  considérable,  (|ui  s'élève  à  la  somme  d'au-delà  de  S2(K).(K). 
Aussi  attendrons-nous  des  jours  meilleurs  pour  continuer  ce 
travail.     Quand  ces  jours  viendront-ils  ? 

.l'en  étais  à  chercher  une  réponse  à  cette  (|nestion,  à  me  tor- 
turer l'esprit,  laisanl  appel  à  toutes  les  bonnes  volontés,  alin 
d'accroître  le  nombre  de  nos  membres,  et  par  là  la  recette, 
tondant  une  nouvelle  catégorie  de  membres  bienfaiteurs  qui  nous 
verseraient  une  cotisation  annuelle  de  dix  |)iastres,  lorsque  mardi 
soir,  deux  île  nos  directeurs  avaient  une  entrevue  avec  Sir  Lonier 
Gouin,  premier  ministre  de  cette  province,  (^elui-ci  les  reçut 
avec  bienveillance,  écouta  avec  un  vif  inléièt  l'exposé  (jui  lui  fut 
fait  de  l'état  de  nos  travaux,  et  de  nos  finances,  les  félicita  sur  le 
travail  accompli,  leur  affirma  fort  aimablement  qu'il  n'avait 
jamais  entendu  dire  (jue  du  bien  de  la  Société  du  Parler  français, 
et  leur  annonça  que  le  gouveriifiiicnl  nous  accordait  avec  plaisir 
une  allocation  de  $8(M).(H). 

I..a  question.  Mesdames  et  Messieurs,  ne  [)ouvait  être  mieux 
résolue.  Le  Bureau  de  direction  ap|)récie  hautement  ce  témoi- 
gnage public  rendu  à  notre  Société.  Dans  (fautres  pays,  en 
Suisse  notamment,  des  sociétés  du  genre  de  la  notre  ont  été 
déclarées  d'utilité  publi(|ue,  et  le  gouvernement  contribue  pour  la 
plus  large  part  aux  dépenses  nécessitées  par  les  lr,i\aii\  d'cixinéte 
auxquels  ces  sociétés  se  livrent. 
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Nous  n'avons  plus  à  envier  leur  sort,  cl  nous  sommes  heureux 
(l'ofTrir  à  l'Iionurable  M.  (iouin  et  au  gouvernemeni  l'expression 
de  notre  plus  vive  gratitude. 

(Iràce  à  cette  allocation  inattendue,  le  trésorier  a  |)erdu 
toutes  ses  craintes;  désormais  nous  ne  nous  croirons  pas  riches, 
c'est  une  disposition  peu  favorable  à  l'épargne,  mais  nous  rede- 
viendrons à  l'aise,  et  nous  mettrons  à  continuer  nos  travaux  tout 
le  soin  et  tout  le  dévouement  dont  nous  sommes  capables.  Nous 
osons  espérer.  Mesdames  et  Messieurs,  que  nous  pourrons  toujours 
compter  sur  votre  bienveillance,  et  sur  la  collaboration  de  tous 
les  membres  présents  et  futurs  de  la  Société. 

Stamsla.s-A.  Lortie,  p'". 
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La  vieille  c'wUisntion  fruitçaise  eu  Amériqur,   par   L.  K.  (Journo/   d Altace- 
lorraine,  Strasbourg  ;  21  janvier.) 

Compte  rendu  détaillé   d'une  conférence  de  M.  André    Sieg- 
fried sur  le  Canada  français,  à  Strasbourg. 


De  la  Hetme  des  Idées  (repro<iuit  par  la  Revue  de  l.imiiiisli<iue): 

Lk  mkt  «  Amkbioik  ».  — On  croit  en  général  <|ue  le  mol  «  ,\mérique  »  vient 
d'Anierigo  Vespucci  qui  aurait  ain!ti  U!iur|>é  la  gloire  d'avoir  découvert  le  Nouvrau- 
Monde.  Or,  d'après  le  pnifesseur  Wcbb,  l'origine  de  ce  mot  serait  tout  autre. 
Il  viendrait  du  nom  Amérique,  par  lequel  les  Tollecs.  anciens  habitants  de 
l'Amérique  centrale,  désignaient  une  région  montagneuse  N'étendant  dans  le 
Nicaragua  actuel,  (iil  (ionzalez  d'.\vila,  qui  a  conquis  ce  pays  en  1.V22.  aurait 
noté,  dans  la  bouche  îles  Indigènes,  ce  nom  qui  est.  parail-il.  composé  de  deux 
termes  toltccs  :  marie  •  montagne  »  et  l'^ur  «grand  •. 


Dans  l'Hermine  (Kerazur,  Paramé.  lllo-cl-Vilaine;  "2(1  janvier, 
p.  1  Ki).  fompic  rendu  des  livres  deuxième  et  Iroisictnc  du  CnnniUi 
chanté,  de  Ferland  :  le  Terroir  et  FAnie  des  liois. 

Ce  que  ce  poète  dit  à  ses  ariires.  écrit  M.  Tiercelin.  nous  p<iu«-ons  le  lui  dire: 
Faites  des  fleurs,  semez  votre  Ime  aux  quatre  vents. 


Im  Hevue  friinro-amériraine.     (Parit.  125.  rue  Monlmarlrr.  P.  ;  Il  fir»rier.) 
A  pro|)os  de  la  revue  dirigée  à  Quéiiec  par  M.  L.-K.  I^Hamme. 


Analyse  d'un  numéro. 


AN(.LOMANIE 


LETTRE  DE  M.  W.  GASCON 


Monsieur  le  Directeur  du  liiillelin  du  Parler  français 

à   Québec. 

Monsieur, 

Notre  confri-re  Asselin  m'appelle  en  témoignage  pour  savoir 
s'il  faut  (lire  Canadien-Pacifique  ou  Pacifique  Canadien,  comme  le 
voudrait  M.  l'abbé  Caron. 

Je  le  regrette  pour  mon  ami  Asscliii,  imiis  je  suis  obligé  de 
donner  raison  au  curé. 

Dans  la  formule  :  «  cbemin  de  fer  du  l'aciii(|u«  »,  les  mots 
«  cbemin  de  fer  »  étant  laissés  de  coté  pour  abréger,  le  substantif 
Pacifique  devient  le  terme  principal  de  l'expression,  et  le  détermi- 
natif  canadien,  comme  élément  accessoire,  est  renvoyé  après  le 
substantif. 

On  peut  en  citer  de  multiples  exemples  pris  dans  les  noms 
de  sociétés  de  toute  espèce.  Ainsi,  si  vous  voulez  abréger  ordre 
indé/H'ndanl  des  Forestiers,  vous  dites  «  l'orestiers  Indépendants  », 
quoique  ce  dernier  ({ualiiicatif  se  rapporte  au  mot  ordre  dans  le 
nom  au  long  ;  vous  direz  de  même  la  «  .Jeunesse  Catboli(iuc  » 
pour  abréger  associalion  calhalique  de  la  Jeunesse  ;  on  dira  encore 
«  Forestiers  Canadiens  »,  pour  ordre  canadien  des  Foresliers, 
«  Nord-Canadien  »,  comme  abréviation  de  chemin  de  fer  canadien 
du  Sord,  et  «  Pacilicpie  Central  »,  pour  chemin  de  fer  central  du 
Pacifique  ;  enfin,  «  (irand-Nord  »,  pour  (irand  chemin  de  fer  dn 
Nord. 

En  disant  Canadien  du  Pacifique.  M.  Asselin  traite  le  subs- 
tantif Canadien  comme  le  principal  élément  constitutif  du  nom 
de  celte  voie  ferrée,  (juand  au  contraire  celte  fonction  appartient 
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véritablcmenl  au  mol  Paci/ùfue  ;  à  telle  cnseii^m'  ijiu-  ci-  simple 
mol  sulïil  pour  désigticr  la  ligne  :  on  prend  le  Pacifliiiir,  on  voyage 
par  le  Pacifuiiie. 

Le  mot  caïuulien  n'est  là  que  pour  faire  la  distinction  entre 
notre  voie  nationale  et  les  autres  lignes  du  l'acifunte  aux  Ktats- 
Unis,  tel  que  le  «  Facifujue  du  nord  »  (Sorlhern  Pacific).  le  «  Paci- 
fique du  centre  »  (Cenlral  Pacific)  et  le  «  Pacifique  du  Sud  » 
(Sutillicrn  Pacific). 

L'exemple  du  Melro/mlilain  et  de  V Intercolonial,  invoqué  par 
M.  Asselin.  n'est  pas  concluant,  parce  que  dans  l'expression  : 
«  cliemin  de  fer  intenolonial  »  ou  «  métropolitain  »,  si  vous  sup- 
primez clumin  de  fer,  il  ne  reste  cpie  Métropolitain  ou  Intercolonial, 
deux  adjectifs  devenus  substantils.  Mais  voyez  ce  qui  arrive  avec 
chemin  de  fer  national  transcontinental.  Les  trois  premiers  mots 
supprimés,  il  vous  reste  national  transcontinental,  deux  qualifi- 
catifs déterminant  également  chemin  de  fer.  Lequel  des  deux  va 
jouer  le  rôle  de  substantif?  C'est  celui  qui  est  le  plus  nécessaire 
à  désigner  la  voie,  et  l'adjectif  national,  qui  se  rapportait  pour- 
tant à  chemin  de  fer.  va  devenir  le  (|ualilicalif  de  transcontinental 
employé  substantivement,  et  nous  avons  :  Transcontinental 
\ational. 

Si  vous  me  demande/  une  explication,  je  vous  dirai  que  le 
langage  ne  se  décrète  pas,  il  se  forme,  et  c'est  d'instinct  que  la 
masse  a  trouvé  ces  abréviations  de  l'acifique  (lanadien,  de  Font- 
tiers  C.atholinues,  véritablement  inspirées  par  le  génie  même  de  la 
langue. 

Je  me  permettrai  de  terminer  par  une  liste  des  principales 
voies  ferrées  dont  les  noms  reviennent  journellement  dans  nos 
feuilles  publi(|ues  <i  ilm^  !:i  i<iiiMrv,)ii-in.  imi-  leur  tr.tdnolion 
au  long  et  en  brel 

National  Transcontinental  Kailvvay. 

Canadian  Pacific  Itailwny. 

Canadinn  Northern  Hailway. 

Canadian  Northern  Québec  H;iilw :i\ 

Great  Northern  Hailway. 

New  York  Cenlral  Hailway. 

Central  VermonI  Hailway. 

Quel)ec  and  I^'ike  St.  John  Hailway. 

Atlantic  and  I^ike  Su|ierior  Hailway. 

Tcmiscaming  and  Northern  Ontario  Hailway. 
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(Jiii-l)i'i-  SoulluTii  KaiKvjiy. 

Ollawii  Nortliern  aiul  Western  Hailway. 

Montréal  and  Western  Hailway. 

(traduction) 

Chemin  de  fer  national  transcontinental  (Transcontinental 
national). 

('Iieniin  de  fer  canadien   du    Pacifique  (l'acifique   Canadien). 

Clieuiin  de  fer  canadien  du  Nord  (Nord  Canadien). 

Ciiemin  de  fer  canadien  du  Nord  de  (juéhec  (Nord  (Canadien 
de  Québec). 

Cirand  clu-nuM  de  1er  du  Nord  ((irand-Nord). 

Chemin  de  fer  centrai  de  New-York  (New-York  Central). 

Chemin  de  fer  du  Vennont  central  (ou  du  centre  du  Verinont). 

Chemin  de  fer  de  Québec  au  lac  Saint-Jean  (Québec-lac 
Saint-.Iean). 

Chemin  de  fer  de  l'Atlantique  au  lac  Supérieur  (Atlantique- 
lac  Supérieur). 

Chemin  de  fer  de  Témiskamin^  au  nord  d'Ontario. 

Chemin  de  fer  du  sud  de  Québec  (le  Sud  de  Québec). 

Chemin  de  fer  de  l'ouest  de  Montréal  (l'Ouest  de   Montréal). 

Chemin  de  fer  du  nord  et  de  l'ouest  d'Ottawa  (le  Nord  et 
Ouest  d'Ottawa). 

Recevez,  monsieur  le  Directeur,  avec  mes  meilleurs  remer- 
ciements, l'expression  de  mes  sentiments  confraternels. 

WiLFHiD  Gascon. 
Uttvwa.  1"  mars  1910. 


LETTRE  DE  M.  LOUIS  DUCHESNE 


Monsieur  le  Directeur  du  liitllelin  du  Parler  franaiis. 

Monsieur, 

M.  l'abbé  Caron  et  M.  Olivar  Assclin  ont  récemment  discuté 
la  manière  de  traduire  les  noms  de  nos  chemins  de  fer. 

Il  y  a  quelque  temps,  le  liiillelin  disait  que  les  noms  propres 
ne  se  traduisent  pas,  et  je  suis  parfaitement  de  cet  avis.  Je  serais 
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donc  assez  bien  disposé  à  ne  pas  faire  de  grand  reproches  à 
quelqu'un  qui  dirait:  «J'ai  voyage  par  le  Canadian-Pacific »  ou 
«  par  le  (l.-P.-U.  » 

Mais  il  y  a  de  ces  noms  propres  anglais  qui  sont  fort  encom- 
brants ;  puis  on  charge  la  carte  de  notre  province  de  noms 
barbares  ;  on  traduit  les  noms  français  ou  on  les  défigure  ;  nos 
grandes  compagnies  ne  parlent  ou  affectent  de  ne  i)arler  que 
l'anglais  ;    on  nous  envahit  de  tous  cotés  :    il  nous  faut  réagir. 

Soit  I  Mais  même  alors,  je  dirais  :  ne  «  traduisons  m  pas  ; 
«  donnons  des  noms  français  »  |)lulot.  I-a  traduction  ne  nous 
fournit  généralement  que  des  tournures  lourdes  et  embarrassées, 
qui  n'ont  de  français  que  l'apparence.  Ainsi,  .sans  nous  occuper 
de  ce  que  peut  bien  être  la  signification  de  C.anadian  Sorlhern, 
continuons  de  dire  le  (imndSord.  Quand  le  chemin  de  1er  ainsi 
désigné  traversera  le  continent,  il  n'en  sera  moins  (irand-Xord. 
L<  (Mmidian  Pacific  liailinafi  est  un  Iranscanadien,  c'est  notre 
Iranscanlinenlal.  VA  ijuand  il  y  aura  plusieurs  Iranscanadiens  ? 
Kh  bien  !  alors  nous  aurons,  p:ii  lAcmpIi-,  le  M,iitlniil-\'inui,iii>er. 
le  Québec-Prince-liii/tert,  etc. 

Si  on  m'objecte  que  ces  formes  sont  un  peu  longues,  je 
réponds:  Pourquoi  ne  dirions-nous  pas  le  Irons  tout  court  et 
r3/.-\'.,  comme  en  l*"rance  on  dit  le  niélro  et  le  P.-L.-M.'! 

S'il  faut  choisir  entre  Canadien-PacifiqneeiPaciluiue-i'.anadien, 
j'opte  sans  hésitation  pour  celte  dernière  forme. 

(^omme  M.  l'abbé  Caron,  je  pense  qu'en  Amérique,  le  mot 
Pacifuiue  désigne  non  seulement  un  océan,  mais  aussi  certains 
chemins  de  fer  ;  c'est  ainsi  qu'il  y  «  le  C.amidinn  Pacific,  le  l'nion 
Pacific,  le  Southern  Pacific,  etc.  Cette  acception  admise,  Pacifique- 
Canadien  répond  à  toutes  les  exigences. 

1^)1  1^  Hii  III- «^vi 


NftOLOr.TE     CANADIENNE 


l'A  H 


.lACQll-.S  VICiKH 
(ISIO) 
(Snile) 


Gà. — Subs.  m.-  C.o  mot  est  cmpliiyé 
à  In  c«m|)nf;iiv  piiiir  .sigiiilier  un  jrune 
garçon.  On  ne  se  sert  guère  de  ce 
mot,  sans  y  ajouter  l'adjectif  pr/i'/  : 
Où  est  mon  prlil  gâ  7  Je  vous  cnvcr- 
rni  niiiii  prlil  yû.  Vous  donnerez 
ceci  au  petit  gù.  Viens  ici,  mon  petit 

GalipOtO.— S.  I. — pour  hordel.hotican  : 
ce  jeune   homme    court   la  galipote. 

Game.  Game-coq.— S.  m.  (Prononce/. 
ijiiiéme)  Mot  absolument  anglais. 

Garde-corps.  S.  m.— Mot  que  l'on 
emploie  ici  indilTércmmcnt  avec  celui 
de  ganle-foti  qui  est  le  mot  propre, 
pour  exprimer  les  balutlrrs  que  l'on 
met  au  bord  des    puits,  des  quais.  . 

Gaspiller.  V.  a. — On  dit  ici  gaspiller 
Sun  htilin,  pour  toutes  sortes  de  cho- 
se».  Voy.  Hutin. 

Gavache.— S.  m.  —  (le  mot  qui,  dans 
lu  vraie  acception  du  mot,  signifie 
coquin,  mitrrahlr,  est  employé  ici 
comme  synonyme  de  poliron.  On  le 
lait  même  féminin  et  l'on  dit  :  c'est 
une  vraie  ganache. 

Georges.  S.  f. — pour  orges,  s.  f.,  em- 
ployé dans  cette  phrase  prover- 
biale :  faire  ses  georges,  pour  orges, 
pour  dire  faire  son  profit,  faire  bien 
ses  affaires.     Style  familier. 

Gérénium. — S.  m.  —  pour  géranium, 
gérnniome.     lier  de  grue,  plante. 

Giboulée.  — S.    f.— (petite   pluie   Iroide 


qui  tombe  à  plusieurs  reprises.) 
("est  ilans  ce  sens  qu'on  le  dit  ici 
de  la  neige.  Nous  aurons  aujour- 
d'hui c|uelqucs  giboulées  ou  quel- 
ques gitoij/i'c.t  </e /lei'j/e.  Laissez  pas- 
ser la  giboulée.  (le  n'est  qu'une 
giboulée.  Il  équivaut  à  petite  bor- 
déi ,  que  nous  employons  aussi.  Voy. 
Hordée. 

Ginseng.— S.  m.— (plante).  La  chute 
de  cette  branche  de  commerce  en 
Canada  a  donné  naissance  à  cette 
manière  de  parler  proverbiale  :  t«mi- 
l>é  comme  le  (iinseng,  c'est-à-dire 
tout  ù  coup,  et  sans  espoir  apparent 
de  se  relever.  C'est  pourquoi  l'on 
dit  d'un  homme  qui  n'esl  plus  en 
faveur,  qui  est  lombé  dans  le  dis- 
crédit, qui  n'a  plus  de  popularité, 
etc.,  et  qui  a  éprouvé  ces  inconstan- 
ces inopinément  :  il  est  tombé  comme 
le  ginseng. 

Glamer V  .  a. — On  dit  d'un  joueur 

<iui  a  beaucoup  perdu  au  jeu  qu'il 
s'est  fait  ijlumer,  ipion  lui  a  glunié 
son  argent  ;  dans  ce  dernier  sens,  il 
signifie  perdre  beaucoup.  On  dit 
d'un  fils  ou  d'une  maîtresse  prodi- 
gues qu'ils  ont  glunié,  qu'ils  glumenl 
le  bonhomme,  pour  dire  qu'ils  font 
l)eaucoup  de  dépenses. 

Goaette.  -  S.  f. —  Sa  gouetle  grossit 
tous    les  jours,  pour    son    goétrc . . 

Goulia.     S.  m. — Ce  substantif  répond 
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ici  aux  adjectifs  français  gouliafrt 
ft  goulu  ((|iii  mange  iividcnnment  et 
malproprement).  Kx  :  il  mange 
comme  un  goulia,  c'est-à-dire  beau- 
coup. C'est  un  goulia,  un  vrai 
goulia.  On  dit  en  français  dans  ce 
sens:  c'est  un  homme  extrêmement 
goulu  ;  c'est  un  vrai  gouliafre. 

Goulia  Se  dit  aussi  d'une  femme. 
Ex  :  Elle  a  un  ap|>étit  dévorant, 
c'est  un  vrai  goulia  que  celle  ser- 
vante. 
Graffigner.  — V.  a.  (Entamer  et  déchi- 
rer légèrement  la  peau  avec  les  on- 
gles.) Il  m'a  tout  graffigné  le  visage  ; 
il  l'a  grafftgnè  inhumainement. 

Je  crois  qu'il  y  a  celle  diftcrence 
entre  graffigner  cl  rgralignrr  que 
l'igralignure  peut  se  faire  avec  tout 
autre  chose  que  les  ongles,  une  épin- 
gle par  exemple,  au  lieu  que  par 
graffignurr  nous  n'entendons  que  la 
blessure  laite  avec  les  ongles. 

Graisse. —Graisses.— Voyez  mrcher  et 
nioui-lier. 

Graissoux,  se.— Adj.— N'est  pas  fran- 
çais. Il  signifie  gras,  gras^  (sali. 
iml)U  de  graisse  ou  de  quelque  ma- 
tière onctueuse).  Où  as-tu  mis  son 
chapeau  qu'il  est  si  graissoux^  otez 
ce  linge  graitsoux  ;  joues,  mains 
graisseuses.  Il  se  dit  aussi  substan- 
tivement d'une  personne  malpropre, 
c'est   un   graissoux,  une  graistoust. 

Griche-poil.  —  S.  m.  —  Synonyme  de 
grirhou,  comme  malin,  espiègle. 
Ex.  :  Voyez  ce  griche-poil. 

Grirher.  -V.  a.  et  n.— Pour  grincer 
les  ou  des  dents. 

Grichou. -S.  m.  Ce  substantif  signi- 
Ge  lantdt  malin  et  tantôt  laid.  Ex.: 
C'est  un  petit  grichou  ;  il  est  malin 
comme  un  grichou.  Dieu,  quel  gri- 
chou !  N'csI-elle  pas  laide  comme 
un  grichou  ! 

Guedon.— Aoiser  en  guedon,  pour  se 
faire  retaper,  stvle  l>adiii.  Voir 
Boiter. 


Goeusaille.— S.  fém.  et  gueu$at*t, 
».  t.  (canaille).  Ex.  :  Ce  n'est  qae 
de  la  gueusasu.  C'est  la  plus  fraD- 
che  gueusasse  que  je  connaisse.  II 
ne  loge  chez  lui  que  de  la  gueusasse. 
Helire-toi  de  moi,  gueusasse,  c'est-i- 
dire  coqutn.  l'oint  de  ta  gueusaille 
ici.  On  se  sert  également  de  ces 
deux  roots,  quoique  gueusaille  soit 
le  seul  français. 

Guide.— S.  f.- Longue  rêne  attachée  à 
la  bride  d'un  cheval  attelé).  Voyez 
cordeaux  et  courroies. 

Habitant.—  S.  m. —  C'est  ainsi  que 
n'ous  appelons  notre  agriculteur  ou 
laboureur.  Ex  :  Il  y  avait  bien  des 
habitants  au  marché.  Je  suis  habi- 
tant ;  ce  n'est  pas  un  homme  de  ta 
ville,  c'est  un  habitant,  ou  un 
homme  de  la  campagne.  On  ne 
connail  point  ici  de  paysans,,  ce 
sont  des  habitants.  F'ils  d'habitant. 
Habitante. — S.  f.  — Celle  qui  ha- 
bite la  campagne,  qui  cultive  la  terre 
Ex  :  On  voit  bien  à  son  teint  qu'elle 
est  habitante,  ou  une  habitante. 

Haosse.  — S.  (.  Sorte  de  vêtement  en 
usage  chez  nos  sauvages,  qui  sert  à 
couvrir  la  jambe.  On  le  nomme 
aussi  mitasse,  s.  f.  Ex  :  Voilà  de 
jolies  hausses  ou  mitasses.  Hauuet 
de  cuir.  Mitasses  d'étoffe.  Cedernicr 
est  français. 

Herbe  à  dinde. 

Herbe  â  la  pnc«. 

Hoailler — V.  a. — Verbe  Iririal  usité 
parmi  le  peuple  pour  changer,  tro- 
quer une  chose  contre  une  autre.  H 
s'applique  plus  particulièrement  i 
l'échange  des  chevaux.  Ex.  :  Veux- 
tu  houiller  ton  cheval,  ou  absolu- 
ment veux-tu  houillère  Si  tu  veux 
payer  chopine.  je  houillerai  avec  loi. 
llouillont,  houillons.  vile  !  Il  ne 
doit  pas  s'employer  dans  ce  sens, 
mais  il  est  français  dans  les  phrases 
suivantes  :  Ex.  :  Je  suis  h»uilU  de 
ma  femme;  j'en  soi»  la»,   iéfoiHi. 
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Je  <iuis  hoiiillr  de  mon  liùtc-  ;  il  me 
prsr  sur  1rs  épaules.  Je  suis  houille 
de  la  vie,  las  de  vivre.  Ce  verl)c 
est  quelque  tnis  réfléchi  :  il  se  houil- 
la  de  vin,  pour  sf  goryea  de  vin. 

Icit— pour  iri,  adv.  de  temps  et  de 
lieu. 

Immatériel,  elle.— .\dj.  -.\iitrc  mot 
français  auquel  on  donne  une  signi- 
fication qu'il  n'a  pas.  Ex.  :  On  dit 
souvent,  et  surtout  au  Harreau,  c|ost 
une  faute  immatérielle,  pour  léffre. 
peu  grai'e.  Tout  ce  que  Mr  dit  est 
absolument  immatériel,  c'est-à-dire 
inutile,  nu  hors  de  sujet  ou  d  aucun 
poids.  Ces  phrases  sont  de  purs 
anglicismes. 

Immatériel,  elle,  adj.,  est  un  terme 
didactique,  qui  signifie  en  françuis  : 
qui  est  sans  mélange  de  matière. 
Ainsi  l'on  dit  :  les  substances,  les 
formes  immatérielles. 

Impropre. — (qui  ne  se  dit  que  du  lan- 
gage ;  mot,  expression  impropres, 
c'cst-i'i-dlre  qui  ne  convient  pas,  qui 
n'est  pasjuste)  se  lie  a  d'autres  subs- 
tantifs ici  improprement 

Impronver. —  v.  n.  Cette  terre  im- 
proni'c  tous  les  jours,  pour  dire 
qu'elle  s'améliore.  Ce  jeune  homme 
improuve  à  vue  d'u-il,  pour  dire 
c|u'il  fait  de  rapides  progrés,  qu'il  se 
perfectionne  bien  sensiblement. 

Incendie. — S.  t. — pour  incendie  s.  m. 
Kx  :  Il  y  a  eu  une  grande  incendie 
pour  i;/i  grand. 

Inconsistant,  te— Il  n'e.st  pas  français 
pour  incompatible,  contraire,  con- 
Iraditoire.  On  dit  aussi  :  c'e.st  bien 
inconsistant  de  votre  part,  |>our 
infodiit/f'rp. 

Jotiquar.  V.  n.  pour  jucher  ;  on  ne 
remploie  guère  qu'aver  le  pronom 
personnel.  Ex  :  I.,es  poules  se  jou- 
quent  ;  où  cet  homme  s'csi-il  aller 
jou<|Ucr!  pour  se  jucher,  pour  expri- 
mer (|ucl  séjour  il  a  pris  !  où  va-t-il 
se  mettre  !  en  marquant  de  la  sur- 
prise. 


On  dit  aussi  :  les  poules  sont  jou- 
qués,  plus  communément  que  les 
poules  se  sont  jouijuét  ou  juchées. 

Jouquoir.— Subs.  ma.sc,  pour  juc/ioir. 
s.  m. 

Juifresse.  -S.  f. — Au  lieu  Ae  juive,  (|ui 
est  beaucoup  plus  rarement  em- 
ployée. C'est  une  juifresse  —  une 
juive,  une  femme  juive.  Il  ne  doit 
pas  se  dire. 

Jument.— S.  fém.— Terme  du  com- 
nierie  des  pelleteries,  (^'cst  une 
caisse  de  fusils.  Voilà  une  jument 
qni  pèse  beaucoup.  Cette  jument 
m'a  meurtri  l'épaule   en  la    portant. 

Légerte Féminin   de  léger,   re,   adj. 

L'emploi  de  légerte  pour  légère,  est 
une  de  ces  fautes  qui  se  comnietten- 
ici  journifllement.  V.\.  :  La  compat 
gnie  légerte.  V.'es\.  une  tille  bien 
légerte.  Il  a  la  tête  extrêmement 
légerte. 

Levier. — S.  m.,  pour  évier  (conduit 
pur  où  s'écoulent  les  eaux,  les  la- 
vures  et  les  autres  immondices  d'une 
cuisine).  On  dit  :  le  trou  d'un  levier 
au  lieu  d'un  ^oirr.  Un  livitr  de 
pierre  pour  un  évier  de   pierre,  etc. 

Lichefrite— Pour  lèchefrite,  s.  f.  (us- 
tensile de  cuisine). 

Licber V.  a.,  pour  lécher,  v.  a.  (pas- 
ser la  langue  sur  quelque  chose). 
Licher  un  plat.  S'en  licher  les 
barbes  ;  au  lien  de  lécher. 

On  dit  familièrement  d'un  fils  dé- 
pensier :  il  en  a  bien  /l'r/ie,  il  en 
lichera  bien  à  son  père. 

Major,  re— Adj.,  pour  majeure,  adj, 
Ex.  :  la  majore  partie  ;  la  force  ma- 
jore, et  au  jeu  de  carte,  tierce  ma- 
jore. 

Mal. — S.  m. — On  se  sert  de  l'expres- 
sion tomber  d'un  mal,  pour  signifier 
Vépileptie  que  l'on  nomme  aussi 
mal  caduc,  haut  mal.  mal  de  Si  Jean 
mal  de  Saint.  Ex  :  Il  tombe  <lu  mal 
caduc,  du  haut  mal. 

Mâle. — S.  m. — Vètemcut  de  tête  de 
nos  habitants  ;   c'est   un   bonnet   de 
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laine  tricoltre.    Ils  lui  donnent  aussi 
le  nom  de  luqut.  Kx  :  Où  est   mon 
mùIc7As-tu  vu  mon    màlc?     Voyez 
7uynr. 
Malin,    ligne  —adj.- C'est    mutin    de 
plaider  avec  un  Seigneur.    Méclianl. 
te,  adj.— C'est  méchant— voy.  rusti- 
que. 
Manche. — S.  m.   (partie  d'un   instru- 
ment par  où  on  le  tient).  On  emploie 
ce    mot  au   lieu  de  lu  queue.    Kx  :  le 
manche  de  la  poêle,  d'un  poisson,  le 
nianchr  trnne  pipe. 
Manchonnier.  —  r  artisan   qui  travaille 
en    pelleterie)    il  n'est  pas  français  ; 
c'est  foureur,  marchand  pelletier.  Ex: 
Envoyez  nos  mitaines  chez  le  man- 
chonnicr,  chez  le  foureur. 

Manquer.— V pour  faillir.  Ex.:  Il  l'a 

maïuiué  belle.  Il  a  manqué  mourir. 
Marier.  -V.  a. — pour  cpoufer,  v.  a. 
Dans  re  nouveau  sens,  que  la  langue 
française  ne  saurait  admettre,  ma- 
rier est  déjà  bien  en  vogue,  et  l'on 
dit  dans  la  bonne  compagnie  même: 

Ex.  :    Monsieur    marie    mamselle 

(^la  veut  dire  que  Monsieur  épouse 
Mademoiselle.  Nicolas  a  marié  Li- 
sette, ou  a  épouté  Lisette. 

C'est  employer  on  ne  peut  pas 
mieux  des  mots  français  à  parler 
anglais. 
Marinage.  — .S.  m.  — Pour  marinade. 
s.  !..  chose  marinée  (bouillie  dans  le 
vinaigre).  Je  n'ai  pas  de  marinage 
cette  année;  marinage  de  cornichons. 
({'(lignons. 
Maskinongé.  -S.  m.  (l'oisMin).  Es- 
pèce de  brochet. 

Matelat S.  m.-'rernie  de  chasseur. 

Nom  (|ue  l'on  donne  ici  à  une  es|>rce 
de  trait  qui  .se  décoche  avec  un  arc. 
II  est  différent  de  la  flèche  en  ce 
qu'il  ■  une  grosse  léle  à  une  de  ses 
extrémités.  Ex.  :  L'arc,  le  matelat 
et  les  flécbes.  Ex.  :  Vous  avei  l'arc 
et  les  flèches,  il  ne  vous  manque 
plus  qu'un  matelat. 


Matelot.     .S.  m — .Nom  (|uel  on  donne 

à  un  petit  insecte. 
Matériel,   elle — ^\dj.— On    dit   c'est 
une  affaire  bien   matérielle   pour   de 
grande    conséi|Uencc  ;  une    question 
matérielle,  pour  question  importante. 
C'est   un    point   matériel  de   savoir. 
pour  essentiel,  etc.  (.\nglais.) 
Mauvaiseté.  — S.  f. — Synonyme  de  mé- 
chanceté.    Ex.  :    il   est   d'une   mau- 
vaiteté  à  toute  épreuve  ;    il  v.—-  '■■■' 
des  mauvaitetét  sans  doute. 
Mèche.— S.  f.  —  Nom   que   l'on   tl(jniu- 
à  l'extrémité  la  plus  déliée  d'un  fouet 
et  qui  souvent  est  une  ficelle  rappor- 
tée.    Ex.  :   il   a   usé,  il   a   perdu   la 
mèche  de  son   fouet.     Ce  fouet  n'a 
plus  de   racche.     On  emploie  aussi 
ce    nom.    ainsi   que    celui    de  pipe, 
pour  exprimer    la    grande    distance 
d'un  lieu  à  un  autre.     On  dit  :  Ob  ! 
il  y  a  une  mèche  d'ici  là  !    J'ai  en- 
core une  bonne  mèche  à  faire.  Vovei 
Pipe. 
Mécher.  -V.  a.  — O   verbe,   quant    an 
sens,  répond  au  verbe   français  ros. 
ter.     Es.  :  Si  je  %-ais  à  toi,  je  te  ros- 
serai d'importance.     Il   méchait  son 
cheval  sans  pitié. 
Menoira.  -S.    f.    pi.— Travail.    ».    m. 

Voyez  travail. 
Micmac  — Signifie  en  bon  français  in- 
triijue,  manigance,  pratique  secrète 
dans  quelque  mauvaise  vue.  Ex.  ; 
Il  y  a  bien  du  micmac  dans  cette 
affaire,  ilirmac  n'est  point  employé 
dans  celle  acception,  mais  au  lieu  de 
baragouin,  haragouinage,  mois  dont 
on  se  sert  aussi  dans  leur  vrai  sens  : 
Je  n'entend*  rien  à  ce  micmac  ;  il 
parle  niiVmar.  lion  Dieu,  quel  mic- 
mac '.  c'est  du  micmac  pour  moi.  On 
dit  d'un  h<iniifiiiiiiiriir  c'^sl  im  mie- 
mac. 
MiCOine  ou  .Miroumr.  —  s  I.-  I  rtil 
vase  de  Irais  qui  sert  de  cuiller  i  nos 
Sauvages.  L'ne  grande  mieoine,  une 
micottéjie  de  bois. 
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MilUmus. — Fit  misliimis  :  C.'val  (-fiit 
en  niialimus;  il  u  liiit  ct'lii  en  niisti- 
mu*.  Mots  empluvés  pour  bien,  très 
bieii.  —  l'.x  :  (i'e.sl  ce  qu'on  appelle 
du    miilimus.    e'-à-dire  du  bon,  du 

ixirfiiil. 

Mitasse.— S.  f.  — Mot  -luuvage  reçu 
dans  lu  lnn);ue  IVunçaise.  Nous  disons 
aussi  des  luiiisses.     Voy.  ce  mot. 

Moindrement. — adv.  Il  a  plusieurs  si- 
({uilicalions,  Hx  :  Il  n'est  pas  le  ou 
la  nioiiidrenient  tatigué,  orgueilleux. 
etc.  pour  pas  du  tout.  Le  moindre- 
ineni  que  vous  lui  en  parlerez,  il  se 
fâchera,  pour  pour  peu  que  vous  lui 
en  parliez,  ctc  ;  Quand  il  vente  le 
moindrement,  pour  un  peu. 

Mondain,  ne.  -Adj.  Pour  mondée, 
piirl.  \:\.  :  de  I Orge  nio/ii/di/ir,  pour 
de  l'orge  mondée.  Mondaine  est  plus 
usité  dans  la  campagne  que  inimilre. 
qui  y  est  au.ssi  connu. 

Montréaliste.  De  Montréal. 

Moucher.  — V,  a.— Mêttie  signification 
que  mèi-lier,  avec  cette  dinérencc 
pourtant  qu'on  l'emploie  plutôt  con- 
tre un  entant,  que  contre  un  homme 
fait  nu  un  cheval.  Son  père  l'a  bien 
mouché;  je  te  moucherai,  si  tu  ne  te 
tais. 

Mouiller.  — V.  a.  On  l'emploie  ici  pres- 
que exclusivement  au  lieu  de  pleii- 
Koir.  Hx:  (lomme  il  mouille;  il  a 
mouillé,  il  mouillera  ;  au  lieu  de  // 
pleut,  il  (1  plu.  il  pleuora.  Dans  ce 
.sens,  mouiller  ne  peut  absolument 
pas  ce  dire. 

Mouiller  est  un  verbe  actif,  qui  ne 
s'emploie  jamais  en  français  que 
pour  marquer  l'action  de  tremper, 
humecter,  rendre  humide.  Kx  :  la 
pluie  a  mouillé  les  chemins.  Monillri- 
une  ligne  dans  l'eau.   Mouiller  l'anorc 


uu    hinipk-nicnl    mouiller  ;    c'-à-dire 
jeter  l'ancre  poui- arrêter  le   vaisseau 

Mnlon. — s.  m.  Mot  dtuit  on  se  sert 
ici  au  lieu  de  ineu/e.  dans  cette  phra- 
re:  un  mulon  de  foin.  Mulon  est 
toujours  une  grosse  meule.  V.  utuil- 
loche. 

Naturel,  elle.— adj.  Ou  lui  donne  ici 
souvent  lu  signification  de  snlubre, 
qui  contribue  à  la  santé.  Kx  :  C'est 
un  air  bien  naturel,  nourriture  natu- 
relle, (".etie  tisanne  est  très  naturelle, 
prenez-en. 

Nijou.  .S.  m.  — Il  repond  ici  au  mol 
français,  fiout-ir homme.  Ou  lui 
donne  aussi  pour  synonyme  Bougon 
Voyez  ce  mot. 

Niveleux,  se.  Adj.  Il  se  dit  eu  fait 
(i'ouvragts,  de  ceux  qui  requièrent 
bcaiicoiq)  d'appiicnlion.  d'esprit,  de 
temps,  et  de  dextérité,  Kx  :  peindre 
eu  miniature,  démêler  de  la  soie 
faire  un  calcul  difficile,  établir  le 
compte  particulier  de  chaque  héritier 
d'une  successiiiii  où  il  y  a  des  enfants 
de  plusieurs  lits,  etc.,  sont  des  ou- 
vrages niveleux. 

Nix. — ou  nii  forstein.  Mots  pris  de  l'al- 
lemand, employés  de  cette  manière  : 
il  se  croyait  arriver,  mais  nix;  il 
rrovait  la  trouver  à  la  maison,  mais 
/ii'.r,  elle  était  déjà  partie  ;  pour  mais 
point. 

On  dit  aussi  :  nix,  nix,  tu  ne  l'auras 
pas,  etc. 

NotUreau.  S.  m.  —  C'est  le  nom  que 
l'on  donne  à  un  petit  roclion  que  l'on 
engraisse  pour  tuer.  Lorsqu'il  est 
tué.  il  prend  le  nom  de  porcbais. 
Kx  :  vous  avez  là  de  beaux  notnrenux: 
ce  notureau  cM  bon  l'i  tuer;  il  fera 
un  beau  porchaiê.  Voyez  por- 
ehais. 


(à  suivre) 


LES  LIV|{|<:S 


Compte  rendu  des  Ar/>enls  de  Xeige,  par  I^n  al  I^nner,  dan» 
rilermini'  (20  janvier)  : 

M.  Joseph-Emile  Poirier,  que  nous  connaissions  comme 
poète,  vient  de  faire  un  heureux  déhut  dans  la  prose  par  un 
roman,  les  Arpents  Je  Neige,  que  publie  la  Soiivelle  librairie 
nationale. 

C'est  un  épisode  de  la  guerre  qui  mit  aux  prises,  en  1880, 
les  métis  français  révoltés  et  les  troupes  anglo-canadiennes.  L'in- 
trigue est  peu  de  chose  dans  ces  ])ages,  qui  vivent  surtout  par  le 
récit  très  fidèle  de  la  lutte  et  par  la  peinture  des  mœurs  cana- 
diennes, non  par  les  mœurs  de  la  province  de  Québec,  mais  d'un 
Canada  de  trois  mille  kilomètres  plus  éloigné  vers  l'Ouest,  iait 
remarquer  ^^  A.  Hivard,  dans  sa  préface. 

Le  drame  consiste  dans  les  soupçons  de  trahison  provoqués 
par  l'amoui-  d'uu  Canadien  pour  une  méchante  Anglaise  et  qui 
séparent  deux  Irères,  aussi  patriotes  l'un  que  l'autre.  Cette 
Anglaise,  on  la  voit  peu  et  nul  ne  le  regrettera,  tant  elle  est  peu 
sympathique.  D'ailleurs,  loule  la  sympathie  de  l'auteur  et  du 
lecteur,  à  sa  suite,  va  à  ces  braves  métis  français.  Ce  sont  eux 
surtout  que  l'auteur  a  voulu  peindre.  Il  y  a  mis  jusqu'à  leurs 
verrues,  je  veux  dire  leurs  vices  de  prononciations  à  la  normande. 

Il  serait  amusant  que  les  Canadiens  français  qui  sont  des 
puristes,  M.  A.  Hivard  ne  me  démentira  pas,  fissent  la  guerre  à 
M.  J.-K.  Poirier  de  la  même  manière,  en  relevant,  s'il  y  a  lieu, 
dans  son  livre  ce  qui  ne  serait  pas  tout  à  fait  conforme  à  la 
grammaire. 

Somnif  toute,  d'excellentes  pages  d'histoire  et  bonne  élude 
de  UKi'urs. 


Antoine  Thomas,  Notet  élgmologiqurt  ri  lexicographi<iur$.  Paris  (Cham- 
pion, 5,  Quai  Malaquaia),  I9(K),  in-M»,  K7  pages. 

Qui  veut  se  tenir  au  courant  des  progK's  de  la  philologie 
romane  et  s|M'-cialcinent  des  di-couvertes  de  la  science  étymolo- 
gique, doit  lire  les  notes  que  publient  M.  Thomas  dans  la  liontania. 
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I.e  savant  professeur  a  réuni  les  plus  iinporlaiites  de  ces  notes  en 
un  lascicule,  qui  n'est  pas  mis  (ians  le  commerce.  Espérons 
qu'on  les  retrouvera  plus  lard,  incorporées  dans  un  autre  ouvrage 
du  maitrc. 


H.  P.  A.-N.  VAUyiKT,  O.  M.  I.  liioijniphie  du  Révérend  Père  F.- A.  Grenier, 
O.  M.  t.  0»èhec  (L'Action  Sociitle.  limitée),  l'.tlO.  iii-K".  17  c.  5  x  12c.,  «7 
pages. 

Vie  du  l^ère  (ircnier,  ancien  curé  de  Saint-Sauveur  de  Québec, 
Belle  notice,  édiliante  et  vraie. 


Compte  rendu,  non  signé,  des  Ari)ents  de  Neùje  de  M.  Poirier 
dans  le  Monitnir  biblintintphunie  (25  janvier). 


A.  i>K  HiRKHOLLKs.  La  Ronde  des  Idées.  Paris  (Librairie  Pion.  Hditions 
de  la  Revue  des  Poètes),  1910,  iii-18»,  175  pages. 

Toutes  vieilles,  toutes  ridées. 
Mais  séduisantes  sous  lo  furd. 
Nous  sommes  les  lielles  idées, 
Toutes  vieilles,  toutes  ridées. 
Dans  les  cervelles  obstinées. 
Nous  dansons  en  ronde  avec  art. 
Toutes  vieilles,  toutes  ridées. 
Mais  séduisantes  sous  le  furd. 

C'est  la  Honde  des  idées.  Mais  le  poète  les  calomnie  un  peu. 
Elles  ne  sont  pas  si  vieilles,  les  idées  qu'il  Fait  harmonieusement 
danser  en  rond,  ni  si  ridées,  et  leur  fard  est  d'un  velouté  si  délicat 
que  vraiment  il  n'y  parait  point.  On  les  trouve  au  contraire, 
sinon  toutes  jeunes,  du  moins  toutes  merveilleusement  rajeunies, 
sincères  et  saines  ;  et  l'on  pense  que  M.  Riberolles  a  su  leur 
donner  de  bien  jolies  parures. .  . . 

des  robes  de  soie 

En  tissu  de  ré%-c  changeant  ! 

Voilà  encore  un  volume  ([lie  la  lieune  des  Pin-lis  a  bien  lait 
d'ajouter  à  sa  collection  bleue. 
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Maihio.  1-kvaii.i.am  .  l.r  J  niiiiii-  iiilrni-iir  l 'ui  iv  I  Ik-l'iiard  GraiMrt;,  lillU, 
in-8",  2(12  pages. 

F)n  rendant  compte  du  premier  recueil  de  poi-mes  de  M. 
I^vaillant,  le  Miroir  iCétain  (liull.,  V,  40),  je  louais  dans  ses  vers 
la  pureté  des  lignes,  l'éclat  des  couleurs,  la  netteté  des  images,  et 
par  endroits  l'intensité  de  l'émotion  ;  mais  je  Faisais  aussi  une 
réserve  :  le  paganisme  du  Miroir  détain  n'allait  pas  sans  un 
certain  sensualisme. 

Aujourd'hui  que  le  poète  chante,  non  plus  les  dieux  et  les 
déesses,  mais 

Les  temples  dont  tri  mainx  bâtirent  en  secret 
\.a  rii&e  colonnade  et  les  murailles  blanches 

dans  son  âme,  il  faut  d'abord  ajouter  au.\  éloges.  M.  I^vaillant 
a  le  don  de  l'expression  chantante,  mais  précise,  claire  et  d'un 
relief  délicat.  Il  ne  se  laisse  pas  dominer  par  la  magie  du  t>rrbe, 
mais  il  a,  comme  son  maître,  M.  de  Hégnier,  le  culte  de  la 
heauté. 

Kn  répétant  l'éloge,  pourquoi  faut-il  aussi  accentuer  la 
réserve  V  Trop  souvent  la  mélodie  des  vers  berce,  dans  le  lemple 
inlérieur,  des  rêves  de  sensualisme,  y  font  tlotter  des  images 
plutôt  malsaines.  Plusieurs  pièces  de  ce  volume  ne  sont  pas 
dignes,  par  l'inspiration,  de  celui  qui  a  écrit  dans  Prière  : 

Je  vous  oflre.  Seigneur,  mon  c»iir  plein  d'innocence  ; 
Je  n'ai  pas  renié  le  Dieu  de  mon  enfance. 

Ces  passages  sont  trop  nombreux,  \to\ir  que  nous  puissions 
recommander  la  lecture  du   Temple  intérieur. 

AlXIt'TOR   RiVARD. 


IN  CATAliXil  l<: 


l^T  maison  LiulgiT  (iravcl,  de  Montréal,  nous  a  adressé  un 
catalogue  (jui  mérite  une  mention  spéciale. 

On  maniieste  souvent  le  désir  d'employer  un  mot  français 
pour  désigner  certain  outil,  certaine  machine,  et  le  regret  de  ne 
pouvoir  le  faire  parce  (ju'on  ne  connaît  que  le  mot  anglais  équiva- 
lent. Mil  bien  !  le  catalogue  de  M.  (Iravel,  .'5.')()  pages  in-iS",  est 
en  Irançais,  tout  en  français.— Pourquoi  faut-il  que  cela  soit  si 
rare?  On  y  trouve  au  delà  de  i)(X)  noms  teclii)i(|ues  français  de 
marchandises  à  l'usage  des  carrossiers,  des  iorgerons,  etc.  Pour 
l'établir,  M.  (iravel  a  du  s'imposer  un  travail  considérable  et  des 
sacrifices.  C'est  une  heureuse  innovation,  et  nous  tenons 
à  féliciter  là-dessus  le  chef  de  la  maison  (Iravel.  Son  catalogue 
sera  utile  et  introduira  chez  nous  un  grand  nombre  de  mots 
techniques  qui  nous  faisaient'  défaut. 

Sans  doute,  ce  catalogue  n'est  pas  parfait.  .M.  (iravel  lui- 
même  l'avoue,  et  demande  à  ses  amis  de  lui  signaler  les  erreurs 
qu'il  a  pu  commettre.  Nous  nous  permettons  d'en  relever  une, 
une  seule,  mais  qui  se  répète  à  chaque  page  :  «  Prix  sur 
tifipliaition.  » 

Il  faudra  faire  disparaître  cet  anglicisme  dans  une  prochaine 
édition. 


A.  R. 
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LEXIQUE 

CANADIKN-Fn\\V*.\IS 
(Snile) 

Escabeau  (esk<ilM>)  s.  m. 

Il  Marchepied,  escabeau  à  plusieurs  degrés  ;    échelle  double. 

Fh.     Escabeau  :    siège  de  bois  élevé   sur   quatre    pieds   sans 
bras  ni  dossier  ;— marchepied  à   deux  ou   trois  degrés,   Darm. 
Echelle  double  :    syslcme  de  deux    échelles    réunies  à  leur  partie 
supérieure,  chacune  d'elles  servant  d'appui  à  l'autre,  Dahm. 

Escabionner  (s")  (s  eskabyànè)  v.  réfl. 

Il  S'envelopper  avec  soin  pour  se  préser\*er  du  froid. 

pR.  Se  gabionner  :  se  couvrir  de  gabions,  se  mettre  à  labri. 
— (iabion  :  panier  rempli  de  terre  pour  proléger  les  soldats  dans 
un  siège. 

Fr.-c.an.  Les  chasseurs  canadiens,  les  coureurs  des  bois  .te 
gabionnent,  se  mettent  à  l'abri  derrière  des  cabanes  de  lir.imli. ..  • 
se  (jdbionner,  c'est  se  mettre  à  l'abri. 

Escades  (eskàd)  s.  i.  pi. 

Il  (ialeries  de  coté  dans  une  église. 

Cf.     Arcaoks. 

Escalette  (eskolèl)  s.  f. 
Il  Squelette,  s.  m. 

Escalier  {eskàlyé)  s.  f. 

Il  Escalier,  s.  m.     Ex.  :    L'ne  belle  escalier-- un  bel  escalier. 

Escampette  (rskâfièt)  s.  T. 

Il  Fscapadf.      /,'.r.  :    Ses  escaïuftettes  l'ont  fait  \v\cr  lii-hors. 

Escandale  (eskâdàl)  s.  i. 
Il  Scandale. 

Vx.  VH.     Escandale    '  scandn\e,  La  (^i  rnk. 
DiAi..     Id.,  en  Normandie,  Moisv;  dans  le  Ikis-Maine.  Dottin; 
dans  le  Ocntre,  Jaubkrt  ;  Bresse,  (ii-ii.i>:MAiT. 

2(i8 
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Escandaleux  (eskàdùld)  ad'}. 

Il  Scandaleux. 

Vx.  FK.     Escanddlieiix  —  scandaleux  ;   escandallseux,    m.    s. 

GODEFROY. 

Escandaliser  (eskàdàlizé)  v.  tr. 

Il  Scandaliser. 

Vx  IH.  Escandaliser  se  trouve  dans  Dv  Canc.i;  ;  rsatndnli- 
5ief  =  outrager,  déshonorer,  Godefhoy. 

DiAi..  Id.,  dans  le  Centre,  Jaubert  ;  la  Saintonge,  Eveillé; 
la  Normandie,  Moisy. 

Escapulaire  (eskùpule.r)  s.  m. 

Il  Scapulaire. 

DiAi,.     /(/.,  en  Normandie,  Moisy. 

Escarbot  {rskarlxi)  s.  m. 

Il  Ksiurgeon,  poisson. 

Fm.     Escarbot  :  nom  vulgaire  du  hanneton. 

Escargot  (eskàrgo)  s.  m. 

Il  Esturgeon,  poisson. 

Fk.     Escargot  :    Sorte  de  limaçon  à  coquille  en  spirale. 

Escarquiller  {cskàrkiyé)  v.  tr. 

Il  Écarquiller,  ouvrir  (les  yeux)  démesurément. 

Escâre  (eskâ.r)  s.  f. 

I  Action  prétentieuse  de  qu'un  qui  veut  en  imposer.  Ex.  : 
Faire  des  escànn^  dure  de  l'étalage,  se  donner  des  airs  prétentieux. 

Fr.     Faire  des  escarres  :    faire  des  embarras,  Besch. 

Escâreux,  euse  (eskà:r&,  -cé:z)  adj.  et  s. 

II  Prétentieux,  manière,  qui  est  afTecté  dans  sa  tenue,  son 
langage.  E.x\  :  C'est  une  bonne  femme,  mais  elle  est  escàreuse= 
elle  aime  à  se  faire  valoir. 

Esclipe  (ejjA/i/i)  s.  f. 
!    l'.clipse. 

Esclopé  (cskl(>i)i)  adj. 

Il  Kclopé,  qui  marche  péniblement,  en  traînant  la  jambe. 
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Escloper  (csklopi)  adj. 

Il  Kcloper,  rendre  boiteux,  estropier. 

Escoipeau  (pskuxiim)  s.  m. 
Il  Copeau. 

Escommunier  (eskômimiir)  v.  ir. 

Il  Excoiiiinunier. 

DiAL.     Id.,  dans  le  Has-Maine,  Uottin. 

Escoimpeau  (e.skivéi»))  s.  m. 
Il  Copeau. 

Escommunication  (eskômunikà.zyô)  s.  f. 
Il  Excommunication. 

Escouage  (eskiix'i.j)  s.  m. 

Il  Secoùment,  action  de  secouer.  Ex.  :  H)n  voilà  un  escouage 
de  tapis  !  c'est  à  recommencer. 

Escouer  (eskwé)  v.  tr. 
il  Secouer. 

DiAi..  Escouer,  m.  s.,  en  Normandie,  Rokin,  .Moi.sv.  I)t' 
Bois,  Uelboclle,  Mazk  ;  dans  le  Centre,  Jaibkrt. 

Escousse  {esk^ts)  s.  f. 

1°  Il  Un  certain  temps,  quelque  temps.  Ex.  Je  vous 
attends  depuis  une  bonne  esa>/i.5.w  =  depuis  assez  longtemps. — Je 
suis  resté  là  une  bonne  petite  escousse  ^^ je  suis  resté  là  assez 
longtemps. 

Diai..  Escousse,  m.  s.,  en  Normandie,  Moisv.  Hiihin,  Maze: 
dans  le  Maine,  Dottin,  Montks.son  ;  dans  le  Centre,  Jaibkrt. 

2°  Il  Secousse,  mouvement  brusque  qui  agile  un  corps,  com- 
motion brusi|ue  qui  alTecte  IVime.  E.i\  :  Je  viens  d'en  avoir  une 
escousse,  on  m'a  amené  mon  enfant  la  jaml>e  cassé. 

V\  KH.     Escou.tse~- secousse,  CoTjiHAVK,  La  (Urne. 

DiAL.     /isro/JMe  =  secousse,  en  Normandie,  Moisv. 

3"  I'  KfTorl,  travail  forcé  et  rapide;  accès,  crise.     Ex.  :    J'te 
dis  qu'on  vient  d'en  donner  une  escousse,  tout  le  foin  est  rentré.— 
Klle  n'avait  pas  toussé  de  la  journé,  mais,  dans   la  soirée,  elle  a 
une  escousse  terrible. 
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Escousses  (par)  (par  eshtis)  loc.  adv. 

Il  Far  intervalles.  H.v.  'I"ravailles-lii  heancotip  ?  —  Par 
escousses. 

DiAi..     l'ar  escousses,  m.  s.,  en  Normandie,  Moisv,  Du  Bois. 

Escrupule  (eskrupul)  s.  m. 

Il  Scrupule. 

DiAi..     1(1.,  dans  le  Centre,  Jai:bert. 

Escrupuleux  {eskrupulcé)  adj. 

Il  Scrupuleux. 

Diai..     Id.,  dans  le  Ontre,  .Iavbkht. 

Estuse  (èslii::)  s.  f. 
]|  Kxcusc. 

Escuse  (esku.z)  s.  f. 

Il  Kxcuse.  K.r.  :  Faites  e.'»cu.'8el  =  Excusez-moi,  pardonnez- 
moi. 

Diai..  /</.,  dans  le  Centre,  Jaihkht;  en  Picardie.  Haigneré; 
en  Normandie.  Dei.hoi'i.le. 

Estuser  (èshizê)  v.  tr. 
Il  Kxcuser. 

Escuser  (esknzv)  v.  Ir. 
Il  Kxcuser. 

Vx   PR.       Id.,   GODKFHOY. 

DiAL.     Id.,  Centre,  .Iaukkht. 

Ésoindre  (è.iwf.dr)  v.  tr. 

!j  l'ieiuire  soin  d'un  bébé,  etc. 

Esparouïne  (es/Minuin)  s.  I. 

jj  Koue  d'air. 

F.TYM.     Ang.  S/Htr  wltecl. 

Espécial  (espésyàl)  adj. 
Il  Spécial. 

Vx   FR.       /(/..    La   Ct'RNE. 

DiAi..  Id.,  en  Normandie,  Moisv  ;  dans  la  .Saintonge,  Kveii.- 
LÉ  ;  le  Poitou.  Favre. 

Espécialement  (espistiàlmà)  adv. 

Il  Spécialement. 

DiAL.     /</.,  en  Normandie,  Muisv. 
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Espécialité  (espésyalilé)  s.   m. 

Il  Spécialité,  attention  particulière. 

V.\  FR.     Es/H-cialilé^ soin,  attention  particulière.  Du  Gange. 

Espédier  {espédijé)  \.  tr. 
Il  Expédier. 
DiAi..     Id.,  en  Picardie,  Hai(;nk:ké. 

Espédltion  (espédisyà)  s.  f. 

Il  Expédition. 

DiAL.     /</.,  en  Picardie,  Haki.mhk. 

Espérer  {espéré)  v.  tr. 

Il  Attendre.     Ex.  :    Espérez  un  petit  /)/-in  ^  Attendez  un  peu. 

Vx  FR.     Espérer  :    attendre,  La  Curne,  Godefroy. 

DiAi..  Espérer  :  attendre,  en  Normandie,  I)i'  Bois,  .Moisv, 
HoiuN,  Ohain,  Maze,  (  «  Son  Altesse  arrivait  à  Ferrare  où  elle 
lu  espérait».  Chateaubriand,  Mémoires  XI);  dans  le  (laut-Maine, 
Mo.NTKSSoN  ;  dans  la  Saintonge,  Eveii.i.k  ;  dans  le  Poitou,  Fa  vue  ; 
en  Picardie,  Corbi.kt  ;  dans  le  Centre,  Jaibert. 

Esperette  (espérèl)  «-^  spiril. 

Il  Boisson  spiritueuse,  whiskey.  Ex.  :  On  va  prendre  un 
petit  verre  d'esperelle  ? 

Espérience  (espénjfi.s)  s.  f. 

Il  Expérience. 

Vx  FR.     Espérimance  :    Ciodefrov. 

Espérimenté  (espérimàlé)  adj. 

Il  Expérimenté. 

Vx  FR.     Esf>ermenle  —  nui  a  de  l'i-xperii-iici-,  liwiin  ékph. 

Espiècle  (espyékl)  adj. 
Il  Espiègle. 

Espingole  {espéyol)  s.  f. 

Il  Main,  pièce  de  fer  coudé  servant  à  enlever  ou  &  replacer 
les  rondelles  de  poêle  de  cuisine. 

Esplication  (esplikàsyô)  s.  f. 

Il  Explication. 

DiAL.     Id.,  en  Picardie,  IIaionkrk. 

Espliquer  (esplikr)  \ .   tr. 

||  Expliquer. 

DiAi..     /(/.,  en  Picardie,  Haignehè. 
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Esploit  (espluxi)  s.  m. 

\i  Kxploit. 

Vx  KH.     Esploil,  m.  s.,  La  C-urne,  Godekroy. 

Esploiter  (esplwàlé)  v.  Ir. 

Il  Exploiter. 

Vx  KR.     Esploiter,  m.  s.,  L\  Cuhne,  (hhhiuoy. 

Esposer  (fs/xiré)  v.  Ir. 

Il  Kx poser. 

i)iAi..     Id.,  en  Picardie;  Haig.neré. 

Esposition  (ps/xirisyô)  s.  f. 

Il  Exposition. 

DiAi..     Espositicn.  m.  s.,  en  Normandie,  Dklboulle. 

Espouèr  (espwè.r)  s.  ni. 

Il  Kspoir. 

DiAi..     /«/.,  dans  le  parler  l^ournois,  Rolssky. 

Esprès  (espré)  adj. 

Il  Exprès.     £.1-.  :    Je  ne  l'ai  pas  fait  esprès. 
Vx  KR.     Esprès  =: exprès,  La  (xrne. 

DiAi,.     Esprès,  m.  s.,  en  Normandie,  Revue  des  P.  N.  L  84.  ; 
dans  le  Centre,  Jauhert. 

Esprit  (whiskey  en)  (iviski  on  espri). 
Il  Eau  de  vie  de  grains  rectifié. 

Esprité  (esprilé)  adj. 

Il  Spirituel,  ([ui  montre  de  la  iinesse  d'esprit. 
Vx  I  H.     Esprité  :    spirituel,  La  Curne,  Gouefroy. 
DiAi..     Esprité  s'emploie  dans  le  même   sens,  en  Normandie, 
l)i   Bois,  Moisy  ;  en  Picardie,  Litthk;  dans  le  Outre,   Jaubeht. 

Esquelette  (eshélèl)  s.  m. 

Il  Squelette.     Ex.  :    Maigre  comme  un  esquelette. 

DiAi..  Esquelette  se  dit  pour  squelette,  en  Normandie, 
Moisy,  Mazk;  en  Picardie,  Haignerk;  dans  le  (".entre,  Jaibert; 
dans  la  Bresse,  (Itii.i.KMAtT. 

Esc|\)inter  (esk^té)  v.  tr. 

Ereinter,    mettre    hors   de    service,   accabler  de  lassitude. 
Ex.  :     Il  a  esfjuinté  son  cheval  en  quehjues  mois. 
Fr.      Trivial,  «'(•liiner,  t'ri'inliT,  Dahm. 
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DiAi..  Esquinter,  m.  s.,  dans  le  Centre,  Jaikkht;  en  Nor- 
mandie, OiiAiN  ;  — assommer,  tuer,  en  Picardie,  Corblkt;  en 
Normandie,  Du  Bois. 

Esquinter  (s')  (s  eskhé)  v.  réil. 
Il  Se  fatiguer,  s'exténuer,  s'cpui-er  en  efTorts. 
Dial.     Id.,    en    Normandie,    Moisv,    Dhi.houllk  ;    dans    le 
Centre,  Jaubert;  en  Picardie,  Haigneré;  dans  le  Poitou,  Favre. 

Esquis  (esAi)  adj. 
Il  Kxquis. 

Essanger  iésàjé)  v.  tr. 
Il  Kclianger. 

Esseil  (esèy)  s.  m. 

Il  Hissai.  Ex.  :  Faites-vous  ça  à  demeure '.'  Non,  c'est  rien 
(|u'un  esseil. 

Essiver  (esivé)  v.  tr. 

Il  Lessiver.  E.v.  :  Essiver  du  blé  d'inde.  =  Attendrir  les 
grains  de  maïs  à  la  lessive. 

Essuie-mains  (estvi  mé)  s.  m. 
Il  Serviette  de  toilette. 

Fh.  Essuie-mains  :  serviette  dont  on  se  sert  surtout  pour 
s'essuyer  les  mains  après  les  avoir  lavées,  Darm. 

Essuie-mains  de  la  vaisselle  {esfùi  mê  dé  la  vesèl)  s.  m. 
Il  Linge  servant  à  essuyer  la  vaisselle. 

Essu-mains  (esu  mé)  s.  m. 
Il  Lssuie-mains. 

Estampille  (rs/ô/i/i/)  s.  f. 

Il  Timbre,  timbre-poste. 

Fr.  Estampille  :  mar(|iie  qu'on  imprime  sur  un  objet  pour 
en  constater  l'authenlicilé,  Darm. 

Rkm.  L'empreinte  appliquée  sur  les  lettres  pour  indiquer  la 
date  et  le  lieu  de  départ  ou  d'arrivée,  est  une  estampille  :  mais  le 
cachet  volant  qu'on  colle  sur  la  lettre  pour  lalTrancbir,  est  un 
timbre.  Autrefois  il  n'y  avait  pas  de  timbres-|x)ste.  on  estam- 
pillait seulement  les  lettres. 

Estation  {eslàsyô)  s.  i. 

Il  Station,  gare  de  rbrmin  de  fer. 

DiAi..     Estation  :    gare,  en  Picardie,  IIaicnkrk. 
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Estâtue  (esta -Ut)  s.  f. 

Il  Statue. 

DiAL.  Eslàltie,  m.  s.,  en  Normandie,  Moisy,  Dei.boui.i.e, 
Ma7.e;  en  Sainlonge,  Eveillé;  en  Bourgogne,  Mignard;  dans  le 
Centre,  Jaubekt  ;  dans  la  Hresse,  Guillemavt. 

Estèque  (esU-k)  s.  m.  et  f. 

1°  Il  Bouquet,  la  plus  licllc  ou  la  meilleure  chose,  et  la  der- 
nière. Ex.  :  C'est  notre  meilleur  orateur,  on  va  le  garder  pour 
Vestèque  -  pour  le  bouquet. 

2"  |j  Dernière  levée  dans  certains  jeux  de  caries. 

ii°  Il  Procédé  ingénieux,  expédient,  moyen  insolite  de  se  tirer 
d'embarras,  de  mener  une  chose  à  bonne  fin,  de  surmonter  une 
difiiculté.  E.r.  C'est  un  homme  plein  d'esiéques  --  c'est  un 
homme  ingénieux. 

4°  ;,  Orgueil  d'un  levier. 

5°  Il  Idée,  projet  irréalisable. 

Vh.  Eslt<ine  :  outil  de  bois  dont  le  potier  de  terre  se  sert 
pour  terminer  ses  ébauches,  iii.sc.ii. 

Estéqueux  (eslekd-)  adj. 

Il  Ingénieux,  invenlil",  habile,  fertile  en  expédients. 

Estimé  (esfinn-)  s.  m. 

1"  Il  Estimation.  /:.r.  :  Donnez-moi  donc  un  estinu'  de  ce 
que  ça  va  coûter. 

2°  Il  Budget,  prévisions  budgétaires.  E.v.  :  Les  estimés  sont 
volés ^  le  budget  est  voté. — Voter  les  estimés  supplémentiiires — 
Voler  le  budget  supplémentaire. 

15"  Il  Devis  estinuitil',  élal  cslimalif  des  travaux  exéculés. 
^'.r.      Vous  serez  payé  selon  les  estimés  de  l'architecte. 

Estimer  (esfimé)  v.  ir. 

Il  Préférer,  aimer.  /:.r.  :  J'estime  mieux  vous  la  payer  plus 
cher  =  J'aimc  mieux. 

Kr.-can.     p.  Potier  S.  .1.  Détroit  1741. 

Estomac  («/«ni/»)  s.  m. 

Il  Poiliine.  Ex.  :  Bhume  (|ui  tombe  sur  re.<(/oniac=  sur  la 
poitrine. 

DiAi..     /(/.,  Bresse,  (Iuii.i.emaut. 

Fr.-can.     Est  parfois  du  féminin  :    Avoir  une  belle  estomac. 


QUESTIONS  ET  REPONSES 


Doit-on,  en  bonne  prononciation  Irançaise,   faire  sonner   l'i  dans  le  mot 
rrgitlrr  ? 

I^  prononciation  et  l'orthographe  regilre  ont  vieilli.     Aujour- 
d'hui on  prononce,  comme  on  écrit,  registre  avec  une  s. 


I^  mot  saint  peut-il  »'ul>réf(er  dans  l'écriture,  quand  il  s'agit  du  saint  lui- 
même  7   et  i|uaiid  ce  mut  fuit  partie  d'un  nom  ){éo){raplii<|ue  ? 

Le  nom  du  saint  lui-même  s'écrit  généralement  au  long  : 
saint  Laiirenl.  Quand, "dans  une  nomenclature,  un  sommaire, 
etc.,  on  veut  abréger,  il  est  permis  d'écrire  .S".  Ixturent. 

Dans  les  noms  géographiques,  le  mot  saint  prend  toujours  la 
majuscule  et  est  lié  au  nom  par  un  trait  d'union  ;  il  peut  s'abré- 
ger en  «  St  »  :   la  fmroisse  de  Si-Laurent,  ou  Saint-lMurent. 


Quelle  distinction  faut-il  faire  entre  les  deux  préposiliuns  m  el  dans   ? 

«  En  marque  un  sens  vague  et  indéterminé  ;  dans,  un  sens 
précis  et  déterminé.  »  Ainsi  s'exprimait  la  (irammairr  des  (iront- 
maires.  Encore  aujourd'hui,  c'est  la  distinction  qu'il  faut  faire. 
l,a  svnlaxe  de  en  et  dans  comprend  bien  des  exceptions,  et  des 
emplois  particuliers.  Njais,  si  Ion  veut  poser  une  régie  générale, 
il  faut  dire  que  en  appartient  au  sens  indéfini,  et  dans  au  sens 
défini. 

Comment  dit-on  hand-car  en  fran^is  T 

Hand-car  se  traduit  par  draisienne  (acception  motlcrne). 


Nous  ne  trouvons  pas  dans   les  dictionnaires  le  mot  chandail  par  !e<|uel  le 
Bulletin  a  traduit  sutalrrf    Qu'est-ce  cxiictcment  qu'un  chandail  ? 

Un  chandail  est  un  maillot  de  torse,  à  col  droit  ou  réversible, 
sans  l>outons  ni  boutonnières,  que  portent  les  cyclistes,  coureurs. 

etc. 
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C'est  ainsi  que  le  cliandiiil  est  décrit  par  le  nouveau  Larousse 
illustré  (Sti/ipléinent).  et  par  le  Larousse  pour  tous. 


«  Gouret  »  ext-il  français?     Le  trouve-t-on  danii  les  dictionnaires? 

Gourel   est    un    moi   Français  ;    il    désignait   un   ancien    jeu 
français.     Voyez  Larousse. 


«Ta  send  out  n  foeler.  »  Cela  se  dit,  en  anglais,  d'une  démarche  qu'on  fait 
auprt's  de  i|uel<|u'ini  pour  s'assurer  de  ce  qu'il  pense  d'une^fTaire.  Comment  cela 
peut-il  se  traduire  en  français? 

To  st'iul  oui  il  feeler. . .  c'est  «  tAter  »  quelqu'un  sur  une 
affaire. 


Comment  traduire  :     «  Ile  is  liard  np  »? 

("ela  dépend  des  circonstances.  Il  y  a  souvent  des  nuances 
qu'il  faut  conserver.  Kn  général,  on  peut  dire  que  lie  is  liard  up 
signifie  :     «  Il  est  aux  abois.  » 


Quelle  l'oniparnisciii,  en  français,    peut   correspondre   à  celle-ci  :  «  Ile  is  old 
ai  Ibe  hilh  »  ? 

«  Vieux  comme  Adam.  » 


Comment  dire  en  anglais  :     «  Donner  la  fièvre  à  quelqu'un  »  ? 

Nous  ne  le  savons  pas. 

Mais,    si    nous    avions    à    traduire    en    français    l'expression 
anglaise  lo  pul  in  a  frighl,  nous  dirions  :     «  Donner  la  lièvre.  » 


SARCLURES 


,*,   Dans  un  coii{>ns  nciiit,  un  oraUurse  serait  ririt-  : 

«  La  presse,  ce  (lambeau  aux  mille  boticlies  (|ui  va   porter   la 

lumière  dans  tous  les  coins. ...» 

Mais  peut-être   est-ce   une   coquille.    L'orateur   avait-il    dit  : 

«  aux  mille  branches»  ? 

,*,  «  Madame  Vve  ,\...  A....  sérail  disposée  à  /jensionner 
une  couple  de  personnes.  » 

Voilà  de  la  générosité  1  Pensionner  quelqu'un,  c'est  le  grati- 
fier d'une  pension,  le  récompenser  de  ses  services  par  une  pension. 

,*.  «  Les  moines  sont/joHrp/us/Vursdesfabricantsdeliqueurs.» 
On  veut  dire  qu'au.r  yeux  de  plusieurs  les    moines    ne    sont 
que  des  fabricants  de  li(]ueurs.    Mais  quel(|ues-uns  |>ourront  com- 
prendre qu'il  y  a  plusieurs   moines  qui  sont....    Ht  ce  n'est  pas 
la  même  chose. 

,*,  Pour  désigner  le  français  d'arrière-cuisine  que  nous 
avons  jusqu'ici  appelé  «le  français  administratif»  ou  «le  Parisian 
l'rench ,»  un  correspondant  propose  le  nom  de  «Officiai  French  ». 
Pour  reslir  dans  le  ton,  on  traduirait  par  «onicicl  français»! 

,*,  Le  style  «à  peu  pris»  : 

«  I..a  mer  est  d'un  calme  reposant.  Çii  et  là  des  frissons  sur 
la  vaste  nappe  bleue  comme  de  la  soie  qui  se  plisse  sous  les 
doigts  caressants  de  la  femme.  » 

Des  frissons ... .  Qu'est-ce  qu'ils  font  là'.'  Supposons  qu'ils 
passent. 

Des  frissons  sur  la  nasie  nappe  hleue  comme  de  la  soie  qui  se 
plisse....  Je  voudrais  bien  comprendre.  Qu'est-ce  donc  qui  se 
plisse?  Ce  n'est  pas  les  frissons.  Kst-ce  la  nappe  bleue?  est-ce 
la  soie?  Je  pense  que  c'est  la  nappe,  la  mallieureuse  ! 
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lu  iilli-  iiai>i>i  i'>t  hloiif  ;  pas  d'un  bleu  d'azur,  ni  d'un  bleu 
de  monlamic,  non  plus  (juo  d'un  bleu  d'émail  ;  pas  bleue  eomme 
le  firmament;  elle  est  bleue  comme  de  la  soie. . . .  VA  si  c'était  de 
la  soie  rouf^e  ?  dire/-vous.  ('/est  faire  un  embarras  inutile.  La 
nappe  est  blfiie  coniine  de  la  soir  (jui  se  plisse,  el  de  la  soie  qui  se 
plisse,  c'est  toujours  bleu,  évidemment  I 

Mais  alors,  c'est  peut-être  la  soie,  el  non  la  nappe,  (|ui  se 
plisse  ?  Cela  se  peut  bien.     Je  n'en  sais  rien. 

Kt  cette  soie  se  plisse  sous  les  doifits  caressants  de  la  femme. . . 
De  quelle  femme? 

Tout  cela  est  fort  obscur,  l'eul-èlre  l'auteur  a-t-il  voulu  direcjuc 
la  nappe  bleue  frissonnait  comme  une  étolfe  soyeuse  qu'auraient 
caressée  les  doigts  d'une  femme.  Mais,  si  c'était  là  son  intention, 
pourquoi  ne  l'a-t-il  pas  dit? 

,*,  Dans  une  nouvelle,  où  l'auteur  maudit  l'an^licisation, 
je  trouve,  vers  la  KK  ligne: 

«  I.'liomme,  un  tramp. . .  » 

Tramp  pouvait  céder  la  place,  suivant  les  nuances,  à  gueu.r, 
hondit,  rôdeur,  clwmineau,  truand,  coipiin,  uai/abond,  etc.  On  a 
ajouté  à  cette  liste  apache,  pour  ne  j)lus  dire  trimardcur  ou  même 
marlou,  etc.  ^ 

Le  Sarcleur. 


HKVILS  in'  JOl-RNAl'X 

Au  Canada  français,  par  J.-A.  Laiidvr.  (La  (Iroi.r,  .').  rue  Bayard.  P.  ; 
18  iévricr). 

In  incident  :  l'enterrement  civil  à  Montréal. — Un  nouveau 
journal  :  le  Devoir.-  Une  grosse  question  :  notre  contribution  pour 
une  marine  de  guerre.  Le  Congrès  des  Canadiens  français 
d'Ontario. 


I.'Amr  df  la  Jrunttsr  ralholiiiue  canadienne -françaixt,  par  M.  l'abbé  I-.-A. 
(îri)iilx.  proresHvur  au  (^>llcgc  de  Valleyiield.  (lietuie  de  la  Jeunesse,  Paris 
(I>cthi('!lcux.  22,  rue  (lasiiette),  2.')  janvier,  pp.  .■M»2-37(t.) 

Pour  définir  la  Jeunesse  catboliquc  canadienne-fran(;aise,  M. 
l'abbé  (iroulx  dégage  les  idées  maitresses  de  son  programme  et 
analyse  les  sentiments  qui  l'animent. 


ANGLICISMES 


Anglicismes  Equivalents  français 


Délivrer  (ang.  to  délirer.) Livrer,  remettre. 

Il  va  délirrer  les  marchandises  à  II  va  livrer  les  marchandises  à 
domicile domicile. 

Délivrer  a  (juciques  fois  le  .sens  de  livrer,  remettre  ;  remctter  quelque- 
chose  à  quelqu'un,  certaines  formalités  ayant  été  remplies.  Délivrer 
un  |)erinis  de  chasse,  un  certificat,  un  passeport,  délivrer  des 
marchandi.ses  consignées.  (Hatzfeld  et  Darm.).  Ce  .sens  de 
délivrer  se  rattache  au  sens  propre  du  mot  qui  e.st  rendre  libre. 
Délivrer  des  marchandi.ses  consignées,  c'est  rendre  libres  des  mar- 
chandises mises  en  consignation  Mais  <l»''Ii\Tfr  n'a  pas  le  seas  de 
remettre  tout  court. 

Directory Annuaire  dadresses. 

Consultez  le  directory  Consultez  l'annuaire  des  adres- 

ses. 

Discomple  (ang.  discount.) Escompte    (remi.se   faite  sur  un 

billet  payé  avant  l'échéance  ; 
déduction  faite  sur  le  prix 
d'une  marchandise  au  mo- 
ment  où  elle  est  payée.) 

On  m'a  donné  dix  pour  cent  de  On  n'a  donné  un  escompte  de 
discomple.  dix  pour  cent. 

Donnez- vous   du   discompte  ?  Donnez- vous   un    escompte? 

Faites-vous  une  remise  ? 

Le  Comité  du  Ui-u£tin. 
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QnélH'c,  d  noble  terre,  héroïque  pairie 
On,  depnis  que  C.hamplain  sur  la  grève  aborda. 
Le  iloit.v  [Hirler  de  France  enseigne,  rhanir  cl  prie, 
0  lui,  cilr  fidèle,  i>r<ineil  dti   ('.(innda  .' 

(.nniiiii-  le  jireniier  chantre  amonrenx  de  lu  ijinre. 
Jadis,  rêvant  pour  loi  trinunortelles  chansons. 
T'évoquait  quand  les  nuits  baignaient  ton  promontoire. 
Ainsi,  je  chanterai  Fhonneur  <le  les  maisons. 

Souvent,  o  cher  pays,  emporté  par  le  Rêve, 
Avide  des  grandeurs  de  Ion  sol  vénéré, 
Tai  foulé  le  rivage  où  ton  granit  s'élève. 
Où  ndéal  des  preux  d'antan  s'est  enmuré. 

Invisible  écouteur,  buvant  le  pot  des  brises 

Qui  font  dans  les  couchants  bouler  ton  fleuve  bleu. 

J'ai  bns.'ié  l'Angélus  berceur  de  les  égli.ies 

D'un  vol  iKiile  ri  clair  ftorler  mon  àme  à  Dieu  ! 

Sur  le.\  nnirs,  i>  ijmhn  ,  .vc  lil  iiiir  i/i(i//t-r. 
Salut  à  nos  <neu.r  épris  des  Ilenrs  de  Lgs  ! 
Je  bénis  les  grands  noms  et  je  baise  ^épée 
Des  héros  que  le  temps  n'a  /his  ensevelis. 
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Emu  (les  souvenirs  dont  lu  chnryes  les  nmes. 
J'ai  Compris  la  douleur  ilr  cr  Passé  sanglunt 
Qn'rndi'uilla  le  saïujlol  des  vieillards  el  des  femmes 
Qui  pleurèrent  Monicalm  mort  junir  son  drapeau  blanc. 

J'ai  ru,  plus  proche  encor  des  faits  de  ta  genèse. 
Les  navires  de  Phipps  hanter  tes  flots  profonds. 
Puis,  altier,  Frontenac,  du  haut  de  ta  falaise. 
Répondre  à  Pamiral  par  le  feu  des  canons. 

.l'ai  vu  ta  primitive  et  lointaine  cha/telle 
Dont  l'Indien  étonné  rit  l'imaife  sur  l'eau. 
Ah  !    ces  jours  où  l'Hostie  en  l'étjliM-  nouvelle 
l'ut  offerte  à  tes  fils  ftar  le  Père  Dolheau  ! 

Dans  le  recul  des  ans  une  foret  sauvage 
Enserre  les  guérets  des  colons  de  jadis. 
Hébert,  t'en  souviens-tu,  déboisa  ce  rivage  : 
Où  sont  nés  tes  foyers  bhmdissail  son  mais. 

Im  foi  des  contjuérants  éclaire  la  naissance. 

.le  rois  surgir  encor  du  sombre  Saguenag 

Les  vaisscau.v  gue  Cartier  au  nom  du  Dieu  de  France, 

Intrépide,  guidait  devers  Stadaconè. 

O  blanche  vision  des  nefs  aventureuses 
Dont  s'effraya  Vesprit  du  roi  Dtmnacona, 
Si  prompt  à  pressentir  les  heures  douloureuses 
Qui  devaient  angoiser  son  r»rur  d'Agouhanna  .' 

En  vain  Cudoagny,  le  dieu  du  fleuve  auguste. 
Incita  le  grand  chef  à  chasser  l'Etranger  : 
La  croi.r  des  nuirins  blancs  monta  du  sol  robuste: 
Cet  arbre  au.r  bras  tendus  devait  le  prttléger. 

Fier  Québec,  itenche-loi  sur  ces  ftages  divines. 
Aux  mysliijues  combats  tu  fus  prétiestiné. 
liapfielir,  plein  d'orgueil,  tes  hautes  origines. 
L'amour  des  preu.x-  dès  ton  berceau  te  fut  donné. 
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Pensif,  sur  les  tombeaux,  écoute  les  prières 
Des  nuirti/rs  dont  le  sang  l^nja  ta  liberté  ; 
lùtleinls  les  mots  sacrés  du  credo  tle  nos  /nres. 
Entends  parler  en  toi  t'ana'str(dr  fierté. 

Sur  ton  aip,  i>  Québec,  tle  InujKiin  .•<  empreintes 
Témoiynent  ijne  tes  /i7.v  follement  t'ont  aimé. 
Oh  !   dis-moi  si  le  feu  des  espérances  .saintes 
Dans  tes  enfants  au  cœur  hautain  reste  allumé  ! 

Albert  Feiiland. 

Montréal,  IV-vrier  l'MO. 


(1)  (Iftlc  pi>ésic  a  été  lue  à  la  séance  publique  cU-  nntie  Société,  le  24  février 
1910.     En  nous  envoyant  ses  vers,  le  poète  écrivait  : 


Montréal,  <»  février  VMi). 

A  Monsieur  Adjulor  Uivard, 
Québec. 

Mon  cher  ami, 

Je  vous  envoie  mes  vers  sur  Québec,  «  Vision  Québécoise  », 
que  je  dédie  à  la  Société  du  Parler  Irançais. 

Kn  rêve,  j'ai  chanté  Québec  «  qu'on  voit  sur  l'eau  ».  Dans 
le  vent  du  fleuve,  j'ai  entendu  la  ville  hautaine  me  conter  la 
légende  de  son  passé. 

Canadiens  de  Québec,  agréez,  je  vous  prie,  l'humble  hom- 
mage du  poète  de  la  cité  voisine,  Ville-Marie,  poète  qui, 
souvent,  du  Mont-Hoyal  regarde  vers  le  ("-ap  Diamant,  impatient 
de  contempler  l'immensité  bleue  du  Saint-Laurent  du  haut  de 
votre  Terrasse. 

Votre  dévoué, 

Albert  Fkrland. 


UNE  JOURNÉE  A  LA  CAMPAGNE 


I.I-:   I.KVAdK  iriJNK  r.liA.NCK 


(Travail  lu  à  la  séance  publique  de  la  Société  du  Parler  français. 

le  2'f  février  V.iUl.) 


La  Société  du  Parler  français  s'applique  à  l'étude  des  vocables 
franco-canadiens  :  elle  s'elTorce  d'en  trouver  l'origine,  d'en  suivre 
l'évolution,  d'en  déterminer  les  différentes  acceptions  et  les  limites 
topographi(|ues.  (",e  travail  scientifique  présuppose  qu'elle  a  déjà 
recueilli,  ou  qu'on  a  recueilli  pour  elle,  les  expressions  populaires 
de  notre  parler  qui  constituent  la  matière  de  ses  éludes.  I-a  con- 
tribution que  je  présente  ce  soir  à  l'œuvre  de  la  Société  n'a  rien 
de  scientifique  ;  humble  manœuvre,  j'ap|>orle  à  mes  confrères 
plus  savants  et  plus  habitués  aux  recherches  dialectologiques  de» 
matériaux  que  j'ai  recueillis  dans  le  champ  de  mes  observations 
personnelle"..  Pour  bien  garder  aux  expressions  que  j'ai  relevées 
leur  véritable  physionomie,  j'ai  tenu  à  les  présenter  dans  le  milieu 
(|ui  leur  convient.  .l'ai  donc  réuni  dans  «une  journée  à  la  ('nm- 
pagne»,  deux  ou  trois  épisodes  dont  j'ai  été  téuïoin,  et  j'ai  cln  nlié 
il  les  décrire  avec  les  mots  dont  se  servent  ùos  gens. 

Il  y  a  longtemps  déjji  (|ue  Baptiste  a  décidé  de  se  Inilir  tir 
tjranije,  et  c'est  la  semaine  prochaine  qu'il  doit  lever  sa  hiilisar. 
Assis  au  bout  de  la  table,  après  souper,  il  jomjle,  et  travaille  à 
établir  la  liste  des  gens  à  prier  /tour  la  cotiriK  .  \\  re(|uiert  l'avis 
de  sa  femme,  de  son  fils  et  de  sa  lille,  et  ce  conseil  de  iamillr 
discute.  Que  de  susceptibilités  à  ménager,  que  do  services  rendus 
k  payer  !    Mais  Baptiste  est  un  bon  hahitanl,  qui  a  de  fargenl  dr 
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prvlv,  bfii  arrimé,  ben  [ireijv  de  Ixitinwnls  el  de  ri)iilanl.  Aussi  n'est- 
il  limité  par  aucune  considcnilion  merceniiiiT.  cl  fiiil-il  très  longue 
la  liste  de  ses  invités. 

Kt  sa  femme,  une  cuisinière  dont  la  réputation  s'étend  hors 
(/(■  [iiiroissc,  veut  que  les  crinlitrcs  viennent  aussi.  La  (ille  voudrait 
bien  avoir  (luelques  Jeunesses  ;  elle  pourrait  alors  montrer  les 
toilettes  qu'elle  s'est  gagnées  aux  Etats.  Une  bonne  main,  cette 
Marie,  sninrle,  qui  riiiinail  ses  six  métiers,  au  moulin  à  coton,  et 
se  laisait  1.")  à  20  piastres  par  quinze  jours,  sans  se  maganer.  Le 
gar(;on,  enfin,  qui  arrive  de  la  briquade,  voudrait  danser. 

Alors  Baptiste  décide:- «On  va  lever  la  grange  jeudi,  on 
commencera  un  peu  plus  de  bonne  heure,  on  aura  iini  dans  le 
milieu  de  la  relevée,  pour  se  flairer  du  train  pas  trop  tard.  La 
mère  pourra  yreyer  à  souper  pour  toute  la  gagne,  et  après  on 
dansera  un  peu.     .le  vas  m'occuper  du  Joueur  de  violon  ». 

Kt  tout  le  monde  est  content,  et  la  mère  et  la  iille  se  pré- 
parent à  nourrir  leurs  invités  en  faisant  d'avance  une  provision 
considérable  de  cn><iuignnles,  de  taries  aux  pommes  et  à  la 
fiichtoune,  de  tounjuières,  de  porc  frais  rôti,  etc. 

Le  dimanche,  entre  la  messe  et  les  vêpres,  Baptiste  cherche  ses 
gens,  leur  glisse  un  mot  à  l'oreille,  et  tous  acceptent  l'invitation 
sans  se  faire  jjrier. 

«Cout'-donc,  Michel /'«mé/ieros  ton  violon.» — «Correc/,  à  jeudi.» 

«Pis toé,  Antoine, amène  donc  tanière.» — Merci,  mon  parrain.» 

La  mère  d'Antoine,  malgré  ses  ()',)  ans,  est  encore  la  meilleure 
frolteuse  des  trois  concessinns  du  sorouest,  sinon  de  la  paroisse 
entière. 

<<Kn  t'enrevenant,  Jac(|ues,  passe  donc  par  le  Irécarré  pour 
emmener  la  maîtresse.»  .lacqucs  ne  peut  pas  venir  pour  toute  la 
journée,  il  ne  viendra  que  le  soir  avec  sa  jeune  femme  et  l'ins- 
titutrice de  son  arrondissement  ;  cette  dernière,  qui  touche  l'orgue 
à  l'Kglise,  est  un  ap|)oint  précieux  pour  le  concert  qui  s'impro- 
visera entre  le  souper  et  la  danse,  pendant  cju'on  clairera  ta  /j/hcc. 

Kt  tous  sont  enchantés  de  leur  invitation,  car  la  maison  de 
Ha|)tisle  a  une  réputation  d'hospitalité  qui  ne  s'est  jamais 
démentie. 

Le  jeudi,  de  grand  matin,  les  gens  de  la  couruée  arrivent  pour 
le  travail,  Vounrier  d'abord,  avec  son  niveau  et  son  lil  à  plomb, 
et  les  voisins  les  plus  proches.  On  déjeune  à  la  hâte,  mais  solide- 
ment, et  l'ouvrage  commence.     On  met  à  contribution   les  scies. 
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les  gmlendarils  et  Ils  li(iriiiiiultcs  des  eii\  irons  ;  les  uns  coupent  le 
bois  de  longueur,  d'autres  lont  les  tenons  et  les  ntorloixes,  Vmwrier 
surveille,  el  Baptiste,  avec  une  bonne  grosse  blague  de  tabac  canayen, 
fait  le  tour  des  ouvriers  volontaires  et  leur  offre  à  allumer.  Im 
charpente  s'établit  petit  à  petit,  les  pièces  se  dressent,  les  soles, 
les  poteaux,  les  poutres,  les  ganles-yrains,  et  la  sablière  est  juste 
prête  à  poser  quand  un  des  petits  gas  vient  annoncer  que  la  soupe 
est  servie,  (^hez  Baptiste  on  dine  toujours  à  /«•///  uiidi,  (|uitte  à 
collationner,  vers  les  quatre  heures,  dans  le  temps  des  traimux. 

Le  dîner  se  passe  rapidement,  les  mets  abondants  et  tiens 
disparaissent  comme  par  enchantement  devant  l'assaut  de  tous 
ces  appétits  réunis.  La  soupe  aux  \w'\s,  le  lard  salé,  les  patates 
nouvelles  et  le  pain  de  ménage  s'enlèvent  rapidement.  I^  cri>me 
douce  et  le  sirop  d'érable  entraînent  dans  leur  chute  un  nombre 
très  respectable  de  tranches  de  pain,     Ht  c'est  fini. 

Les  hommes  allument,  Michel  à  Toine  conte  quelques-unes 
de  ses  bonnes  histoires,  et  une  heure  s'est  à  peine  écoulée  que  l'on 
est  prêt  à  reprendre  l'ouvrage. 

Et  vite,  pour  mettre  le  comble  à  la  grange  !  I^  sablière  s'établit, 
les  formes  réunies  par  terre  sont  hissées  sur  le  carré,  sont  mises 
en  place,  sont  fixées  les  unes  aux  autres,  et  quand  la  dernière  est 
placée,  le  garçon  de  la  maison  grim|)c  au  sommet,  y  fixe  une  tête 
de  sapin,  pour  couronner  l'édilice. 

La  tâche  de  la  journée  est  finie. 

Kt  tout  s'est  passsé  tranquillement,  au  son  des  chansons  et 
des  refrains  de  chacun,  à  travers  les  histoires  et  les  remarques 
des  malins  qui  font  étriner  ceux  dont  la  repartie  n'est  pas  aussi 
prompte. 

Les  voisins  qui  restent  prahe  \onl  xoii  m  Ituil  est  en  ordre. 
I^s  hommes  de  la  maison  font  leur  train,  les  travailleurs  du  jour 
se  reposent  en  fumant,  font  un  brin  de  toilette,  et  attendent  avec 
assez  d'impatience  d'ailleurs  les  gens  qui  viennent  rien  que  pour 
veiller. 

Puis  le  souper  s'organise.  Baptiste  a  tué  un  mouton  pour 
la  circonstance,  il  en  a  changé  une  moitié  pour  un  quartier  de 
lard,  plus  du  Iwudin,  des  plarines,  el  des   boules,    pour  le  ragoût. 

Bientôt  la  table  est  mise,  les  femmes  sont  arrivées,  la  mère 
à  Jacques,  la  maîtresse,  les  amis  de  Marie  :  on  se  met  il  table 
et  le  plaisir  commence.  Des  chansons,  des  histoires  alternent 
avec  les  victuailles,  mais  tout  s'harmonise   si   bien  <|u':iurun  plat 
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ne  peul  laiio  oiibliiM  uiu-  i)i)iHic  lane,   il   le   lueilleur  conteur  ne 
|)eul  non  plus  faire  nian(|iier  une  bouchée. 

\'A  longtemps  après,  quand  les  assiettes  et  les  plats  sont  vides, 
les  voix,  montées  de  (|uelques  tons,  emplissent  la  maison  d'un 
bruit  assourdissant  au  travers  duquel  on  va  bienlôl  distinguer 
les  accords  d'abord  discrets  de  l'harmonium,  ("/est  la  maîtresse,  avec 
Marie,  qui  demande  aux  gens  de  passer  dans  la  chambre  pendant 
qu'on  dcgn'tjc  la  lablc  et  qu'on  claire  la  plme. 

Toutes  les  lemnu's  mariées  donnent  un  coup  de  main  à  la 
besogne,  les  jeunesses  jasent  et  s'amusent,  les  hommes  sérieux 
fument,  en  parlant  des  récolles  futures  et  du  cheval  du  cercle 
agricole;  sur  la  galerie,  cin(|  ou  six  bons  lurons,  les  sports  de 
l'assemblée,  tirent  au  poujnet  ou  à  la  j<i  m  bel  If. 

l'oul  il  coup  chacun  dresse  l'oreille.  C'est  Michel  (|ui  accorde 
son  violon.  VA  les  yens  en  pince  !  Le  quadrille  d'honneur,  con- 
;luil  par  Hapliste  et  sa  femme,  Michel  à  Toine  avec  la  veuve 
Morvasse,  une  de  ses  anciennes  hlDmles  ! 

Puis  un  réel  à  (ptntre,  les  ailes  de  piyeon,  une  danse  calice. 
lùilin  une  jiyiie  simple,  où  la  mère  d'Antoine  va  montrer  sa  légèreté 
et  son  endurance,  en  dansant  pendant  un  quart  d'heure  au  moins, 
et  comme  elle  glisse!  et  comme  elle  frollel  ses  épaules  ne  se  sou- 
lèvent pas  de  l'épaisseur  d'un  doigt. 

l'endanl  qu'elle  se  repose,  après  une  demande  générale, 
Michel  accorde  son  violon  en  vielle  pour  jouer  le  moneij  moss. 

l'uis  tout  se  calme,  les  hommes  s'en  vont  atteler,  les  mamans 
(jreijenl  le  petit,  chacun  remercie  les  gens  de  la  maison  de  leurs 
politesses,  et  on  se  sépare  absolument  charme  de  s'être  |«  si  bien 
amnsé.  » 

Dr   P.-C.    I)A(.NKAf. 

21  février  1910. 


LA  1)EHMI^:HE  ikj.n.nke 

(Coutume  franc-comtoise) 


Dans  l'angle  ouvert  fonni'  par  le  l'auhourg  el  le  1  esin  et  dont 
le  village  échancre  le  sommet,  s'étend  le  (irand  Courtil  ou  pré 
banal.  Celte  prairie,  assez  vaste  pour  servir  de  pâtis  communal, 
offre  d'abord  un  plan  légèrement  incliné,  dévalle  ensuite  par  une 
pente  rapide  vers  le  ruisseau  et  remonte  brusquement  jusqu'aux 
vignes. 

Continuellement  tondu  par  le  bétail  au  pacage,  rjpc  même 
juscju'au  sol  argileux  i)ar  les  jeux  des  petits  |KUres,  sous  le  soleil 
caniculaire  qui  le  dévore  d'aplomb,  le  (îrand  Courtil  présente  du 
chemin  une  assez  iidèle  image  de  la  stérilité,  tandis  que  de  la  partie 
basse  le  ruisseau  fait  une  tourbière  où  les  liétes  ne  descendent 
brouter  que  poussées  par  la  disette,  à  la  lin  de  l'été.  Mais  les 
bergers  y  viennent  volontiers  se  balancer  sur  les  branches  vigou- 
reuses et  souples  des  sauh- 

L'autre  rive,  où  la  roclic  alliiure  partout,  où  prunelliers  et 
cenelliers  hérissent  leurs  louHV's  réharbalixes.  n'e^t  yiirri'  rn'-qu entée 
que  par  les  chèvres. 

Le  terrain  communal,  de  ce  coté,  s'arrt'te  aux  murs  qui 
entourent  les  vignes  ;  construits  sans  ciment  avec  des  pierres 
plates  extraites  du  sol  par  le  travail  «les  vignerons,  ces  murs 
couronnent  le  (îrand -Courtil,  comme  de  remparts  minuscules, 
mais  chauds  de  ton,  animés  par  les  jeux  de  la  lumière,  tout 
vibrants  »le  couleurs  rousses  dans  lécrin  joyeux  que  leur  forme  la 
verdure  diverse  des  herbes,  des  pampres  et  des  arbres  fruitiers. 
I^s  vignerons  ont  ménagé  des  caches  dans  ces  murs,  les  renards 
«•1  d'antres  Tncims  faiix'v  --"v    vont  élalilis  des   laimirrcs 

(1)  (U>iiiiiriiii-ii>ciil  à  1  <<.     rt     (dus    1  '.mit. 

facliollc  (cf.  Kar<^ii  cl  »c»  I  ...    k:.ii-licnrt  ;   k    ^    .  ■     ■:J»> 

ji  prononciatinii  exigerait  :  ilôiii-v.  gliccli'iiot,    ({Iwriiotlc       ■><-    tim'mu..: 
dùiiagc. 
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Le  pré  banal  n'est  point  clos  (|uc  du  coté  des  vignes;  drpiiis 
le  chemin  du  Tcsin  jusqu'au  Hù  des  l'isserotes  '',  une  haie  vive 
le  borde  à  droite  et  à  gauche,  assez  haute  et  épaisse  pour  empê- 
cher les  incursions  du  bétail  dans  les  potagers  avoisinants  ; 
louleFois  les  pastoureaux,  maraudeurs  par  instinct  et  par  désœu- 
vrement, entretiennent  çà  et  là  des  coulées  (jue  vainement  tentent 
d'obstruer  des  Fagots  d'épines  sèches,  ("est  au  Grand  Courtil  que 
devait  se  tenir  la  réunions  des  donneurs. 

A  la  nuit  tombante,  les  gachenots  se  rendirent  dans  la  prairie, 
vers  le  milieu  de  larrôle  douce  qui  divise  ses  deux  plans.  Tous 
n'étaient  pas  là  ;  des  trois  fortes  tètes,  le  Hadeux  seul  se  montrait  ; 
sa  verve  épaisse  provoquait  les  rires  des  benêts  {|ui  lavaient  suivi. 
I^  V'arenne  cl  Faucogney  -  avec  quelques  autres  avaient  pris  le 
sentier  qui  du  Faubourg  gagne  les  vignes  et  ils  s'étaient  postés 
sur  l'autre  rive,  en  lace  du  premier  groupe;  le  rideau  des  saules, 
plus  (jue  l'obscurilé,  les  empêchait  de  voir  leur  compère.  Ils  ne 
se  doutaient  point  que  dans  les  caches  des  murailles  voisines  une 
troupe  plus  belliqueuse  (pie  la  leur  était  dissimulée,  prêle  à  leur 
courir  sus  au  signal  de  Paul. 

(le  (ju'ils  savaient  bien,  au  contraire,  c'est  que  dans  les  jar- 
dins qui  entourent  le  pré  banal,  assises  par  groupes  d'intimes 
dans  l'abri  des  haies,  les  gachottes  étaient  aux  écoutes,  pleines 
de  curiosité  et  d'appréhension.  L'attente  émoustillait  même  les 
plus  |>lacides  ;  des  chuchotements,  des  agaceries  de  mauvais  aloi, 
des  rires  couverts,  ti.diissaient  le  londs  de  ces  Ames  rusti(jues 
«|u'on  aurait  voulu  croire  plus  saines.  Quand  il  jugea  que  ses 
conjpères  étaient  à  leur  poste,  le  Badeux  commença  avec  eux  une 
conversation  à  pleine  voix. 

Ce  lurent  d'abord  de  groles(|ues  salutations  à  l'adresse  des 
soi-disant  sorciers  ;  puis  des  (|uestions  sur  la  tempéralure,  sur 
les  récoltes,  sur  les  profits  et  les  événements  probabl'js  de  l'année. 
Les  sorciers  répondaient  par  des  phrases  ambiguës  dont  le  sel  dès 


(1)  ItÙ    til-s    l*tSMTotl-\  .      llll^^(-all    iltl\    l-fH'N  I  SM'S, 

(2)  I^VinpIoi  «II-  l'articli'  clt-vuiit  li-  mim  propre  est  a.«!te/.  arl)itruirc  ;  j'uvnis 
cru  iju'iin  ini-tlruil  i'«rticU-  drvaiit  le  nom  piitroiiymique,  cl  pa»  <lov:iiit  un  surnom. 
AinM  «Il  dit  :  clirz  Martu-linl,  surnom  proft-ssionncl,  Ir  inart-rlial  se  nommait 
Noii'ot  ;  on  (lit  :  chez  Doillon.  l'aucogiicy  est  un  .surnom  irori);inr,  car  il  existe 
un  villa>;e  de  cr  nom.  Dadeux  est  uii  siirniuii  lire  d'un  défaut  pliysi(|iie  :  hader. 
c'est  regarder  avec  la  liouclic  liée,  cir,  hadeati  et  bndauder.  Le  surnom  liii-nu'iiic 
.s'appelle  :     Ir  nom  tobriquel. 
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longlcmps  iilladi  excilail  cepLiiuanl  la   gaile  U  un   auditoire  point 
blasé. 

("était  peloter  en  attendant  la  partie  ;  si  le  Hadeux  avait  eu 
plus  d'esprit,  il  aurait  i)u  leurrer  à  plaisir  l'impatience  générale: 
mais  son  répcrioirc  était  liinili  .  Il  tourna  court  sur  le  mot  de 
mariage. 

—  «  Sais-tu  leurs  noms,  sorcier? 

—  Pas  besoin  d'être  sorcier. 

—  Les  diras-tu  ?  » 

Ici  le  sorcier  posait  des  conditions  qui  sentaient  leur  homme. 
Puis,  dérides,  les  deux  comp-res  commencèrent  leur  besogne. 

L'une  après  l'autre,  le  Hadeux  désignait  par  une  énigme  assez 
transparente  les  filles  du  village  que  l'opinion  publique  jugeait 
mariables  ;  et  aussitôt,  derrière  la  haie,  les  gachotles  se  passaient 
le  mot.  Parfois  il  y  avait  une  hésitation,  mais  non  pas  <le  longue 
durée,  parce  qu'après  un  instant,  le  Varenne  lançait  la  réj>onse 
enveloppée  elle  aussi  dans  une  périphrase,  assez  claire  louterois 
pour  que  le  couple  fût  aussitôt  identifié. 

— «  I^  petite  gachotte,  criait  le  B.ideux,  qui  tie  son  cbarril  •' 
peut  se  mirer  dans  l'eau  de  l'étang,  aura-t-elle  un  b<ruf  |)our 
l'enjouguer  avec  le  sien  ?  » 

Au  Moulin  de  l'Ktang,  il  y  avait  deux  filles  et  deux  bœufs  et 
le  meunier  avail  dit  «ju'il  déjouguerait  ses  Inrufs  pour  doter  se» 
filles.  Ivt  les  avis  se  partageaient  entre  (iulma  Gagney  et  Anais. 
sa  sœur.  Mais  le  Varenne  les  rallia  sur  la  cadette  en  désignant 
pour  son  futur  le  fils  de  la  maison  fon-stii'n-  "n  il  n'y  avait  ]M>int 
de  bœufs,  mais  une  vache  : 

— «  Klle  mangera  du  pain  sifllé  des  merles  et  Iraira  du  lait  et 
son  boeuf  labourera  tout  seul.  .  .  » 

A  coup  sur  le  meunier  n'aimerait  point  cel^  ne    voulait 

qu'un  paysan  pour  gendre,  et  il  ne  se  doutait  même  pas  qu'à  son 
dernier  congé  le  fils  du  garde  avait  échangé  avec  Anaîs  des 
promesses  mal  couvertes,  il  y  paraissait,  par  le  fnicas  de  l'écluse. 

Mais  avant  que  d'aller  irriter  le  meunier,  la  maligne  révéla- 
tion de  ce  secret  d'amoureux   blessait  au   passage  la  gachotte  de 


(I)  Cliarrit,  et.  fciiil.  de  foin  :  rlicnil.  dr  rhirn  :  fournil,  de  fnur  (fornaxK 
etc. . ._  Lr  rharril,  c'est  la  cour  qui  précède  1rs  granges  nu  feniU.  qu'une  a\-ancre 
de*  toils  ptotège  contre  la  pluie,  et  où  l'on  remise  les  charreltet. 
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clic/.  Mart-clial  qui  n'avait  pas  eu  jusque  là  sujet  de  douter  de  son 
ami  d'etiraiice. 

Les  filles  s'enleiulaient  ainsi  donner  en  équivoques  i)lus 
sournoises  que  spirituelles.  Dans  l'origine,  il  est  probable  qu'on 
avait  vu  dans  les  donnâmes  une  publication  ollicieuse  de  bans,  un 
moyen  de  déclarer  les  espérances,  de  provoquer  des  aveux  ou  de 
sonder  l'opinion  des  parents.  Avec  le  temps,  cette  naïveté  de 
mœurs  avait  disparu.  Le  donneurs  divul{;uait  sans  retenue  ce 
qu'ils  avaient  surpris  ou  cru  sur|)ren(lre  tlurant  l'année.  Les 
serments  échangés  dans  l'onihre  des  fenils,  les  secrets  des  chemins 
ereux  et  des  sentes,  les  conlidcnces  abritées  par  les  baies  ou  la 
ramure  surbaissée  des  vergers  étaient  jetés  en  pàUire  aux  j^loses 
malicieuses  et  aux  épais  sarcasmes. 

Sans  doute,  penchées  l'une  vers  l'autre,  les  coininéres  avaient 
déjà  livré  aux  clapotis  du  lavoir  municipal  la  |)rimeur  de  beau- 
coup de  ces  idylles.  Tout  n'était  pas  inédit  ;  tout  n'était  pas 
vrai  non  plus.  Si  lo(|uaces  que  fussent  les  mauvaises  langues, 
si  habiles  que  fussent  à  les  niettre  en  veine  des  enjôleurs  de  la 
tremj)e  du  Varenne  et  de  l'aucogney,  il  restait  des  gachenots  et  des 
gachottes  desquels  on  n'avait  rien  à  dire.  Et  pour  défrayer  la 
cbroni(iue  scandaleuse  qu'étaient  devenus  les  donnages,  on  am- 
pliiiail,  on  interprétait,  on  soupçonnait,  on  inventait.  Le  jeu 
tournait  de  la  médisance  à  la  calomnie.  Des  orages  éclataient 
dans  les  familles,  et  entre  les  familles  naissaient  de  ces  divisions, 
de  ces  rancunes  de  paysans  que  le  temps  et  la  religion  arrivent  à 
peine  à  adoucir.  (Cependant  le  besoin  de  commérage  que 
l'humaine  curiosité  entretient  dans  les  Ames  incultes  sauvait 
l'institution  dégénérée  et  pervertie. 

(Ihaciue  année,  depuis  seize  ans  qu'il  était  au  village,  le 
dimanche  qui  précédait  la  Saint-Jean,  M.  le  Curé  conjurait  les 
jeunes  gens  de  renoncer  au  jeu  perfide.  Il  n'avait  pas  encore 
réussi. 

Il  avait  supplié  les  maires  qui  s'étaient  succédé  à  la  tète  de 
la  commune  de  porter  un  arrêté  en  ce  sens.  Mais  tout  en  recon- 
naissant le  bien-fondé  de  la  demande,  les  maires  ne  voulaient  pas 
avoir  l'air  de  sut)ir  l'inlluence  du  prêtre  dans  l'exercice  de  leur 
charge.  L'esprit  d'hostilité  h  l'Eglise,  qui  constitue  toute  la  poli- 
tique intérieure  des  Français  du  haut  en  bas  de  l'échelle  adminis- 
trative, les  poussait  à  maintenir,  malgré  ses  néfastes  eonsirpnnces, 
un  usage  que  le  cucé  condamnait. 
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L'année  précédente,  M.  le  curé  avail  tenté  d'obtenir  du  Vingt- 
dieux  '•',  le  garde-champètre,  qu'il  verbalisât  contre  les  donneurs  à 
raison  du  tapage  nocturne.  On  dit  même  qu'il  lui  donna  quarante 
sous  pour  stimuler  son  zèle  ;  mais  le  garde  avait  pris  l'avis  du 
maire  avant  d'agir,  et  il  était  allé  boire  l'argent  du  curé  pendant 
que  les  gas  tapageaient  au  (irand  (>uurtil  ;  et  c'était  précisément 
ce  soir-là  qu'ils  avaient  osé  jeter  le  nom  de  mademoiselle  Alice 
dans  la  nuit  pleine  de  rires  et  d'équivoques  et  donner  la  fille  du 
cbùteiain  au  .lamin,  l'innocent  qui  couchait  dans  une  ran  -  au 
Tesin  et  qui  portait  continuellement  sur  lui  les  quatre  vêtements 
pouilleux  dont  se  composait  sa  garde-robe. 

Le  Hadeux  <'l  ses  compères  exécutaient  donc  en  sccurilc  le 
programme  qu'ils  avaient  soigneusement  élaboré.  I-a  présence 
du  Doillon-queue-crottée  à  la  mairie  leur  garantissait  l'impunité, 
au  cas  où  M.  le  curé  aurait  renouvelé  sa  tentative  de  procès- 
verbal.  Ils  étaient  en  verve  et  obtenaient  un  gros  succès.  De 
tels  rires  éclatèrent,  quand  ils  donnèrent  la  Caticbe  au  Zosime 
Mattenay  que  les  habitués  dirent  :     C'est  leur  bouquet. 

Cependant  le  Hadeux  reprit,  dans  un  silence  qui  lievint 
frémissant  ({uand  on  vit  à  qui  il  en  avait  : 

— «Y  en  è  bin  encouè  eune  pu  l)eule  qu*  ç'tale  qu'on  è  dônée 
au  .léinin  ;  ma  ço  du  monde  qu'ont  de  I  instruction  et  qu'sèvant 
ili'toiinier  la  sorts.  »  •'' 

i.'écho  n'avait  point  rapporté  le  dernier  mhi  cpje  deux  cris 
éclatèrent  sur  la  cote  : 

—  «  A  loi,  FaucogUi-y  I     .\  loi,  Xanimi'  I  •• 

Puis  un  bruit  de  lutte,  piétinements,  jurons,  retraite  à  travers 
les  buissons,  arriva  au  Grand  Courlil. 

Les  yeux  scrutaient  en  vain  l'épaisseur  «le  la  nuit  et  du  rideau 
de  saules.  Le  Hadeux,  lui,  comprit  que  i'aul  exécutait  sa  menace 
et  qu'il  intervenait  avec  son  parti  pour  mettre  fin  à  un  jeu  où 
l'on  compromettait  sa  ^^rur.  N'avait-il  pas  cru  que  les  avertisse- 
ments de  Paul  riissfiil  vériciiN.  on  bien   la  jalousie  qu'il  |>ortait  il 


i\)  Pour  cfTmyrr  1rs  mnraudrurii.  le  );.iiil>' t  haiii|K'lrr,  un  ancien  M>ldat. 
tacrait  a%'rc  une  vrr%°e  iiiiniilal>lr  ;  de  là  v>ii  Mirnom. 

(2)  Haii,  (luclqurfois  araii  :  c'est  le  nirnic  que  souc  :  une  sooe  (touille)  à 
cochons  ;  une  bnugc. 

CM  (II)  y  en  a  bien  encore  une  plut  belle  que  cetleau*on  a  tienne  au  Jamin; 
mais  c'est  du  monde  qui  a  de  l'instruction  et  qui  aail  détourner  le*  aorts  (p«r 
syllepM:  :  qui  ont,  qui  MVent.) 
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l'i'rrt'ol,  avivée  ^ar  les  saieasiiies  du  \  areiine,  l'avail-elle  poussé  à 
braver  les  coups  ?  A  présent  (|u'il  voyait  que  la  chose  tournait 
mal,  et  que  vraisemblement  l'aul  et  les  siens  réglaient  le  compte 
de  ses  compères,  il  se  sentait  moins  sur  île  lui.  Il  voulut  j)roliter 
de  l'émotion  provoquée  par  l'interruption  inopinée  du  donnage, 
et  du  mouvement  de  curiosité  (jui  avait  dépeuplé  les  haies  et 
rasssemblé  les  assistants  au  milieu  du  Courtil  pour  s'esquiver 
en  sourdine. 

.Mais  comme  il  descendait  la  prairie  en  obliquant  vers  le 
lavoir,  il  se  vit  barrer  le  chemin  par  Albert  Parrol  qu'il  ne  soup- 
çonnait pas  si  prés. 

—  M  Reste  ici,  Badeux,  jusqu'à  ce  que  notre  Paul  arrive.  » 

Il  tenta  un  écart  ;  mal  lui  en  prit.  Albert  lui  saisit  le  pied 
dans  la  crosse-à-goret  ''  dont  il  s'était  njuni  et  le  lit  rouler  dans 
l'herbe  ;    puis  bondissant  sur  lui,  il  le  maintint  à  terre. 

La  chute  du  Hadeux  fit  diversion  à  la  curiosité  de  la  foule. 
.Mbert  fut  applaudi  et  tout  de  suite  trouva  parmi  les  gachcnots 
des  partisans  pour  garder  le  vaincu. 

(^ette  scène  avait  été  très  rapide  et  déjà  l'attention  se  repor- 
tait vers  le  petit  drame  (]ui  se  déroulait  au-delà  du  ruisseau,  l.e 
bruit  confus  de  la  lutte  ne  larda  pas  d'ailleurs  à  se  préciser  ;  on 
devina  vite  <|ue  Varenne  et  l'aucogney  avaient  trouvé  leurs 
maîtres  ;  bientôt  on  entenait  une  troupe  descendre  à  la  course 
vers  le  ruisseau  ;  puis  sous  les  saules  on  vit  cinq  hommes  qui 
en  poursuivaient  deux  autres  devant  eux.  Alors  l'assemblée 
dévala  le  long  du  (Irand  (iourtil,  entraînant  le  Hadeux  et  ses 
gardiens.  Klle  arriva  au  Rû  des  Pisserotes  juste  assez  tôt  pour 
assister  à  la  baignade  (|ue  Paul  Parrot,  ses  cousins  Davoz  et  les 
deux  Mourrey  ■  faisaient  prendre  aux  sorciers.  La  saison  aurait 
pu  rendre  ce  bain  agréable,  mais  les  circonstances  le  ridiculi- 
saient ;  du  moins  ce  fut  l'avis  des  spectateurs  qui  payèrent  leurs 
amuseurs  de  brocards. 


(1)  l.e  gori-l  fsl  lin  jm  dr  berger;  ilcmisÉ,.»  .,  ...,,,.  ...u.i  iiiic  bille  <lc  boix 
<liir  dniis  un  cerinin  nombre  de  Irons  creusés  en  terre,  et  snivunt  un  ilinérairr 
dcterniinê.  en  In  poussant  avec  un  briton  courbé  ou  crosse.  Tandis  (|ue  le  gnrdien 
du  goret  s'efforce  (le  faire  entrer  sa  bc'te  dans  le  trou,  les  autres  joueurs,  ù  coups 
de  crosse.  In  cliassent.  In  partie  de  hockrji  présente  assez  r:i\pert  criinr  |i:iitio 
de  goret.  (On  reconnaît  le  mot,  goret,  qui  se  dit  aussi  gourri  i 

(2)  Mourrev,  <l<>ublct  dialectal  de  Morcl. 
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A  celle  vue,  le  Hadeux  tenla  un  efTort  suprême  pour  se  déga- 
ger ;  en  vain  ;  Albert  el  ses  partisans  d'occasion  l'envoyèrent 
rejoindre  ses  complices  dans  le  ruisseau.  I^ur  séjour  y  fut  de 
courte  durée  ;  on  les  en  laissa  sortir  aussitôt;  et  sous  les  huées 
de  la  foule  versatile,  ils  s'échappèrent  du  côté  du  lavoir.  Quand 
ils  se  crurent  en  sûreté,  ils  se  rétournèrent  pour  lancer  des 
menaces.  Mais  l'opinion  publique  étaient  déiinitivement  contre 
eux  ;  ce  lut  le  Jamin,  l'innocent  aux  quatre  habits,  qui  leur  cria 
dans  la  nuit  : 

—  «  .Mlès  vos  choichies,  ch'tis  èfants!  »'' 

F.  Jea.n  Mohki,. 

(1)  Allez  vous  sécher,  chétis  (de  chétifs)  enfants. 


Note  DR  i.A  Hkdaction. — Ces  pages  alertes  forment  un  rhapilrc  d'un  roman 
inédit,  dont  l'auteur,  un  Franc-Comtois,  demeure  au  Canada  depuis  plusieurs 
années.  Il  nous  écrit  que  son  roman  ne  paraîtra  peut-être  jamais  ;  nous  le 
regrettons,  mais  sommes  heureux  de  pou%'oir  en  donner  au  moins  un  chapitre 
qui  intéressera  tous  les  folkloristes. 
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JA(.QIKS  VI(ii:H 
(1810) 
(Suile) 


Office.  S.  m.  et  f.— Ce  mot,  qui  ne  doit 
s'employer  que  diin»  ces  phrases  : 
rendre  de  bons  officft  ;  c'est  Vofjict 
d'un  bon  père  4  assister  à  Voffict 
divin  ;  j'ai  tel  office  dans  l'adminis- 
tration; le  Saint  Office  (rin<|uisiti<>n), 
et  qui  dans  tous  ces  cas  est  masculin, 
ou  comme  désignant  le  lieu  où  l'on 
garde  la  oaiiselle,  le  linge  ou  ce  (|ui 
concerne  la  table,  ou  enfin  la  cuisine, 
et  qui  alors  est  féminin  ;  ce  mot  rc- 
pélerai-je,  a  cependant  ici  une  accep- 
tion plus  étendue. 

Ainsi  les  archives  d'un  notaire  sont, 
en  Canada,  son  office.  Un  avocat 
vous  envoie  à  son  office  trouver  ses 
clerc».  Un  homme  en  place  vous 
prie  de  passer  à  son  office  ;  il  vous  y 
donnera  audience:!  toute  heure.  Tout 
homme  public,  tout  homme  d'afTaire 
même,  a  son  office  :  c'est  le  lieu  où 
chacun  de  ces  messieurs  travaille. 

Oiseau  blanc  — Pour  ortolan. 

Obligé,  ée.  — part.— On  dit  souvent  :  je 
vous  serais  obligé  pour  ce  couteau, 
au  lieu  de  si  vont  me  donniez,  etc. 
Je  vous  serai  obligé  pour  ce  livre, 
etc.     Anglais. 

On  emploie  de  la  même  manière 
remerrier. 

Ordonné,  ée. — part.—  Je  suis  ordonné 
par  .M.  L.  de  vous  dire,  etc.,  pour 
j'ai  ordre  de  M.  L.  de  vous,  etc.  Hlle 
est  ordonnée  d'aller  à  Québec  :  elle  a 


ordre  ou  reçu  ordre,  etc. 

Oreilles.— S.  f. — de  souliers.  Mot  usité 
pour  les  tirans  des  souliers. 

Originer.— V.  n.— C'est  encore  un  de 
ces  mots  pris  de  l'anglai.s.  (to  origi- 
n:itc)  cl  (|U°on  emploie  dans  le  sens  de 
provenir,  tirer  son  uriyine  ou  son 
étijmohiijie,  dériver.  D'où  faites- 
vous  originer  ce  mot  7  Je  ne  sais 
d'où  cet  homme  origine,  ou  quelle 
est  son  origine.  D'où  originez-vous  ? 
pour  de  gui  ou  de  guel  lieu  sortez- 
vous,  tirez-vous  votre  origine?  (^ette 
maladie  origine  d'un  amas  d'hu- 
meurs ;  d'où  croyez-vous  qu'origine 
cet  abus?  pour  proi'ien/. 

Il  n'est  pas  français,  quoique  la 
magistrature  même  s'en  serve  ici,  et 
qu'on  ait  tout  lieu  de  croire  qu'il  ne 
vient  point  d'une  source  ignoble  ; 
car  ce  mot  n'est  d'usage  que  parmi 
no»  gens  comme  il  faut.  Voici  de 
leurs  phrases  :  Savcz-vous  d'où  ce 
mot  origine,  pour  savez-vous  d'où 
dérive  ce  mot,  ou  quelle  est  Vélymo- 
logie  de  ce  mot?  Je  ne  sais  d'où 
cette  femme  origine,  au  lieu  de  dire.— 
je  ne  sois  d'où  elle  tire  son  origine, 
d'où  elle  sort.  <|Uelle  est  von  origine. 
D'où  origine/-vous  ?  pour  de  gui  ou 
de  guoi,  ou  de  quel  lieu  sortez-vous, 
d'où  tirez-vous  votre  origine?  (U?ttc 
maladie  origine  d'un  amas  d'hu- 
meurs :   d'où  croyez-vous  qu'origine 
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rvt  abus?  pour  provient  (de  provenir). 

Orignal.— S.  m.  — On  donne  ici  ce  nom 
ù  l'uninial  snuvuge  que  les  naturalistes 
nomment  Hian  -Kx:  Un  oriynal  des 
orir/naujr,  une  mère  orignal. 

Otoca».— S.  m.— Plante 

Ouète. — S.  f. — pour  ouate  (  cspctt  de 
coton  plus  tin  que  le  coton  ordinaire) 
l.e  Dict.  de  l'Académie  admet  ces 
deux  manières  d'écrire  et  de  pronon- 
cer ce  mol.  Il  dit  aussi  cju'on  écrit  et 
prononce  communément,  delà  oiuitr, 
de  la  ouète  comme  on  dit  ici.  Mais 
il  écrit  :  une  camisole  (Touale,  une 
jupe  doublée  d'ouate,  tandis  que 
nous  ne  Taisons  p:is  l'élision  et  que 
nous  disons  de  ouète.  Nous  ne  nous 
servons  ici  que  du  mol  ouate,  faisant 
toujours  l'hinlus,  quand  le  mot  rsl 
précédé  d'une  v<iye!le 

Paré. — part  de  parer,  v.  a.  On  m- 
sert  pour  toute  la  campagne  et  assez 
généralement  dans  la  bonne  compa- 
gnie de  ce  participe  pour  l'adjectif 
prêt,  prête.  Ktes-vous  parée  à  partir  ? 
Madame  est  parée  a  monter  eu  voi- 
lure. 

Palette.— S.  f.— On  s'en  sert  au  lieu 
de  battoir.   Il  est  français.  V.  pelote. 

Passe-rose. — .S.  f.  Pour  rose  d'outre- 
mer, ou  r<ise  aremière.  f'-'c".!  la 
maure  des  jardins 

Payer.  — V.  a.— Il  est  de  minle  chez 
grand  nombre  de  personnes  de  dire: 
j'irai.  Monsieur,  voua  payer  demain 
une  visite.  Il  faut  |Miurlant  que  j'aille 
payer  une  visite  â  .Madame.  Voulez- 
vous  bien  lui  poijer  mes  c 
ments.  mes  res|>eets.  Dans  cv 
faire  payer  est  trop  virax.  sans  doute: 
de  plus,  il  est  français  et  rendre 
n'est   pas  familier  à  ces  gens. 

Je  me  rap|>elle,  à  ce  sujet,  une 
phrase  qui  mérite  place  ici  :  je  l'ai 
entendu  proférer  de  mes  propres 
oreille».  Klle  est  d'un  homme  qui 
mulbeureusement  a  lait  trop  de 
bruit    ■  prélenduiN 


lumière*  et  le  savorr  étaienl.  à  l'épo- 
que dont  je  parle,  tellement  préconi- 
sés, que  les  mettre  en  doute  eut 
presque  été  un  crime  d'état.  Il 
disait,  un  jour,  à  la  chambre  d'ai- 
semblée,  dont  il  était  membre:  «On 
me  verra  toujours  paré,  paré  i  payer 
le  regard  dû  à  l'objet  en  question. 
O  bonté  !  Est-il  ignorance  plus 
crasse  que  celle-là? 

Pelote.— ^ .S.  f.— au  lieu  de  paume.»,  f. 
(  Sorte  de  jeu  où  jouent  deux  ou 
plusieurs  personnes  qui  se  renvoient 
une  balle  avec  une  raquette  ou  avec 
un  battoir,  dans  un  lieu  préparc 
exprés  )  On  emploie  ici  le  moi  de 
|)elote  non-seulement  pour  exprimer 
le  lieu  où  l'on  joue,  un  jeu  de  pelote, 
mais  encore  pour  la  balle  même.  Ex: 
(  )n  a  perdu  la  pelote,  et  |>onr  le  jeu 
même  :  viens  jouer  à  la  pelote.  On 
doit  dire  paume  dans  tous  ces  cas. 
Pelote  est  français  dans  ces  expres- 
sions :  pelote  de  fil,  de  •■■-■  'r 
neige,  de  laine,  ou  peloton 

Péter.— V.  n.— (faire  un  pet  >  Outre 
ce  sens,  ce  verbe  en  a  d'autres  ici. 
On  l'emploie  par  exemple  |>our  : 

1.  C/a«/uer;  ce  fxi"  '  r,.i.- ),',.-ii  fuît.- 
péler  son  fouet. 

2.  ereper  ;  son  fusil  lui  a  |>elc  l^llll^ 
les  mains.  3.  gercer  :  il  a  la  main 
toute  pétée  ;  des  lèvres  que  le  fn>id 
a  fait  prier,  i.  déchirer  par  quel- 
que elTori  :  son  habit  est  lonl  pHé  ; 
son  pantalon  était  si  juste,  qa'cA  se 
courbant  il  a  |>ètr. 

'    a    fait   péter   tous 

lis  vitres.  Ctt  veilw 

en  un  mot  est  d'un  usagetrrs  commun 

cbci  le»    personnes  peu    attentive»  à 

parler   la  lanftur  purement,    if  n'est 

b.i!  j'-ignie,  et 

p;i  1  •  aster  :  la 

terre  est  loale  pelée. 

Pelleter.  — V.    a.  — Kemuvi.  j<.t<ri   ,<\<rv 

une  pelle.    Pelleter  la  neige  oa  de  la 

lige,  du    bl<  mettre  du  blé 
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cliitis  un  sac  nvrc  In  pt-lli-.  Il  cxt 
«iiv\i  iHMilrc  :  il  ;i  pillrli'  loiil  lo 
jour. 

Perdrix.— l'.n.i  i..i^..ii  .■...in..hv- 

Pesa.— S.  m. — C'est  le  nom  que  les 
liahilnnts  donnent  à  lu  tige  des  pois, 
lorsqu'ils  en  ont  oté  le  griiin  en  le 
battnnt.  Le  /irsa  sert  «lois  <li 
nourriture  aux  animaux. 

Pesant.— S.  m.— Pour  cauchemar,  s. 
m.— qui  se  prononee  eomme  eoclie- 
mnr  (sorte  d  eloulTenient  (|ui  survient 
<|uelc|ueN  fois  durant  le  sommeil). 

Pincettes. — S.  f.  p. --Baiser  en  piiu-rl- 
les  pour  se  faire  retaper.   V.  Baiser. 

Pipe.— S.  I. — Kspècc  de  mesure  de 
distance  chez  nos  lialiitanis  :  ("est 
ù  peu  près  trois  lieues. 
Kx  :  (londiien  y  u-t-il  d'ici  chez 
vous?  Il  peut  y  avoir  cinq  pipes,  ou 
environ  quinze  lieues.  Un  compte 
d'ici  à  In  première  habitation  deux 
iHtnnes  pipes,  pour  six  fortes  lieues. 
Voilà  une  bonne  pipe  de  f;iite. 

Pipe  s'emploie  aussi  simplenieiil 
pour  grande  dislance  et  n'exprime 
pas  alors  de  mesure  fixe.  Ex  :  il  y 
a  une  bonne  Pipe  d'ici  là  !  et  une 
belle  pipe.  (^cst-H-dire  d'ici  là,  il 
;i  <i  loin  et  bien  loin.  An  reste  le 
(on  dont  on  prononee  détermine,  le 
plus  souvent,  le  sens  diflèrcnt  de 
deux  phrases  semblables. 
Dans  ce  dernier  sens,  la  pipe  a  pour 
syniinyme  la  mèche.    Voyez  ce  mol. 

Plairie.  — S.  f.— <[uelques  fois  usité 
pour  prairie. 

Pistolage.  Kt  puce/ai/r.  s.  f.  sorte 
de  lima^-on  du  ){enrc  de  |x>rcelaine — 
Pncrlnije  est  admis  en  fran<;ais. 

Plated.—adj.— anglais  dont  on  se  sert 
communément  au  lieu  de  fnuré,  ée, 
parti('i|ie.  |H>ur  les  vases  et  autres 
meubles  de  cuivre  dorés  ou  argente- 
rie d'un  côté.  Kx  :  J'«i  acheté  deux 
chandeliers  plaled.  pour  fonré»  ;  Il 
Il  un  put  plaled. 

Plaisant,    te.     adj.  — employé    mal  à 


propos  pour  beau  ou  agréable  dans 
ces  phrases  :  In  temps  plaitiinl,  une 
plaisiinle  a[irés-midi — (anglais) 

Pochetée. — S.  t.  pour  poche  (le contenu 
d'une  poche).  Kx  :  il  lui  a  été  volé 
cette  nuit  près  de  trois  pochelces  de 
hté  d'inde.  On  dit  aussi  poche  dans 
ce  sens. 

Poisson  blanc.      Poisson  doré. 

Porceline.  S.  I. — pour porce/ainr.  On 
dit  aussi  pourceline.  Kx  :  tusse  de 
porceline.  etc. 

Porchais. — S.  in. — l'élit  cochon  mort 
de  I  mois,  ou  environ,  que  l'on  a 
engraissé  pour  tuer.  Il  se  nomme 
noiurean  jiis(|u'au  moment  qu'on  le 
tue. 

Port-épic,  Porc-épic.  S.  m.— Nom 
que  l'un  donne  ici  ù  un  animal  <|ui 
comme  \c porc-épic  porte  des  pif/uan» 
»u  lien  de  poil,  mais  qui  est  plus 
petit  que  le  vrai  porc-épic:  c'est  une 
sorte  d'hérisson,  ou  le  couendon,  ou 
iirii«/i. 

Poudine,  et  Ponline.—S.  f. — pour 
/'oii(/ini;(.Mot  anglais).  I.*s  Fran^'ais, 
en  adoptant  le  mot  anglais,  n'nn^ 
rien  changé  ù  son  ortographe,  mais 
ils  le  prononcent  Poudinf/ue,  et  le 
font  masculin.  Kx  :  un  poudinyue 
uu  riz,  un  excellent  poiidiny.  Le 
poinlin;/  est  un  Ixni  mets  anglais. 

Poudrer. — V.  n L'sité  seulement  dans 

cette  phrase:  Il  poudre,  il  a  poudré 
bien  fort  :  pour  exprimer  qu'il  y  ■< 
qu'il  y  a  eu  une  grande  pouderic. 

Poudrerie. — .S.  I On  dit  <|u'il  h  fuit 

une  grande  poudrerie,  une  poudrerie, 
iiiïreuse.  quand  en  hiver  la  neige, 
soulevée  pur  un  gros  vent,  cs| 
emportée  en  tourbillon  impétueux  ; 
c'est,  si  on  peut  le  dire,  une  bourras- 
que de  neige. 

Prouvable.— Ci  genres)  Qui  peut  être 
prouvé.  Kx  :  (^.e  fuit  est  proiinaMr. 
pour  on  peul  prouper  ce  fait.  Il 
n'est  pus  frun^'ais. 

Québecquois        héijUoi$.  —  (iens      de 
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Quitte.  S.  III.  pour  ttcqutl,  ».  m. 
c'-à-d.  avantage,  utilité.  Kx:  puisque 
vous  voulez  absolument  vousy  rendre 
aujourd'hui,  vnux  aurez  plus  AeijHitte 
de  passer  par  ce  eheniin  que  par 
l'autre.  On  a  plus  de  qtiillr  de 
s'accorder  que  de  plaider.  Qiiitir  ne 
se  peut  nullement  dire,  il  faut  em- 
ployer ari/iirt  dans  ces  phrases,  il 
suffit  d'ailleurs  de  se  rappeler  que 
quitte  n'est  jamais  qu'adjectif,  pour 
se  régler  dans  l'usage  qu'on  en  peut 
faire. 

Quitter. — V.  a. — pour  laisser.  Kx  :  Je 
l'ai  quitté  chez  lui  ;  il  l'a  quille 
mourir. 

Racérer.  — V.  a.  — Mettre  de  l'acier  avec 
du  fer  (afin  de  rendre  celui-ci  propre 
à  couper)  on  doit  dire  acérer,  acirer 
une  huche. 

Racéré,  ée.— adj.  pour  acéré,  ce.  Une 
lame,  pointe,  hache  racérée. 

Ramancher.  —  V.  a. —et  canadien. 
Plusieurs  significations.  1»  Conter 
ou  raconter  avec  diffusion.  Ex:  Que 
me  ramanchez-vous  ?  je  ne  vous 
entends  pas.  Il  me  ramaneha  une 
histoire  qui  n'avait  ni  queue  ni  tète. 
2" — Racommoder,  réparer.  Kx  :  Il  a 
bien  ramanchf  ce  chandelier,  l-a 
calèche  est  bien  ramanchée.  Dan» ce 
sens,  on  emploie  aussi  amancher 
V.  ce  verbe. 

Rama»»e.--Synonymedei>o/<'erffr«up». 
Kx  :  Il  lui  a  donné  une  bonne 
ramciur.  Voyez  dégeler  cl  frieatton. 

Rapiester.  —  V.  a.  pour  rapiécer 
<  remettre  des  pièces  à  un  habit  ou 
i  du  linge  )  Kx  :  Je  suis  à  rapietirr 
sea  chemises,  pour  rapiécer. 
Et  absolument  :  on  n'est  occupé  qu'à 
le  rapie$ler  |Kiur  dire  rapiécer  le 
linge,  etc.  de  telle  persimne:  ou  bien; 
je  rapieile  Monsieur. 
HapieMié  ée.  part.  — Kx  :  habit  rmpin- 
H,      Veale   rapietlée.      Il    est  tout 


rapirtté. 

Ratapiat.— S.  m.  pour  baragouin  ou 
langage  qu'on  n'entend    point.    Es  : 

quel  rnlapiiil  ! 

Rebrousse-poil  (à)  façon  de  parler.— 
adv.  Il  contre  poil.  On  dit  ici 
fréquemment  :  ne  parlez  |>as  à  M..., 
il  est  à  rebniusse-(>oil  aujourd'hui, 
c'est-à-dire  de  mau\-aise  humeur. 

Regricher.  —  l..es  cheveux  lui  regri. 
cliaieiit  sur  la  tête,  .-t  regriche  ou 
ijriche  poil. 

Réintier.— S.  m.- mot  employé  dans 
nos  campagnes  pour  les  rrini.  quel, 
ques  fois  de  l'homme  et  toujours 
des  animaux.  Kx  :  (le  jeune  I" 
a  le  rentier  faible,  ou  est  i 
faible  du  rentier,  terme  badin  dans 
ce  sens.  Du  rentier  d'un  cochon, 
on  peut  faire  trois  socs.  Il  lui  a  cassé 
le  rentier  à  force  de  coups.  Il  n'est 
pas  français. 

Relevée. -S.  f.-(  temps  de  l'aprés-diner». 
(!e  terme  est  employé  ici  dans  sa 
vraie  signification,  mais  comme  î| 
ne  doit  être  d'usage  que  dans  le 
Marreau,  il  serait  peut-ctrc  prudent 
de  le  lui  restituer  à  jamais,  de  peur 
de  chicane.  Kx  :  à  deux  heures  de 
relevée,  pour  l'aprés-dinée. 

Remercier.— V.  o.— Voyex  ohligi. 

Résons.— part,  (de  résoudre).  Il  est 
français  sans  doute,  mais  comme  tel 
(  il  n'est  d'usage  qu'en  parlant  des 
choses  qui  se  changent,  qui  se 
convertissent  end'autres  et  il  ne  se  dit 
point  au  féminin  :  Ki  :  brouillard 
résous  en  pluie.  ) — au  lieu  fju'ici  on 
remploie  également  dans  le  sens  de 
déterminé.  Kx  :  Je  suis  résous  i 
plaider.  Je  l'ai  résous  à  venir  axrr 
moi.  Il  s'est  enfin  résous 
Itatlre.  On  doit  absolument  dire  :  jr 
suis  résolu,  je  l'ai  fait  résoudre,  il 
s'est  ■  -lu à  ....     '.' 

résoii-  Me  assemb  ■ 

de  qu'a-t-il  été  i.  -  in 


(à  saivre) 


LES  LIVRES 


C-J.  Marsan.  Les  Kcolr*  primaires  et  les  Kcoles  normales  en  France,  en 
Suisse  fl  en  Belgique.     Qui-lu-c,  1901).  in-8«.  27i-.  X  18c,  'Mjît  pages. 

M.  C.-J.  Magnan,  prolesseur  à  l'Kcole  Normale  Laval  et 
direcleur  de  l'Iùiseiyneiiienl  Primaire  avait  été  chargé  par  le 
Comité  catholique  et  par  l'honorable  M.  P.  Houcher  de  la 
Briiére,  Surintendant  de  l'Instruction  publique,  de  visiter  les 
principales  écoles  de  France,  de  Belgique  et  de  Suisse,  et  d'étudier 
le  lonclionnement  de  ces  institutions,  leur  organisation,  leurs 
méthodes.  Il  eût  été  difiicile  de  confier  cette  mission  à  un 
meillour  délègue. 

Durant  son  séjour  en  l-.urope,  M.  .Magnan  a  visité  du  '25 
mars  au  11  juin  l'.K)U,  Il  établissements,  écoles  primaires,  écoles 
secondaires,  écoles  normales,  écoles  maternelles,  écoles  ménagères, 
etc.  ('22  en  France,  U  en  Suisse,  VA  en  Belgique.)  Et  de  ces 
visites,  il  a  rapporté  les  observations  les  plus  sures  et  les  plus 
utiles. 

Avec  i  n  soin  minutieux  et  le  souci  constant  de  noter  surtout 
ce  qui  pouvait  servir  en  notre  pays,  il  a  su,  grâce  à  une  méthode 
qu'on  voudrait  voir  employer  aussi  dans  d'autres  enquêtes,  noter 
les  faits  les  plus  intéressants  et  qu'il  est  bon  de  connaître  pour 
faire  progresser  rlic/  nous  l'œuvre  à  la<|uelle  il  se  dévoue  lui- 
même. 

Dans  son  livre,  c'est  le  résultat  de  ces  recherches  et  de  ces 
éludes  que  M.  Magnan  présente  au  public,  et  particulièrement  à 
ceux  (|ui  s'intéressent  à  l'instruction  publi(|ue  dans  le  Catiada 
français. 

Avant  il'écrire  le  fonctionnement  des  écoles  dans  cha(]ue 
pays,  et  de  parler  des  méthodes  qui  y  sont  suivies,  il  u  pris  le 
soin  très  utile  de  tracer  le  cadre  dans  lequel  ces  écoles  doivent 
opérer  ;  en  d'autres  termes,  le  premier  chapitre  de  chacune  des 
trois  parties  de  son  ouvrage,  l-ntiur,  Suisse,  IUl(ji(iiiv,  est  un 
précis  de  l'organisation  générale   de   l'Instruction   publique  dans 
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chacune  de  ces  contrées.  l,is  syslèmes  mmumih',  y  sont  en  eliet 
diiïérents,  et  il  laut  en  être  informé  pour  apprécier  le  fonctionne- 
ment des  écoles.  Puis  vient  l'étude  détaillée  de  l'organisation  des 
écoles  primaires,  normales,  industrielles,  ménagères,  de  commerce, 
etc.,  de  leurs  méthodes,  de  leurs  programmes,  et  des  diverse» 
institutions  qui  s'y  rattachent  :  brevets  de  capacité,  certiiîcatï 
d'aptitudes  pédagogiques,  choix  des  livres,  conférences  cl  biblio- 
thèques pédagogiques,  caisses  d'épargnes  scolaires,  cercles  d'étude, 
musées  scolaires,  promenades  scolaires,  et  le  reste. 

Ce  livre  ne  manquera  donc  pas  d'exciter  le  plus  vif  intérêt 
chtv.  ceux  qui  s'occupent  d'instruction  publique  chez  nous.  Il 
contient  vraiment  un  exposé  complet  du  système  scolaire,  de 
l'organisation  de  l'enseignement,  et  du  fonctionnement  des  écoles 
en  France,  en  Suisse  et  en  ncigiquc,  mais  un  exposé  fait  à  notre 
point  de  vue,  et  qui  montre  comment  nous  pourrions  profiter  de 
l'expérience  des  autres,  emprunter  certaines  méthodes  et  en  rejeter 
d'autres. 

M.  Magnan  ne  s'est  pas  arrèlc  la.  li  a  tiré  des  conclusions, 
il  a  fait  des  suggestions.  Et  cette  quatrième  partie  de  son 
rapport  n'est  pas  la  moins  intéressante.  Nous  n'entreprendrons 
pas  d'analyser  le  chapitre  où  il  signale  des  lacunes  dans  notre 
organisation  scolaire,  non  plus  que  les  suggestions  qu'il  fait 
pour  y  remédier.  Kncore  moins  discuterons- nous  là-dessus. 
Nous  laissons  ce  soin  aux  spécialistes,  mieux  avertis.  Mais  il 
nous  paraît  bien  que  beaucoup  de  ces  suggestions  sont  excel- 
lentes et  que  toutes  sont  sincères,  méritent  d'être  examinées  et 
s'imposent  h  l'attention  des  |)ouvoirs  publics. 

Nous  félicitons  M.  Magnan.  Kn  publiant  ce  livre,  il  a  fait 
une  œuvre  utile. 


(ieoRUKS  Gni'RDOK.  I.r  Clirimu  de  la  Vtr.  1S8I>-1'J1(I.  Fari*  (Lemcrrc) 
1910,  in- IX  jrsus.  I,V  +  20K  pages. 

M.  Gabriel  Audiat  a  écrit  pum  ..  uiueil  de  poèmes  une  lielle 
préfacent  mie.  Plutôt  que  de  rendre  soi-même  compte  du  livre,  on 
est  tenté  d'analyser  seulement  ce  travail  et  d'en  reproduire  des 
extraits,  tant  on  trouve  que  M.  Audiat  a  bien  tracé  la  physio- 
nomie du  |K>t-te  et  bien  défini  son  talent.  Mais  il  faut  lire  en 
entier  cette  magistrale  étude,  qui  honore  et  le  bon  poète  qui  en 
est  l'objet  et  le  bon  critique  qui  l'a  faite. 


Les  Livkks  3U1 

Le  Chemin  de  la  Vie,  c'est  le  rappel,  en  vers  harmonieux,  des 
soiiResdu  poôte  de  1.S80  à  1^)10. 

«  Ce  volume,  dit  M.  Audiat.  est  le  Stinc  dimillis  du  poète. 
Il  est  composé  de  feuillets  éparses,  d'adieux  donnés  à  tout  ce 
qui,  nature,  amour,  amitié,  souvenirs,  patriotisme,  piété,  éclaira 
ou  parfuma  le  chemin  de  la  vie  ;  toute  une  poésie  iVinlimilis, 
souple  et  pénétrante  à  la  fois.  Si  le  r  veur  sentimental  des 
anciens  jours  y  reparait  davantage,  le  bon  trouvère  ne  s'y  efl'ace 
pas  tout  entier.  Les  deux  maîtresses  pièces  du  livre  sont  en  illVt 
VhlijUe  iiuiriiif  et  le  Triomphe  île  la  Vicn/f  ;  -  VhlijUe  nuirinr  qui, 
par  le  poétique  mélange  des  souvenirs  intimes  du  roman  naïf, 
des  peintures  de  sites  et  de  mœurs,  rappelle  Brizeux  et  (jui  sera, 
— chaste  et  charmante  comme  sa  sœur  bretonne,-  notre  Marie 
saintongeaise  ; — le  Triomphe  de  la  Vieri/e,  sorte  de  grande  fresque 
décorative,  (|ui  par  l'ampleur  de  la  composition,  la  divine  noblesse 
des  ligures  et  l'ardente  extase  du  poète,  fait  songer  tout  ensemble 
à  Dante  et  à  l'ra  Angelico:  à  la  fois  canticpie  et  morceau  d'épopée. 
Ce  sont  les  deux  colonnes  de  l'œuvre  ;  le  Sursum  corda  !  en  est 
l'arceau  de  voûte,  et  VAclion  de  (jràces  la  grande  verrière  de  fond 
(|ui  l'illumine  tout  entière  !  Car  autant  qu'une  ouvre  littéraire, 
ceci  est  un  acte  de  loi,  un  généreux  ex-i>oto.y> 

Nous  avons  publié  dans  notre  linllelin  quelques  vers,  alors 
inédits,  de  M.  (lourdon.  Le  lecteur  les  retrouvera  dans  ce 
recueil. 

Nous  souhaitons  que  l'œuvre  de  ce  trouvère  moderne,  de  ce 
poêle  de  gestes,  de  ce  ménestrel  de  .leanne  d'Arc,  de  ce  jongleur 
de  Notre-Dame,  se  répande  chez  nous  ;  elle  est  saine,  forte  et 
féconde. 


J.-Kd»iom>  Hov.  /)(•  /il  proprirlr  litlérttire.  Tiré  à  part  de»  M^moirrt  de 
la  Socirir  RoyuU  du  Camida  (llKlit-l'.tlO).  OUawa,  l'.ttO.  iii-S».  21  e  -.  Kic,  ."), 
18  pages. 

Historique  de  la  question  au  (Canada.  La  loi  actuelle.  Que 
resle-t-il  à  faire  ?     Vœux  légitimes. 

Ce  discours  prononcé  par  M.  Hoy  à  l'ouverture  de  la  séance 
de  la  Société  Hoyale,  est  un  admirable  plaidoyer  en  faveur  des 
droits  des  auteurs  canadiens,  et  un  exposé  couqilet  de  ce  (|ui  a 
été  fait  et  de  ce  qui  reste  à  faire  chez  nous  pour  la  protection  des 
œuvres  de  la  pensée. 

Adji'tor  Hivard. 


i;(Kl\HKI)l  IVVKLKIIIKANCAISCIIKZLKSJKLNKS 


{L'Etincelle,  Ottawa). 


«  Il  est  une  œuvre,  au  Clanada,  qu'il  convient  de  comparer  à 
la  fameuse  école  de  Ronsard  ou  de  Malherbe  :  Vous  la  devinez, 
c'est  l'Œuvre  du  parler  Français.  Une  sociélé  d'hommes  éminenis 
s'est  établie,  à  Québec,  pour  la  défense  et  l'épuration  de  la  langue 
française.  Son  président  actuel  est  S.  (i.  Mgr  Hoy.  Depuis  plu- 
sieurs années,  les  membres  de  cette  sociélé  travaillent  avec  cons- 
tance et  patriotisme  à  la  confection  d'un  lexique  canadien. 

Puisque  des  gens  distingués  nous  donnent  de  si  bons  exemples 
n'avons-nous  pas  un  devoir  à  remi)lir,  nous,  les  étudiants  ?  (^r, 
il  est  triste  de  le  constater,  notre  langage  est  loin  d'être  toujours 
suffisamment  soigné. 

Bien  parler  exige  de  l'attention  et  de  l'elTorl,  un  effort  cons- 
tant. Il  en  est  de  la  maîtrise  du  langage  comme  de  l'acquisition 
de  toute  autre  science. 

Ah  !  plus  tard,  disons-nous,  lorsque  je  serai  avocat,  nicdccin, 
notaire,  prêtre,  lorsque  j'aurai  de  rinlluence.  du  prestige  parmi 
mes  concitoyens,  plus  tard  je  m'appliquerai  à  parler  rorrrclement. 

Et  pourtant  il  est  fort  probable  que  plus  tard  nous  serons  ce 
que  nous  avons  été  au  collège.  I^s  gens  sensés  diront  de  nous, 
alors  :  Voici  un  homme  qui  a  fait  un  cours  classique,  et,  vovez 
comment  il  parle  I 

Non,  c'est  maintenant  t|u'il  faut  commencer.  Kt  tout  u  iUiurd 
laissons  de  côté  ce  faux  respect  humain  qui  nous  enipt'chc  de 
parler  correctement  par  peur  du  ridicule.  I^  ridicaie,  vraiment, 
c'est  d'entendre  des  jeunes  gens  intelligents  et  instruits  parler 
comme  des  rustauds  et  des  ignares. 

Parlons  français. 

(",e  n'est  pas  à  dire  que  la  conversation  exige  des  tournures 
constatnineni  litlérîiires  et  pitlorps(|ues,  inai>i  elle  requiert  tout  de 
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niènu',  entre  gens  dislinf'nt'»;,  nue  lan^'iic  <<)i  icclc  (|ii()i(|ii('  simple 
et  familière. 

Dans  les  jeux,  par  exemple  pourt|uoi  ne  pus  s'appli(|uer  à 
iin|)loyer  les  expressions  françaises?  Au  besoin,  pouniiioi  ne  pas 
s'iiilraider  par  des  corrections  mutuelles  ? 

Et  dans  nos  familles  pourquoi  ne  point  conserver  la  même 
distinction  bien  placée,  <iue  le  tact  et  le  jugement  sauront  toujours 
tenir  éloignée  tie  toute  prétention  et  de  toute  pédanterie'.' 

Notre  belle  langue  française  mérite  bien  que  l'on  fasse  quel- 
ques elîorts  pour  lui  conserver  son  charme  et  son  harmonie. 

Au.  T. 


ANGLOMAMK 


Sous  ce  titre,  on  a  pu  suivre  dans  le  Bulletin  une  discussion 
sur  le  nom  abréf^c  du  «  Chemin  de  fer  canadien  du  Pacifique  ». 
Faut-il  dire  «  Pacifi(|uc  canndii-n  »,  '  comme  le  veut  M.  l'abbé 
N.  Caron,  ou  «  (^nadien- Pacifique  »  avec  M.  Olivar  Asselin  ■  ? 
MM.  Wilfrid  Gascon  et  Louis  Duchesnc  ont  aussi  pris  part  à  la 
discussion  '■'',  l'un  i-t  l'autre  se  prononcent  pour  «  Pacifique  cana- 
dien »,  que  M.  Louis  Diulicsm-  cependant  écrit  :  o  Pacifique- 
Canadien  » 

Dans  sa  deuxième  lettre  (Htill..  février,  p.  2H«),  M.  l'abbé 
Caron  écrivait  : 

«  l'our  que  la  polémique  fut  de  quelque  utilité,  il  faudrait  abaolument 
qu'elle  eiit  des  jujçes  compétents.  J'oserais  donc  demander  au  Comité  du  BulUlin 
de  vouloir  hicn  se  faire  juge  entre  M.  .\ssclin  et  moi.  Je  promets  jiour  ma  part, 
de  considérer  la  décision  de  ce  tribunal  comme  définitive.  • 

De  son  côté,  M.  Asselin,  dans  le  /Ju/Zc/i/i  de  janvier  (p.  172). 
s'en  rapportait  au  jugement  de  M.  (îascon  : 

«  Si  je  me  trompe,  disait-il.  les  traducteurs  du  Hantard,  à  Ottawa. écrivent 
maintenant  :  «  le  (  jinadien-l'acitiqnc  •,  •  le  (Jinadien-Nord  ■.  Je  m'en  rappor- 
terai à  celui  d'entre  eux  qui  a  probablement  donné  le  plus  de  temps  à  celle 
question  de  la  traduction  des  noms  propres,  M.  Wilfrid  Gascon.  > 

Or,  M.  (iascon  a  donné  sa  décision  (Hall.,  mars  lUlO.  p. 
25.'))  :  il  donne  raison  à  yi.  rabl)é  Caron. 

Le  (Comité  du  Hiilletin,  appelé  en  téinoignege  par  M.  rabi)é 
Caron,  comme  M.  (iascon  l'était  par  M.  .\sselin,  ne  peut  non  plus 
s'y  soustraire. 

Nous  croyons  aussi  que  M.  l'ablié  (^ron  a  raison,  et  notre 
Secrétaire  avait  d'atiord  exprimé  cette  opinion  dans  la  note  dont 


(I)  Htillrlin.  décembre  liMKt.  p.  133,  et  férrier  1910.  p.  216. 
<2)   llullrlin.  janvier  1910.  172. 
<.'l)  HiilUtiii.  mars  lUsO.  p.  22."». 


il  avait  fait  suivre  la  prcamrc  communication  df  Monsieur 
ral)l)é. 

Donner  les  raisons  sur  lesquelles  nous  nous  appuyons  serait 
répéter  inutilement  ce  (jue  M.  Gascon  a  écrit. 

Cependant,  comme  M.  Louis  Duchesne,  nous  empruntons  à 
M.  Asselin  un  trait  d'union,  l't  nous  prélérons  écrire  «  l*aci(ii|ue- 
Canadien.  » 

Quand  au  nom  abrégé  du  <i  Clieniin  de  1er  canadien  du 
Nord  »,  nous  sommes  il'opinion  que  la  forme  «  Nord- Canadien  » 
(mais  avec  un  trait  d'union);  proposé  par  M.  Gascon,  est  la  plus 
acceptable. 

Le  Comité  du  Bulletin. 
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Estomaquer  (cslomake)  v.  tr. 

r  Hendre  malade  de  la  poitrine,  rendre  phlhisi(|ue. 
l'ii.      Estomaquer       su  (Toquer     d'étonncment,     (•()oumonner, 
Darm. 

Estra  (estrà)  adv.  et  s.  m. 
1°  Il  Extra.     Ex.  :  C'est  eslra  beau. 

2"  Il  Supplément.     E.r.  :    Payer   un   esini    sur    un    billet    de 
chemin  de  fer. 

Estradinaire  {estradincr)  adj. 
Il  Extraordinaire. 

Estrédinaire  (eslmfiiurr)  adj. 
Il  Extraordinaire. 

Estropique  {islmpik)  adj. 
Il  Hydropi<jue. 

Établie  {établi)  s.  f. 

|i  Etabli  (s.  m.),  table  haute  sur  laquelle  les  ouvriers  Kxent 
la  pièce  qu'ils  travaillent. 

Étage  (étà:j)  s.  m. 

Il  Phase.     Ex.  :    A  quel  étage  de  la  procédure  est  rendue  cette 
cause. 

Étage  (étà:j)  s.  F. 

Il  Etage,  s    m.      Fr.  :     Monl«v  à  In  deuxii-me  ringe. 
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Étal  (èt(il)  adj. 

]|  Kgal.      I\x.:     (".l's  deux  (juantilés  ne  sont  pas  riairs. 
Vu.'    Ehil       stalioiiiiaiii'    f marine)  :    navirt-    <•/<//,    vi-nt    étal, 
Daiim. 

Étaler  (èlnlé)  v.  Ir. 

1"  j;  Kgalcr,  compenser. 

Fr.  Etaler  (mar.)=rse  maintenir  contre  (le  vent,  le  courant, 
etc.),  Dahm. 

2"  !|  Endurer.  E.v.  :  Je  ne  sais  si  je  vais  étaler  ceiW  dou- 
leur-là. 

Étaniper  (étàpt-)  v.  Ir. 

1"      Kslaniper. 

"i"       IVapi^T  ({{(['un)  de  façon  à  lui  faire  porter  des  iiKirciiies. 

Eteinparche  {ctôpiiri),  étemperche  (étâpérc)  s.  f. 

1"  ;  Kcoperclic.  (tirande  iverclie  (pii  sert  à  supporter  un 
échafaudage,  (ihafkiony.) 

2°  il  Tcndoir,  êtcndoir. 

3"  !|  Traverse  en  bois,  placée  hori/oiilaienicnt  sur  deux 
poteaux  plantés  de  chaque  côté  du  foyer  pour  soutenir  la  crémail- 
lère (dans  une  sucrerie). 

Vx  KH.     Estanipcrihc,  Littrk. 

DiAi..     EtnmjurcUe      grosse  perche,  Normandie,  Moisv. 

Élançonner  (ctusow)  v.  tr. 

'    lltancher.  rendre  étanche.     E.r.  :  Elançonner  une  chaloupe. 

Étarnuer  (etiirnùu'j  v.  intr. 

lùernuer. 
DiAi..     /(/.,  Centre,  Jaubert. 

Etarnuenient  (étàrnnmâ)  s.  m. 

Il  Kternuemenl. 

Diai..     /(/.,  Centre,  Jauhert. 

Étarnité  (étàmite)  s.  f. 

Il  l'Jcrnilé. 

Diai..     Iil..  Outre,  Jaubert. 
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Étarnel  (étàrnél)  adj. 

Il  Kternel. 

DiAi,.     /</.,  Centre,  Jauueht. 

États  (étà)  s.  m.  pi. 

il  Klals-L'nis  d'Amérique.  Ea-.  :  Aller  aux  É/a/5:^ aux  Hlats- 
Unis. 

Eté  (é:l)  V.  Ir..  subs.  et  aux. 

Il  htre.  Ex.  :  Autant  vaut  éle  mordu  d'un  chien  que  d'eune 
chienne. 

DiAi,.  /(/.,  Normandie.  Moisv,  i|iii  (Inmic  mmini'  .•v.>m;>1.-"  le 
même  proverbe  popuiain 

Été  des  sauvages  (i7<-  dé  sonù.j). 

1|  Kté  de  la  Saint-Marlin.  (Derniers  beaux  jours  qui  se  mon- 
trent parfois  à  l'arrière-saison,  vers  le  11  novembre,  fête  de  saint 

Martin,  Dakm). 

Éteindu  {ctf.iln)  part,  passé  de  éteindre. 

Il  Kteint.     E.r.  :    J'ai  éteimhi  la  chandelle. 

DiAL.     /(/.,  Centre,  .Iaibkrt;  Châtenois.  Valthehin. 

Étenderie  (éiâdri)  s.  I. 

Il  Ensemble  d'objets  étendus.  E.r.  :  Il  y  avait  une  étenderie 
dans  la  chambre  ==  il  y  avait  une  multitude  d'objets  étalés  par 
terre  dans  la  chambre. 

Fb.      h.ti'iidrrie  =  ïieu  où  l'on  étend  qq.  ch.,  Dahm. 

Étiré  y<i'i> )  •ttij. 

Il  Tiré.     Ex.  :    Avoir  le  visage  élire,   les  traits  p/irM  =  lires, 
allongés,  tendus  par  la  fatigue,  la  maladie. 
DiAi..     Eliré^rm    >.  .  (\iilir.  .iMimn. 

Étoffe  (élàf)  s.  r. 

Il  Tissu  de  laine,  étoffe  de  laine.  Ex.  :  Ce  n'est  pas  de  Celoffe, 
c'est  du  coton. 

Étoffe  du  pays  (cro/  iin  pryt). 

Il  Sorte  lie  drap  très  épais  fabriqué  par  les  ménagères  cana- 
diennes.    Kv.  :     l'.tre  habillé  en  éUi/fe  du  /Niys. 


I.KXK.H'K    <A\A1>IK\-I  HA\«;a1S  IW.) 

Kh.-c.an.  I:iii/jr  ilii  iKitjs.  (nussc  tio/ji-  1  i>sii  à  1  lames, 
croisé  (4(1  hrins  à  l:i  portée).  (!liiiiiu>  plus  liiu-  <|ue  lu  «tissure»; 
celle-ci  plus  tordue. 

Petite  étoffe  40  brins  à  la  poitée  ;  tissage  non  croisé 
(2  lames). 

Etoffe  bâtarde  —  liO  brins  à  la  portée  ;  4  lames  ;  tissage 
croisé;  chaîne  et  tissure  comme  pour  la  grosse  éfofîe. 

Flanelle  -2(t  l)t-ins  à  la  portée;  2  lames;  lissage  non  croisé. 

l'iaiielle  bâtarde-  'M)  brins  à  la  portée;  lames  simples; 
2  lames. 

Dnxjiiet,  droguelte.  -  Ktollc  dont  la  chaîne  était  en  fil  et  la 
tissure  en  laine. 

Étope  [elof))  s.  m. 
!l  F.tau.  étoc. 

ÉtOU  (c/iii  aùv. 

!;'  .\ussi,  pareillement,  de  même. 

DiAi..  /(/.,  Normandie,  Moisy,  FU)m.N,  I)ki.boulle,  Mazk, 
liev.  des  P.  fH)/).,  I,  42;  Poitou,  Kavkk  ;  Bresse,  Guim.emaut  ; 
l'icardie,  tiAiGNKKK  ;   Maine,  Dottin;   ("entre,  .Faihiih. 

Fr.-can.     V.  itou. 

Élouèle  (étu'èl)  s.  r. 

Il  Ktoile. 

DiAi..     /(/.,  Maine,  Dottin. 

Étrange  (étrâ.j)  adj.  et  subs.  m. 
Il  Etranger. 

V.\  FR.  Vx.,l)\n\i.  "  l".t  se  l'ont  écouter  ili'<i  naliiins  <7'<i')(//'\  », 
LaFontaixe. 

DiAi..     /(/.,  Centre,  Jaubkkt. 

Être  {è:lr,  i:t)  v.  intr..  subs.  et  aux. 

Il  Je  sens,  je  sns,  che  sens,  che  s/m      je  %u\%.~  Je  sommes  =^ 
nous  sommes.      Tétions  --  nous  étions.  -  Fs  étiont  =  ils  étaient. 
DiAi..     Mêmes  formes,  dans  le  centre,  .Iaubkkt. 

Être  à  court  de  {è-.ir  a  A^j/  d/).  Atre  de  court  de  *"'•  /  '/-■  kiir 
dé)  loc. 

i  l'.lre  court  de.  E.r.  :  Je  suis  a  court  dargent  =;je  suis  court 
d'argent. 
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l'ii.  «l-.lii-  court  il':irgciit,  vi  noii  i  Ire  a  coiirl  <i  argent  i\m-cs[ 
une  locution  fautive  parce  que   rien   n'y  justifie   la   préposition,  » 

LlTTRÉ. 

Être  dans  l'indécis  (è.7r  dà  l  édési)  loc. 
Il  htre  indécis. 

Vx  VR.     Indécis,  s.  m.  :    «  La  conscience  est  in(|uit'tée  dans 
les  indécis,  »  Vaivenargues,  Maximes. 
DiAi..     /</.,  Normandie,  Moisv. 

Être  de  dépense  (é./r  de  dépâ.s)  loc. 

1°  Il  Ltre  dépensier,  aimer  à  dépenser. 

2°  Il  htre  coûteux,  exiger  de  grandes  dépenses. 

DiAi..      /(/.  (2  acceptions).  Normandie.  Moisv. 

Être  en  cherche  (è.tr  à  cérc).  être  en  charche  (é.tr  à  carc), 
être  en  recherche  (é:tr  à  rrèrc),  être  en  recharche  (è.lr  f'i  min) 
loc. 

Il  htre  à  la  recherche. 

Vx  IH.  hn  cherche  vieilli  et  dialectal,  Darm.  «Les  scepti- 
ques disent  qu'ils  sont  encore  en  cherche  de  la  vérité»,  Mo.vtai- 
GNE,  II,    12. 

Étreite  (étrèt)  adj. 

Il  Étroit. 

Vx  i-R.  «  On  dit  aussi  clrail  plutôt  qu'étroit.  Ménage.  Voir 
Lai  oNTAiNE,  liv.  IV,  iable  (i. 

DiAi..  Etreit  m.  s.,  Normandie,  Moisv,  Maze;  Saintonge, 
Eveillé;  Poitou,  Favre:  Has-Maine,   Dottin  ;  Centre.  Jaiheht. 

Étreitement  (étrèlmà)  adv. 
Il  t:.troitcment. 

Étreites  {éirèl)  s.  m.  pi. 

Il  Kndroit  où  une  rivière  se  rétrécit.     /  :         I-es  élreiles  d'une 

rivière. 

Être  parti  pour  la  gloire  {e.t  /xirfi  ptir  la  yluv.r)  loc. 
.,  l'Arc  ivre  et  se  montrer  verbeux  et  vantard. 
DiAL.     /(/.,  Normandie,  Moisv. 
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Être  parti  pour  la  famille  (é.t  parti  i-tir  là  fàmiy)  loc. 

l'Iif  cnfciiilc. 

Étriper  (ciript)  v.  Ir. 

Il  KventriT,  dt-cliirer  en  ouvianl  le  ventre. 

Vx  KH.  /vs/r//jfr  -  déchirer  a  coups  de  dents  ou  à  coups  de 
bec,  La(.omhk. 

DiAi..     A'/riper=^éventrer,  Normaiulie,  DiHois. 

l'n.-CAN.  «Le  sanglier  vous  étripe  A'un  coup  de  denl  =  éven- 
trc,  découd»,  I'othier,  de  Québec  à  Détroit,  1748. 

Étrivant.  -te  {elrim,  -I)  adj. 

'I  Taquin,  taquine,  qui  s'amuse  à  contrarier  les  autres  dans 
les  petites  choses. 

Étrivation  (elriixisijô)  s.  f. 

li    r:i(|iiineiie,  action  de  Ijujuiner. 

Étriver  {etrivé)  v.  tr. 

Agacer,  exciter  par  de  légère  provocations  ;  contrarier, 
inquiéter.  Ex.  :  Vous  avez  tort  de  toujours  élriner  cet  enfant. — 
Les  mouches  élrivenl  le  cheval.— Celte  alTaire-là  ;jiV/riwf .— ("est 
bien  vtrivant. 

Vx.  FH.     Etriuer=^se  quereller,  Dahm.,  Larousse. 

DiAi,.  Elriiwr^- agacer,  contrarier,  Normandie,  DuBois, 
Hiill.  1>.  P.,  p.  n.')  et  p.  lOg.  li,-r.  P.  P.,  I.  p.  85;  Bas-Maine, 
DoiTiv  ;    Picnrdii-,   roiuii  i  i . 

Etrognonner  {cin>iu)iH)  v.  Ir. 
;  Enlever  le  trognon. 

Eu  ((i)  s.  m. 

Il  Oeul.     Ex.:  l'n  ed  =  un  œuf. 

DiAi..     /</.,  Normandie,  Uev.  P.  P.,  I.  p.  1  17. 

Éâ  (en)  part,  passé  du  v.  anoir. 

I!  Eu.     Ex.  :  J'ai-l-éu,  DuBois  ;  Picardie,  Corhi.et. 

F"h.-can.     Voir  éyti. 

Eune  (den)  adj.,  subs.,  et  art. 
H  Une. 
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DiAi,.  Id.,  Normandie,  DlBois,  lieu.  P.  P..  I.  pp.  ir>-113<?t 
139.  Bull.  P.  y.,  pp.  S:{  ,t  .{91.  Moisv;  Centre.  Jalkkrt. 

Eux  ((/). 

Il  S'emploie  souvent,  par  substitution  de  surPixes.  au  lieu  de 
de  eur  ou  euil,  comme  dans:  coureux  =  coureur,  (7ic/'r<"u.r  -  che- 
vreuil, c«ircHa;=:  écureuil,  etc. 

Évacher  (s")  (s  eimcé)  v.  réll. 

Il  S'étendre  paresseusement;  devenir  paresseux. 

Evaluateur  {evalïïx'itée.r)  s.  m. 
ICsIimateur. 

Fr.  Iù>nliintetir^=ce  qui  sert  à  évaluer,  a  (iélermiiier  la 
valeur  des  cho.ses,  Lak.  :  Le  métal  est  toujours  pris  j)our  evalua- 
teur commun  des  produits. 

Évargondage  (eixirgôJà.J)  s.  m. 
Il  Dévergondage. 

Évergondé,  dée  (i-i>àrgôilt-)  adj. 

il  Uévergondé,  qui  est  sans  vergogne. 

DiAi..     /</.,   Poitou,  Favre. 

Éventaire  (évàte.r)  s.  m. 

il  Inventaire. 

DiAL.     1(1. ,  Onlre,  Jalhert. 

Éventer  (rcWi  >  v.  tr. 

1"  Il  Inventer. 

2*  Il  Eitnter  les  rm= jeter  de  hauts  cris,  crier  beaucoup. 

Évention  (eimsyù)  s.  I. 
Il  Invention. 

Éventionner  (s')  (s  eixisyoné)  v.  réil. 
I|  S'aviser. 

Evou  (Viii)  adv. 

Il  Où.     Ex.  :  Kiou  qu'  lu  \'a$. 

DiAL.     1(1.  dans  le  (".entn»,  Ialhkrt. 
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Exarcer  (cr''"-  >  \ .  ir. 

Kxercei . 
DiAi..     A/.,  dans  le  (lenlrf.  Jaubeut. 

Exarcice  (egzàrsis)  s.  T. 

il  KxtTficf. 

DiAi..      1(1.,   dans  II-  (Icnlif,  .Iai  iii.n  i . 

Excepté  que  (cksèplé  kè)  adv. 

Il  Kxceplé.  Ex.  :  On  chaulTe  avec  du  bois  mou,  excepté  qtic 
l'hiver. --l'hiver  excepté. 

l'ii.  Excepté  (iue=^ si  ce  n'esl  que,  à  ceUi  près  que;  I.aii. 
Daii.m. 

Excès  (d')  (deksè)  adv. 

iieaucoup.  excessivement. 
DiAi..     /</..  dans  le  Has-Mîiinc,  Doniv. 

Excédage  {ekcédà.je)  s.  m. 

][  Ce  qui  excède,  parlie  excédante.  /:.r.  :  Mets  deux  pt)uces 
d'p.rc«/r»'/<'       lais  dépasser,  excéder  (  la  planche, .  .  .  )  de  deux  pouce.s. 

Exemple  {((jzâ.pl)  s.  1. 
|[  Kxemplc  (s.  m.). 

DiAi..  Exemple  est  léminin,  dans  le  Centre  de  la  France, 
.Ialhkkt. 

Exercer  (ei/zerst')  v.  tr.  et  inlr. 

!•  Il  Répéter  (une  pièce).  Ex.  :  II»  e-verceut  les  Plaideurs.— 
(Kt  ahsol.)  Ils  exercent  ce  soir. 

Exercice  (egzèrsis)  s.  1. 
Il  Hépètition  (d'une  pièce). 

Exhaust  (etjzd.s)  s.  m. 

1"  Il  Vapeur  d'échappement.  E.v.  :  ChaulTer  avec  Vexhniist 
--cliaufTer  avec  la  vapeur  d'échappement,  i.e.  avec  la  vapeur  qui 
s'échappe  après  avoir  agi  sur  les  laces  du  piston. 

"2"  I!  Tuyau  d'échappement. 
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Exhibition  (eijzibisijô)  s.  f. 

Il  Kxposition.  Ex.  :  Aller  à  Vi'.rhibition  de  Paris  =  è  l'expo- 
sition de  Paris 

I'h  Exfumittiin  .  iiKiioit  ou  1  on  expose.  E.iliihilinn,  réunion 
dans  un  même  lieu  de  personnes,  d'animaux  ou  de  choses  qui 
peuvent  intéresser  le  public  à  des  titres  divers,  I.aii.  A  l'exposi- 
tion, on  fait  toute  espèce  d'exhibitions. 

Exiler  (egzilé)  v.  tr. 

Il  Condamner  au  pénitentier.  Ex.:  Il  a  été  exilé  pour  sept 
ans.  =  11  a  été  condamné  au  pénitentier  pour  sept  ans. 

Expication  (ikspikn:syù)  s.  s. 

ji  Kxpiication. 

DiAL.     IJ.,  en  Normandie,  Moisv. 

Expiquer  (cA-.s/d'Ar)  v.  Ir. 

Il  Expliquer. 

DiAL.     Id.,  en  Normandie,  Moisv. 

Exprès  (par)  (par  eksprès)  loc.  adv. 

Il  Exprès,  avec  intention  Tormelie.  Ex.  :  Faire  une  chose 
par  e.rprès. 

V\  III.  et  l^iM.      !il..  I.\(  1  i.M       N..iii..iiuiu',   DilitHs. 

Express  (eksprès)  s.  f. 

1"  Il  Messaf^eries  (chemins  de  fer),  trans(>orls  |Mir  grands 
express  de  colis  (|u'on  envoie. 

'_'"  Il  C.ity  ftrpn-M  — factage,  trans|>ort  des  colis  à  domicile  dans 
I  intérieur  d'une  ville. 

'.V'  Livreuse,  grande  voilure  à  quatre  roues  «jni  sert  h  livrer 
les  marchandises  à  domicile. 

Extarminer  (.■k.sl<iriiiiiir)  \.  tr. 
Il  Exterminer. 
DiAL.     Id.,  Jaubkrt. 

Extension  (table-)  (tàb  ekshisyô)  s.  I. 
il  Table  extensible,  table  à  coulisse. 
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Extensionner  (eksiâsyoné)  v.  Ir. 

Il  Ktendre.     lir.:   H.x-lensionner  un  lil. 

Éyau  (eijo)  s.  m. 

Il  Noyau.     E.r.  :   V  in'  ^arroche  dvs  èyait.r  de  prunes  ! 

Eyoù  (f(/«)  ad. 

Il  Où. 

DiAi..     /(/..  Normandie.  Thavkhs  ;  Has-Maine. 

Éyu  (iij")  !';"'•  passé  du  v.  avoir. 

jlKu." 

(à  sitirre) 

I,K    ('.OMITK    or    HllIKIlN. 
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1.11    Conpeiiliiin    fraiico-canntUenne    el    Ir    Hupproehrmrnt    économique   de 
l'AlIrniayiie  et  dit  Ciiiindii.  par  M.  Ainlri--K.  Sayou»,   {LOpinim     "      '"'  '--  — 
|)|).  2(>(>-252). 

Relîilions  comniercialcs    du    ('.;ina(l;i    aver    l'AlleinaRne  el  la 
France. 


La  cliroiiique  linancièru  ilu  dil  liUis  («  (iU  lilits  »  financier) 
du  21  mars  est  cons-acrée  aux  lions  financiers  entre  le  Canada  et 
la  France. 


('.auieric  »ur  qiiriqurt  linrr»,  par  M.  Joseph  Ageorges.     (La  Croix  Uluttrit, 
5.  rue  Hayard,  ;    27  mars.) 

•  Napoléon  l^cgeniirc,  lui,  était  un   |Hiétc.   un   [HK-te   canadien.   cVn' 
frani;ais.     J'imagine    que    les    Canadiens    nous   lijtcnt    comme   nous   les   :. 
avec  beaucoup  d'aflTection.     Ht  je  défie  <|uicon(|ue  de  ne   pas   tronver   nn   plaisir 
ex<|ni!i  il  la  lecture  du  Ik-I  éloge  de    Napoléon    I..egendre    <('    '  '  "iard,    le 

directeur  du  liidlelin  du  l'iirifr  fratifiiit  au  C.tiunda.  proU'  royale 

de  Québec. 

Observateur  piquant,  écrivain  d'une  rare  probité,  poélc  intimiste  amoureux 
de  la  terre  et  de  la  rusticité.  I^gendre  était  une  fa^n  de  Hriteux.  de  souflle  plu* 
court  rt  d'art  moins  sûr.  C'était  un  conteur  savoureux,  un  des  meilleurs  chroni- 
queurs (le  son  temps  et  un  savant.  Sa  place  reste  dimc  importante  dans  la 
lillérature  tun.-idienni-.  Ia-s  citations  que  fait  M.  Hiv,nrd,  et  qui  tex 
démontrer  que  l.cgeudi-c  ne  fut  qu'un  amateur  distingué  en  proAC  el  en  ; 
nous  semble,  au  contraire,  porter  plus  loin  que  n'a  voulu  l'auteur.  Klles  dénotent 

chei  Legendrc  un  tempérament  d'écrivain  délient    -• ■-■     "•■■■'•< —     ••'■>-• 

d'émotion  discrète. 

Il  y  a  lieu  de  croire  aussi  que  Ix^gciidrc  a  élc  un  de  ceux  mieux 

parlé  la  langue  française  au  C^inada.     A  ce  tilre,   il   doit    nous    '  Vnn* 

espérons  que  liienli'it  une  collection  régionalisle    framaisc  consenlii 
une  niilh'-l--'-    ■'■•-'' '■• '■•■"-    ••  ■•"•    '  "•'•-  »  R.-..r,-i  .  ,.x,i,- 
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Dv  la  (Uiiuidivnue  (2(»,  rue  de  (iranimont,  I*.  II  ;  mars, 
p.  ()2:t)  : 

•  lA'geiidrr,  par  M'.  Atljiitor  Hivard. — Cliuniiuntc  élude  ci-iti<|ui-  sur  un 
|i<H'U'  ilu  tc-rroir  Qucl)OC(|U(>is.  (°,c-  méiiioirv  u  li-  sérieux,  Iv  fouillé,  le  ouuté  d'uiiu 
iKitice  ueadémique,  mais  il  a  la  netteté.  In  sobriété,  l'élégonec  elassique.  Nous 
avouons  avoir  |>cu  lu  de  mémoires  de  la  Soeiélé  Hoyale,  mais  s'il  eu  est  plusieurs 
d'écrits  avec  cette  mailresse  allure,  il  y  aurait  intérêt  ù  en  luire  mieux  connaître 
en  France  le  recueil.  » 


/,(•  (^nni/rfs  lies  Cdiiiidiriiii  fninriiis  il  Oiitiiiiu.  pai'  M.  .iuc((ues    Honlicmime. 
(/,<i  Caniulieniic,  26,  rue  de  Cirammont,  I'.  ;    murs,  pp.  ()1(>-(117.) 

Hrsiimi'  ili's  Iniv.iux  du  Congrès  et  v(i'ii\  adiipli's. 


.Sous  k"  lilrc  ;  /Vi/i/chi/w  rn  SiiskiiIrltrtiHiii,  la  l'.anmiicuiiv 
publie  des  passages  pittores(|ueK  du  ruiiian  de  M.  l'oirier,  l^s 
Ar/ienls  de  Neige. 


SAIICIJ  liKS 


«*.  «  Ce  discours  est  un  des  plus  courts  dont  on  se  rappelle.  » 

Qu'on  se  rappelle  est  lourd,  mais  dont  on  se  rapj  elle  n'est  pas 

encore  français.     On  viendra  peiil-ttrc  .i  admettre  celte  tournure, 

mais   aujourd'hui    il    faut    encore   dire  :    dont  on  se  souvient,  ou 

qu'on  se  rappelle. 

.*,  Ine  personne  écrit  dans  un  journal,  qu'elle  »  serait  très 
anxieuse  de  recevoir  par  l'entremise  de  *'*  (nom  du  dit  journal), 
(pii  pénètre  dans  les  endroits  les  plus  retirés,  des  nouvelles  de. . .    » 

Sans  faire  de  commentaires  sur  l'incidente  soulignée,  nous 
conseillons  à  cette  personne  de  ne  plus  rien  demander;  qu'elle  se 
taise,  el  son  anxiété  tombera. 

.*,  «  Je  me  défends  d'avoir  été  même  la  cause  indirecte  de 
de  cette  onf/ue  de  prospérité  (pii  plane  maintenant  sur  notre  Muni- 
cipalité. » 

Tant  mieux  !  L'orateur  a  bien  fait  de  se  défendre.  C^ir  faire, 
même  indirectement,  planer  des  uayues,  c'est  prendre  une  lourde 
responsabilité. 

.*,  "  Les  pompiers  réussirent  à  conliDni   i<  >  ii.iiiiiiitN.  » 
Kst-ce  à  dire  cpie  les  [Kimpiers  les  marquèrent  du  poinçon  de 

l'Ktat  ?  ou  qu'ils  les  soumirent  à  un  examen   minutieux,    sinon  i 

la  vérification  ?. . . 

Tout    siinpIi'iiH'ut.    ii's    pompiers    réussin'iil     i    niailrisiT    les 

Hammes. 

.*.  I.i  radavre  d'un  inconnu  a  été  trouvé  sur  la  glace,  au 
milieu  du  fleuve,  près  de  Montréal.    .      In  journal  ajoute  : 

«  Le  cadavre  n'a  pas  de  barbe  ni  moustache.  Il  porte  une 
plu/siitnomie  dltalien.  » 

i.e  journal  ne  dit  pas  si  le  malheureux  portait  celte  physio* 
nomie  dans  sa  |>oche  ou  en  sautoir. 
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,*.  Il  laul  prolc'gcr  no»  forêts  ;  nul  n'y  contredit.  Mais  il 
convient  d'avoir  (|Ufl(juc  respect  pour  la  lanf{iie  Irançaise  ;  et 
c'est  un  soin  dont  |)aiaissent  se  soucier  assez  peu  (|uel(|ues-uns  de 
ceux  qui  s'occupent  chez  nous  de  l'industrie  lorestière. 

Un  de  nos  confrères  nous  coniniuni(|ne  une  carte  postale, 
qu'il  a  reçue  d'il  ne  sait  qui,  car  il  ne  s'y  trouve  pas  de  signature, 
et  qui  n'est  qu'un  exemplaire  d'une  circulaire  adressée  à  un  grand 
nombre  de  personnes,  car  elle  est  imprimée.  C'est  un  document 
à  encadrer.  Je  transcris  ce  qui  est  imprimé  sur  cette  carte,  sans 
rien  omettre  et  sans  ajouter.  '. .  un  seul  accent  : 

Lt's  forets  verts  lait  les  chèques  pour  les  gn^es  des 

ilummc.H. 
Les  lorets  brûle  fait  pas  de  chèques. 

MOHALK  : 

Faire  votre  mieux  pour  empêcher  les  feux  de  forets. 

Nous  sommes  en  pleine  foré»  :  il  ne  suflit  plus  de  sarcler,  il 
faudrait  arracher  des  souches  ! 

Lk  .Saiu.i.iih. 
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Anglicismes 


Equivalents  français 


Ihitliip  (  niif^l.  (//(■  ). 


Emporte-pièce,  outil  muni  d'une 
partie  tranchante,  égale  au 
contour  delà  picceàdi'cou|)er, 
qu'on  emploie  dans  les  nianu- 
fectures. 


l'hufuer . 


Découper  avec  l'emporte-pièce. 

Faire     fonctionner     l'emporte- 
pièce. 


Dai/tieiii 


hivrier   qui    dans    une    manu- 
farlure  fait   ionctionner  l'em- 

po  rie-pièce. 
Découpeur. 


Ihimfteitr  (ang.    damixr 


Clef  d'un  tuyau  de  pot'le  ;  registre 
de  cheminée. 


Dompe  (  ang.   dtimi>  » Remblai 

\je    train    a    déraillt .     >t     m  si     I.<      train    a    déraillé. 

précipité  en  bas  de  la  dompe        précipité  en  bas   du  remblai. 

Le  (Iomitk  ou  Bi-li.etin. 


:i2l) 


Voi,    VIII.  N"  0— Mai,  1010. 


LOUIS   KliKClIKTlE 


Sa   vocation   poétique  ;   le   milieu   intellectuel  et  littéraire  de  sa 
Jeunesse;  sa  carrière. 


Le  M  mai  l'.H)<S,  vers  on/e  heures  du  soir,  après  une  jourm-e 
de  maladie  seulement,  Louis  Fréelielte  mourait  à  Moniréal. 

Depuis  quelques  années  le  vieux  poète  souillait.  Sa  robuste 
constitution  avait  flèclii.  Le  temps,  la  maladie,  les  chagrins  dont 
se  charge  trop  facilement  une  àme  d'artiste,  les  variables  et  Tories 
émotions  qu'avaient  longtemps  et  tour  à  tour  surexcitées  en  lui  la 
louange  et  la  crili<|ue,  les  querelles  souvent  engagées  et  âprement 
conduites,  l'isolement  c|ui  chaque  jour  étend  autour  de  ceux  (|ui 
vieillissent  le  cercle  impitoyable  de  ses  indifférences  et  de  ses 
abandons,  le  sentiment  de  sa  faiblesse  irrémédiable  et  de  son 
impuissance,  le  spectacle  toujours  triste  de  sa  propre  ruine,  tout 
cela  avait  assombri  les  derniers  jours  de  Louis  Frécbette,  avait 
peu  à  peu  détaché  cette  àme  de  tant  de  choses,  de  lant  d'âmes 
(lu'elle  avait  passionnément  aimées:  tous  ces  ennuis,  toutes  ces 
angoisses  d'un  soir  de  vie  (jui  né  doit  plus  se  dissi|)er  ici-bas  dans 
des  clartés  d'aurore,  avaient  mis  au  cœur  de  l'homme  des  désirs 
de  s'en  aller  vers  une  vie  meilleure.  Il  souhaitait  nu)urir,  et  la 
veille  du  'M  mai,  (juclques  heures  avant  d'être  foudroyé  par 
l'apoplexie,  il  confiait  a  un  ami  ancien  cl  fidèle  ce  vœu  de  chré- 
tienne espérance.  «Il  y  a,  ajoutait-il,  l'au-delà  (jui  est  toujours 
inquiétant,  mais  j'ai  assez  souffert,  il  me   semble,  pour  (|ue  Dieu 

S2l 
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nu-  |)ar(l()iiiu'.  .  .  '  »  il  traduisait  ainsi  cii  prose  tics  vers,  les 
derniers  peut  être  qu'il  ait  faits,  et  (|ui  avaient  paru  quelques 
semaines  auparavant: 

Pour    moi,  je    me    confie   à  la   Justice  immciiM-. 
Or,  ta  justice,  à  toi.  Seigneur,  c  esl  la  (llémeiicc: 

D'ailleurs,  les  poètes,  ceux-là  du  moins  qui  ont  exprimé  dans 
leurs  vers,  soit  quel(|ue  vérité  humaine,  soit  quelques-unes  de  ces 
pensées  qui  jaillissent  du  fond  même  de  la  conscience  nationale, 
ne  meurent  pas  tout  entiers.  Kt  la  mort  de  Frécliette,  loin  de  le 
rejeter  dans  l'ombre  ou  dans  l'oubli,  a  remis  en  lumière  et  en 
pleine  actualité  l'œuvre  (|u'il  nous  a  laissée.  Il  arrive  que  la  mort 
{grandisse  ses  victimes.  Kt  il  pourrait  se  faire  que,  dans  notre 
province  du  moins  où  Fréchctte  fut  tant  discuté,  la  grande  paix  du 
tombeau  profite  à  sa  gloire. 


("-'est  le  10  novembre  \KV.)  (|ue  Krécbclte  naquit  à  I>évis,  au 
pied  même  de  la  falaise,  dans  le  quartier  qui  |>orte  le  nom 
d'Hadlow. 

Son  père,  venu  de  Saint-Nicolas,  était  entrepreneur  de  quais. 
Ses  ancêtres  étaient  partis  de  l'ile  de  Hé,  de  cette  Saintonge  qui 
nous  a  donné  avec  (llianipiain  la  Heur  de  son  héroïsme  courageux. 

Le  jeune  enfant  perdit  trop  tôt  sa  mère,  et  ne  connut  pas 
assez  longtemps  la  joie  calme,  la  paix  de  la  vie  de  famille,  l'ne 
mégère  qui  prit  la  |>lace  de  l'absente  au  foyer,  lit  la  vie  dure  aux 
orphelins.  \  quinze  ans,  Louis  quitta  le  toit  paternel,  et  s'en  alla 
demander  aux  hasards  de  l'existence  du  pain  et  du  travail,  il  cassa 
de  la  pierre  h  macadam  dans  les  rues  d'Ogsdenbiirg.  en  attendant 
qu'il  revint  poursuivre  ses  études  au  Petit  Séminaire  de  Quél)ec. 
et  aux  (Collèges  de  Sainte-Anne  et  de  Nicolet. 

Doué  d'une  délicate  sensibilité,  d'une  imagination  prompte  à 
s'enllammer,  le  jeune  collégien  dut  lire  avec  avidité  les  recueils 
de  vers  (|u'il  put  se  procurer.  Si  l'on  en  juge  par  des  polémiques 
malheureuses  qu'il  Ht  plus  tard  ■  à  projios  d'éducation  .  il 
aimait  mieux  la  poésie  que  le  grec  ;  et  s'il  ne  mil  pas  en  vers 
les  textes  qu'on  lui  lit  tniduire.  c'est  (|ue  la  muse  souniait  à 
son  oreille  de  bien  autres  choses.     A  dix-neuf  ans.  il  com|>osail 


(1)  Cr.  un  article  de  M.  L.-U.  David  lur  Fr^htllt,  reproduit  dans  k  SoUU 
du  M  juin  tOOK. 
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li's  premières  pièces  (ju'il  a  publiées,  el  c'était  :  l.r  iluinl  de  la 
Uuroime  ' ,  et  des  stroplies  de  consolatic^n,  .Vc  pleure  pas,  '■' 
qu'il  écrivit  pour  l'ailium  d'une  mère.  Au  Pensionnat  de 
ri'niversité  Laval,  où  il  lit  son  droit,  il  eut  pour  voisin  de 
chambre  M.  Adolphe  Houthier.  Tous  deux  avaient  alors,  el 
eurent  peut-être  toujours  plus  d'admiration  pour  Lamartine  que 
pour  C.ujas  ou  Pothier.  M.  Houthier  devait,  quelques  années  après, 
confesser  (|u'en  (lé|)it  des  règlements  du  Pensionnat,  l'réchette  et 
lui  avaient  souvent,  pendant  de  longues  soirées,  lu  ensemble  des 
strophes  de  Lamartine,  de  Victor  Hugo  ou  de  'l'urquety  "''.  Il  leur 
arrivait  même  de  rimer  tous  deux  sous  la  flamme  de  la  lampe 
discrète. 

l'ne  année  que  Louis  Fréchetle,  étudiant,  fut  attaché  au 
Joiiriuil  de  Québec  (1S(»1-1X()2)  ne  l'enipècha  pas  de  continuer  à 
alliKner  des  vers  :  le  nouvelliste  rimait  en  marge  de  la  gazette,  et 
dès  I.S('»;$,  à  vingt-(|uatre  ans.  il  publiait  son  premier  recueil  : 
Mes  Loisirs. 

Mais  la  vie  l'ut  rude  au  jeune  parnassien.  Mes  Loisirs  n'enri- 
chirent pas  leur  auteur.  Victor  Hugo  et  Longlellow,  à  qui  l'étu- 
diant avait  sans  doute  fait  hommage  de  son  livre,  lui  écrivirent 
des  lettres  courtoises  et  llalteuses,  mais  le  livre  lui-même  dormit 
chez  le  poète  ou  chez  le  libraire.  Dans  un  article  qui  parut  dans 
le  Journal  de  Québec,  le  I  février  IStu,  le  correspondant  du 
Journal  écrit  ceci  à  propos  de  Mes  Loisirs:  «Ce  livre  a  causé  fort 
peu  de  sensation,  et  il  se  \i'n{\  pres(|ue  pas,  à  preuve  que  le  débit 
n'a  pas  encore  couvert  les  Irais  d'ini|)ression.''  » 

l'ne  modeste  situation  de  traducteur  surnuméraire  pendant 
les  sessions  du  Parlement  ne  put  suflire  à  é(|uilibrer  le  budget  de 
l'étudiant  besogneux.  ■  Le  versificateur  se  fit  bien  avocat  (18()l), 
mais  il  fallut  courir  après  les  causes  plus  encore  qu'après  les 
rimes,  et  Louis  I*"réchetle  altrappait  celles-ci  plus  facilement  que 
celles-là.  Il  y  eut  des  jours  sond)res  et  affamés  dans  la  chambre 
du  basochien.     l'ne  nouvelle  tentative  vers  le  journalisme  ne  lui 

(1)  .Wf»  l.iiitira.  p.  11.5. 

(2)  lilrm.  p.  187. 

l'U  C.imtrrir»  t/ii  Dimaiirlir,  n.  211. 

il)  (°.ot  nrliclr  est  ri-priuluit  dans  le  deuxiéiiic  niiincm  du  Journal  dt  I^pïm. 
I«  Mvril  1>«V.").  Louis  Fréclu-lte  était  alors  rédacteur  de  ce  journal.  L'article  du 
JiiurnnI  dr  Quèhrc  est  signé  A.  (1. 

_(,"))  dette  situation  lut  assurée  û  Louis  Fréclictte  cl  ù  M.  l'amphilc  LcMay 
par  l'entremise  <lt-  MM.  Lcinicux  et  Kémillard,  avocats,  chez  (|bi  les  deux 
étudiants  taisaient  leur  clcricatme. 


ij  1  lîu.l.l.llS     iJi      I'aUI.I.H    I  ltA.M_..\l^    M     (.A.S.\I>A 

ri'ussil  pas  (invnniagc.  Pciuliiiil  l'année  IWi.'),  Louis  Fréchctlc 
cumula  à  I-évis  les  fonctions  d'avocat  sans  cause  et  de  rédacteur 
du  .Iniiriuil  (le  hvis  que  venait  de  lancer  M.  Odulc  Ik'-gin  ;  mais  le 
rédacteur  était  d'un  libéralisme  qui  efiraya  le  propriétaire;  celui- 
ci  craignit  de  voir  transformer  en  feuille  révolutionnaire  son 
journ:d,  et  il  remercia  de  ses  services  le  scribe  intempérant. 

La  politique  elle-même  ne  pouvait  donc  être  bienfaisante  à 
ce  Jeune  frondeur  impuissant  à  ébranler  la  forteresse  où  se 
retranchaient  victorieusement  les  conservateurs.  Désespérant  de 
pouvoir  trouver  à  Québec  ou  à  Lévis,  sinon  la  fortune  du  moins 
la  médiocrité  dorée  dont  se  contentent  les  fils  de  la  Ikibème,  Louis 
Krécb'.'tte   résolut   d'aller  porter  ailleurs    son   talent  et  sa  bc^ 

Les  Klats-L'nis  étaient  alors  la  terre  promise  de  ces  (lanan 
qui  se  lassaient  d'attendre  chaque  matin  une  manne  dont  il  ne 
restait  rien  pour  le  lendemain.  Des  milliers  de  compatriotes  y 
allaient  troquer  contre  de  l'or  un  travail  qui  ne  profitait  plus  à 
la  initrie.  Louis  Kréchette  suivit  le  courant  fatal:  l'avocat,  le 
journaliste,  le  poète  partirent  pour  Chicago.  Fréchclte  sortit  tout 
entier  de  .son  pays.  Il  emporta  même  avec  lui  le  souvenir 
amer  des  désenchantements  de  sa  jeunesse.  L'exilé  fut  cruel  pour 
ceux  qui  restaient  au  bord  du  Jourdain.  Sur  la  terre  étrangère 
il  lui  sembla  que  la  patrie  n'était  plus  habitable:  dans  la  lumière 
troni|)eusc  des  horizons  lointains,  il  vit  sa  province  natale  en 
proie  à  des  politi(|ues  qui  ne  pouvaient  que  la  ruiner,  son  cher 
Canada  livré  à  des  tyrans  cupides.  Nouvel  Alceste,  il  s'imagina  un 
matin  cpi'il  s'était  exilé  jiour  n'être  plus  spectateur  et  victime 
de  tant  d'égoïstes  turpitudes  dont  se  rendaient  coupables  les 
ministres  de  ce  temps-là. 

Tro|i  faible  pour  lioiiiptcr  et-  .sor\'ili«inc  immonde, 
Fuyons-cii  le  rontacl  ;  allons  de  par  le  monde, 
(^hereher  un  coin^de  terre  où  l'Iionneur  aoit  resté.'*' 

Il  écrivit  même: 

l*artons.  pour  ne  plus  re^> 
Ht  i|uaud  je  dormirai  sous  la  terre  clraiii,!.!^. 
Jamais,  je  le  sens  bien,  jamais  une  vois  chère 
Ne  viendra,  vers  le  soir,  prier  »ur  mon  tonilteau  : 
Mai%  je  n'aurai  pas  vu,  pour  rtimtilrr  ta  me^ure, 
Du  dernier  de  nn<i  il  jure 

S'.iri.trlu  I  *■ 

(1)  /.-    U,. „  ;...,,,.    1  ,,i,,„i,   .i,,,^v.  ^^i.    '.-MÀi. 

(2)  Im  Voix  d'un  Ksilt,  IVvmière  année,  oct.  1866. 
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Pinil-t'trp  l'Vi'rlu'Ilc  se  soiivi'iiait-il  di-jà  (jut*  Virlor  llu{{o  avait 
(té,  lui  aussi,  oblige  de  fuir  devant  les  tyrannies  de  la  politique. 
Il  lui  plut  de  (aire  de  ('.liicago  un  autre  Jersey,  et  du  sein  de  la 
cité  qui  avait  accueilli  son  beau  désespoir,  il  lançait  contre  nos 
petits  Napoléons  les  tirades  vengeresses,  furieuses,  éclievelées,  (|ui 
s'intitulaient  :  L<t  Voi-nriin  exilr,  et  (|ui  parurent  à  beaucoup,  et 
plus  tard  à  l'auteur  lui-même,  une  imitation  trop  puérile  des 
Chàlinicnls. 

I.'e.xil  dura  rin(|  ans,  sans  épuiser  tout  à  fait  le  i'onds  d'amer-, 
tume  que  la  vie  avait  si  tôt  amassé  dans  l'àme  du  jeune  irrité. 
Pendant  son  séjour  à  (Ihicago,  et  pour  se  créer  du  travail  utile, 
Frécliette,  entre  deux  couplets  satiriques  où  il  essayait  tl'expriiner 
toutes  ses  haines  sincères  ou  factices,  faisait  de  la  copie  pour  un 
journal  de  la  ville,  VAnn-rique,  et  il  iaisait  de  la  correspondance 
aux  bureaux  du  Clieniin  de  1er  de  l'illinois  Central,  sielion  des 
Terres  ' .  Des  amis  invitèrent  à  revenir  au  pays  l'enfant  terrible 
qui  boudait  ses  compatriotes  :  ils  lui  facilitèrent  son  retour'-',  et 
en  1X71  Louis  Frécliette  rej^agnait  la  frontière,  rentrait  à  Lévis, 
sa  ville  natale,  et  y  ouvrait  encore  un  bureau  il'avocat. 

.Mais  le  lutteur  irascible  qu'il  y  eut  toujours  en  lui  ne  devait 
pas  longtemps  goûter  la  paix  au  foyer  de  la  pairie  retrouvée.  Il 
y  avait  alors,  dans  l'air  et  dans  les  esprits,  trop  d'idées  contraires, 
trop  de  doctrines  combattues,  trop  de  diseussions  acrimonieuses, 
pour  que  le  repos  lui  fut  possible.  Quelques  mois  seulement 
après  son  arrivée  à  I.é\is,  exactement  au  mois  de  novembre  1871, 
Frécliette  s'engageait  avec  M.  .\iioli)lu'-Hasile  Houtliier,  à  propos 
des  Cdttueries  du  dimanche  '■'',  dans  une  polémique  qui  eut  beaucoup 
de  retentissement,  (|ui  lit  couler  dans  les  colonnes  de  V Evcixemenl 
et  du  Sotii>i'(iii-Mi>itdc  une  encre  parfois  bien  noire,  et  dont 
Frécbette  marqua  le  premier  toute  l'ampleur  en  intitulant  ses 
articles  :     Ia-IIti-s  à  HasiU-. 


Ft  c'est  sans  doute  ici  le  lieu  et  le  moment  de  nous  arrêter 
pour  préciser  davantage  i|uel(]ues-unes  des  iniluences  intellec- 
Iticllcs,     iillér.iires   et    sociales   (|ni   ont   enveloppé   la  jeunesse   de 

(1)  Cvlii  .s'upiH'llo  on  iiiiglnis  :   Lmiil  ilriiurlnifiil    lUinoit   Central   J{ailiiHiy. 
^2)  Cf.  Articlv  tiv  M.   L.-().  Duvid.  citi-  plus  liaut. 
(3>  Publiées,  eu  1871,  pu-  M.  Ituutliicr. 
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Fréchette,  (|ui  ont  fai-onné  son  esprit,  qui  ont  i'écondé  ou  irrité  sa 
première  ardeur,  qui  ont  tour  à  tour  mis  en  son  àme  de  poêle  le 
rêve  de  Lamartine  et  la  colère  de  .luvénal. 

Le  rêve  du  poète  !  11  lui  vint  peut-être  un  soir  que  le  Ilot 
tran(|uille  du  Saint-Laurent  berçait  son  sommeil.  Il  lui  vint, 
assurément,  dans  ce  pays  de  Lévis  et  de  Québec,  avec  la  lumière 
et  les  spectacles  qui  chaque  jour  emplissaient  ses  regards.  Tous 
ceux  qui  naissent  à  Lévis  et  à  Québec  ne  sont  pas  nécessaire- 
ment des  poètes;  mais  comment  douter  (|ue  cet  ensemble 
de  paysages,  de  lignes,  de  couleurs,  d'harmonies  au  centre  des- 
((uels  surgit  comme  une  acropole  le  rocher  québécois,  ne  soit 
propre  à  enrichir  l'imagination,  à  éveiller  la  sensibilité,  à  affiner 
ces  facultés  esthétiques  que  la  nature  ébauche  en  chacun  de  nous? 

Le  rêve  du  poète  !  Il  vint  à  Fréchette  avec  les  premières 
émotions  de  l'adolescence,  un  soir  que  le  jeune  étudiant,  assis 
quelque  part  sur  les  coteaux  de  I-évis,  voyait  se  développer  en 
largeur  et  en  puissance  le  vaste  décor  laurentien.  De  l'autre  coté 
du  fleuve,  derrière  la  forêt  mouvante  de  mâts  qui.  en  ce  temps- 
là,  assiégeait  Québec,  et  que  soulevait  lentement  le  souffle  rythmé 
de  la  vague,  au  dessus  du  rivage  étroit  d'où  s'élance  en  vigueur 
l'orgueil  des  falaises,  il  vit  la  cité  hautaine  s'endormir  un  soir 
dans  la  splendeur  d'un  songe  merveilleux.  I^  soleil  avait 
jeté  sur  l'épaule  robuste  du  vieux  rocher  la  frange  d'or  «l'un 
manteau  de  lumière  ;  les  maisons  basses  qui  se  blotissent 
au  pied  du  cap,  ou  qui  s'échelonnent  le  long  des  pentes,  ou  qui 
se  profilent  sur  les  sommets,  déjà  s'enveloppaient  d'ombre. 
pendant  que  les  hauts  clochers  de  la  ville  sainte  brillaient  encore 
dans  le  ciel  pur  ;  le  recueillement  des  jours  qui  finissent  apaisait 
toutes  choses.  Ft  par  delà  la  vision  du  promontoin*  qui  s'afl^:!'  -• 
tout  à  coup  en  une  chute  harmonieuse,  le  Kneur  a|)erccvait,  (j.u.s 
loin  que  l'estuaire  enflammé  de  la  rivière  Saint-(Lharles.  et  plus 
loin  que  les  grèves  delà  Canardièrc,  la  pleine  montante  de  Charles- 
bourg,  décorée  de  vergers  en  fleurs,  les  longs  coteaux  de  lieauport, 
(|uadrillés  d'enclos  labourt'-s,  et  derrière  l'ile  d'Orléans,  au  til  de 
l'eau  qui  descend,  les  terrasses  gracieuses  de  Beaupré.  Couronné 
|>ar  les  cimes  dentelées,  surbaissés  et  fuyantes  des  Laurentides, 
encadré  dans  la  ligne  souple  d'un  horizon  tout  embrasé  par  le 
feu  du  crépuscule,  le  |)anorama  québ<H:ois  apparaissait  au  jeune 
étudiant  comme  l'évocation  classique  de  la  beauté,  et  il  imprimait 
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en  son  cspril  (|iiel(|iicsuiu's  de  ces  images  (jui  se  colorent  de  riches 
reflets,  et  qui  ni-  (ieinnndeni  qix'h  s'envoler  !iu  souifle  de  la  strophe. 

Oh  !  oui,  les  ri"vo»  d'or  <lf  notre  atlolcscfiicc  !. .  . 
La  Musc  nous  lirri^ail  déjà  sur  sts  genoux  ; 
Kt  niillo  émois  troublants  accusuient  In  présence 
Des  poètes  futurs  qui  sonimeilinient  en  nous... 

Tout  évciliiiit  chez  nous  de  vagues  rêveries  : 
Un  vol  d'insecte,  un  bruit  de  renilic,  un  chuiit  d'oiseaux, 
l.azur  <les  monts  lointains,  la  fleur  il'or  des  prairies, 
f,.-<  :islit\  liIiiiiiU   Min:iiil  des  perles  sur  les  eau.\. 

C'est  a  son  aini  Su  .lames  lùij^ar,  un  ancien  eoaipaj^non  d'en- 
fance, qu'il  rappelait  un  jour  ces  souvenirs.  1^1  il  lattacliail  à  ces 
lointaines  réminiscences  les  visions  premières  de  sa  jeunesse: 

Kl  quel  panorama  pour  des  yeux  de  poète  : 
Quèliee  et  son  bassin,  ce  miroir  fabuleux 
Dont  le  cadre,  gradins  aux  liéres  silhouettes, 
S'étage  en  ondulant  jusqu'aux  horizons  bleus  ! 

I.c  soir  surtout,  assis  au  bord  de  la  falaise, 
(lombien  de  fois— oh  !  oui,  dans  l'ivresse  ou  le  deuil  — 
Sans  échanger  un  mot  pour  mieux  rêver  à  l'aise, 
N'avoiis-nous  pas  joui  du  sublime  coup  d'œil  !  '" 

Les  vers  sont  assez  lourds,  mais  ils  nous  |>criiiettent  de  penser 
que  s'il  est  vrai  ([ue  nos  âmes  reçoivent  remi)ieinle  assez  prolt  nde 
des  choses  (jui  nous  entouient,  et  s'il  est  viaisemhlahle  (|u'il  entre 
dans  l'imagination  des  poètes  (|uelques  rayons  de  la  lumière  natale, 
c'est  bien  la  lumière  de  Quéi)ee  qui  enflamma,  un  soir  qu'il  avait 
dix-huit  ans,  le  jeune  rêveur  de  la  l'alaise. 

.Vu  surplus,  Québec  n'était  pas,  vers  1800,  (|u'une  ville  pilto- 
res(|tie  dont  seule  l'image  rare  pouvait  faire  des  artistes.  Depiiis 
lonf-temps  déjà,  elle  s'essayait  à  jouer  le  rôle  d'une  cité  studieuse. 
l'Ius  d'une  fois,  elle  avait  encouragé  les  travailleurs  de  la  plume, 
et  elle  était  (ière  d'avoir  écrit  la  premièie  page  de  notre  histoire 
littéraire.  ICn  IStitt,  elle  avait  des  ambitions  plus  grandes  encore. 
ICIle  groii|>ait  alors  en  dedans  de  ses  remparts  garnis  de  vieux 
canons  tran(|uilles,  les  plus  inlellectuels  de  ce  temps,  elle  coord«»n- 
nait  leurs  elTorls.   elle    provoquait  leur  activité,  et  il  lui  semblait 


(I)  Les  hpai'tt,  p,  74-7j* 
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sans  doule  (|ii'flle  s'auréolait  déjà  d'une  gloire  attique.  A..,^  -,.,ii 
L'niversilé,  fondée  depuis  ISÔ'J,  elle  aspirait  à  jouer  un  premier 
rôle  scientifique  ;  elle  prétendait  à  faire  rayonner  au  loin  sur  le 
continent  l'éclat  et  la  vertu  de  l'Ame  Irançaise. 

C'est  à  Québec  (|u'Klienne  Parent  venait  d'accomplir  son 
œuvre  puissante  de  journaliste,  et  c'est  là  qu'il  avait  lu  et  publié 
(|iie!qiies-unes  de  ses  meilleures  éludes  de  sociologie  ;  c'est  à 
Québec  que  Garneau  avait,  le  premier,  ouvert  «  l'écrin  »  de  notre 
histoire  ;  c'est  à  Québec  que  Ferland  travaillait  encore  ;  c'est  à 
Québec  (|ue  chantait  Crémazie,  et  c'est  là,  dans  i'arrière-lMjutique 
d'une  librairie  mal  surveillée,  qu'il  réunissait  ses  fidèles  enthou- 
siastes, lui  l(S(i((,  un  jeune  prêtre  faisait  presque  école  à  l'ombre 
de  la  cathédrale  :  entre  deux  Lcgciules,  l'abbé  Casgrain  claironnait 
sur  le  senil  du  presbytère,  et  il  annonçait  au  public  inditTérent  le 
réveil,  ou  plutôt  la  naissance  d'une  littérature  canadienne  dont  il 
croyait  qu'il  était  le  père  ;  il  associait  à  ses. sollicitudes  le  docteur 
I.aHuc,  Joseph-Charles  Taché,  Antoine  (lérin-I^joie,  et  jusqu'à  ce 
vieillard  de  soixanle-(|uin/e  ans.  Philippe  Auberl  de  (iaspé,  qui 
ne  voulut  i)liis  mourir  avant  d'avoir  ciéposé  son  oITrande  toute 
précieuse  dans  le  berceau  de  la  nouvelle  princesse.  Les  Soirrrs 
cantulifiincs  et  le  l'injer  cnnnilifii  furent  créés  ;  ils  ouvrirent  toutes 
leurs  leuilles  à  ce  vent  d'enthousiiisini-,  il  s'en  lili'r.nl  nnilir 
au  loin  l'espérance  des  travailleurs. 

(Comment  Louis  Fréchette  n'aurait-il  pas  subi  l'iulluence  de 
ce  milieu  nnouvelé  '.'  (Comment  n'aurait-il  pas  consenti  à  se 
laisser  enrôler  dans  la  nouvelle  brigade?  Plus  jeune  que  tous 
ceux  qui  organisaient  ce  mouvement  littéraire,  il  souhaitait  déjà 
d'y  contribuer  pour  sa  part  :  volontiers  il  en  faisait  confidence  à 
son  ami  ilc  cci-ur  M.  Pamphile  l.eMay,  autre  jeune  pot-te  qui  lui 
fut  toute  sa  vie  un  rival  pacili(|ue.  et  qui  lui  aussi,  dès  IMi'i.  dans 
les  Snirivs  cnnndirnnrx,  préludait  par  le  Chnnl  ilii  Mnlin  '  à  sa 
carrière  de  rusti<|ues  harmonies.  I''réchelle  avait  voulu  écrire  lui- 
ujème  la  première  page  du  premier  numéro  de  ces  S<»rces  «i/io- 
diennes  '•'  où  se  concentraient  alors  tous  les  premiers  rayons  de  la 
Pléiade  de  Québec.  C'est  à  la  l'otsie  qu'il  consacra  ces  couplets, 
et.  comme  pour  préciser  et  révéler  sans   mystère  l'influence  qu'il 


(I)  Soir/n  canaJirnitr*.  II.  5 
^2)  Snirfe*  eanaJitnnn.  I.  5. 
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avait  sul)io,    il  les  dodia  a   l.niiia/a'.     A  ce   inaitie  dès  lors  tant 
admin'',  il  disait  : 

O  [xu-tr.  j  :lMll:ll^  ;iii\  joiu'n  ilc  mon   ciiliitui-, 

lùifant  auN  l)li>ii(ls  tlu-veux,  nu  ca-ur  plein  «l'cspcraiice, 

A  lire  les  récits  ou  navrant»  ou  joyeux  ; 

Quand  ton  ({énic  épris  «le  notre  jeune  histoire. 
Par  ses  mâles  accents,  d'un  frais  bandeau  de  gloire 
Ceignait  le  Iront  de  nos  aïeux  ! 

1-t  il  terminait  son  envoi  par  fe  mol  de  Reboul  à  Lamartine 

«  Mes  eliants  niii|iiireiit  ilr  tes  cliaiits.  » 

Mais  (.ri'iiia/ii'  di-vait  iiii-ntot,  poi'tc  iiialhahilc  en  afTairps, 
fermer  son  renâcle,  et  s'exiler,  (".e  lut  un  grand  deuil  pour  la 
jeune  école  québécoise;  il  semblait  que  ce  départ  créait  au  foyer 
des  lettres  canadiennes  un  vitlecpie  l'on  ne  pourrait  plus  combler. 
Frécbelte  eut-il  alors  l'intuition  du  rôle  que  lui  réservait  l'avenir? 
l'ensa-t-il  (|u'il  lui  ap|)artenait  de  prendre  au  Parnasse  canadien 
la  place  laissée  vacante'.'  Ou  voulut-il  seulement  consoler  ses 
compatriotes  qui  s'attardaient  à  regretter  le  j)oète  dis|)aru  ? 
Toujours  est-il  qu'il  entreprit  d'occuper  désormais  l'opinion 
pul)li(|ue  de  .son  nom  et  de  ses  travaux.  Pendant  que  Pamphile 
LeMay,  toujours  trop  indilTérent  aux  applaudissements  des  lecteurs, 
écrivait  : 

Ht  que  m'importe  la  louange 
Des  hommes  dont  l'amitié  change 
('oinine  If    riMiilI:iL|c   des  hois  !''' 

Louis  l-réelielte.  raniicc  nirine  qui  suivit  le  départ  de 
(".rémazie,  publiait  Mes  Loixirs.  Dans  une  courte  prélace,  en 
apparence  modeste  et  timide,  il  déclarait  son  utile  désir  d'enricbir 
nos  lettres. 

«  (le  livre  a-t-il  un  iml? 

«—Peut-être! 

«D'abord,  étant,  je  crois,  la  première  publication  de  ce  genre 
dans  notre  jeune  pays,  ce  volume,  cjuoique  bien  défectueux,  sera 
toujours  un  pas  de  lait  pour  la  littérature  canadienne;  et  ce  pas, 
tout  petit  qu'il  soit,  est  déjà  une  lt\cbe  assez  noble  à  remplir.»'^' 

(1>  Soirér*  canadiennrt,  II,  G. 
Ci)  Met  Loiiirt,  préface,  p.  8-9. 
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Cela  est  (lit  dans  une  très  mauvaise  prose,  et  cela  enferme 
aussi  une  petite  erreur  histori(|ue.  Mes  ImisUs  sont,  dans  l'ordre 
chronologique,  le  deuxième  recueil  de  vers  qui  ail  été  ici  publié, 
Michel  liihaud  ayant,  en  1<S30,  fait  imprimer  le  premier.  Mais 
vraiment  celui-ci,  Kpitres,  Sdtlres,  Chansons,  Epitjmmmes  et  autres 
pièces  de  vers,  ne  peut  être  mis  en  regard  de  celui-là  :  parce  qu'on 
ne  le  trouve  plus  guère  dans  les  bibliothèques,  parce  que  trente 
années  de  vie  canadienne  les  séparent,  et  parce  que  pendant  ces 
trente  ans  la  muse  canadienne  s'est  débarrassée  de  quelques-uns 
des  langes  étroits,  empesés,  où  s'agitait  sans  grâce  la  lourde 
imagination  de  Hibaud. 

I^uis  Fréchetle  avait  sous  l:i  main  bien  des  livres  «jue  ne 
connaissaient  pas  les  rimeurs  de  1<S.'M).  Oémazie  avait  fait  venir 
de  France  les  poètes  qui  là-bas  étaient  des  maîtres.  El  c'est  une 
influence  ajoutée  à  bien  d'autres,  et  qu'il  ne  faut  pas  ici  négliger, 
et  qui  est  peut-être  prépondérante,  que  celle  qu'exerçaient  à  dis- 
tance sur  nos  jeunes  versilicaleurs  les  plus  illustres  représentants 
de  la  poésie  française  contemporaine.  I^martine,  Victor  Hugo. 
Alfred  de  Musset,  Théophile  (lauthier,  Leconte  de  Lisles,  avaient 
ici  leurs  admirateurs,  et  l'on  retrouvera  dans  l'œuvre  de  Frécbette 
plus  d'un  souvenir  des  lectures  ferventes  qui  occupaient  ses 
loisirs. 

D'ailleurs,  Frécbette  arrivait  à  la  vie  littéraire  au  lendemain 
du  jour  où  le  drapeau  français,  depuis  si  longtemps  absent, 
réapparut  avec  la  l'.aprivieuse  dans  le  port  de  Quél)ec  ;  au  moment 
même  où  des  relations  commerciales  et  fraternelles  s'établirent 
plus  fréquentes  entre  le  Canada  et  l'ancienne  mère-patrie.  I^s 
livres  se  firent  moins  rares  dans  les  bibliolhè(|ues  plus  nombreuses. 
I/abbé  Casgrain  a  souvent  raconté  l'efTervescence  de  cette  jeu- 
nesse de  liS.V>  qui  prenait  contact  avec  des  maîtres  nouveaux,  qui 
lisait  avec  piété  Montaleml>ert,  I^marline.  Chateaubriand,  Hugo. 
et  qui  voyait  s'ouvrir  sous  son  regard  l'horizon  encore  flamboyant 
du  ri(*l  romanti(|ue. 

t.AMii.i.K  Jiov,  p*". 
(la  suite  au  prochain  numènt) 


PAlîl.ONS   MiANCAIS! 


Aux  petits  Canndiens. 

Il  faut  s'enorgueillir  de  son  parler  de  France.  .  .  . 

Quand  saint  François,  rêtu  d'un  manteau  d'indigence. 

S'en  allait  en  chantant  arec  suarité 

Par  les  chrmin.i  pierreux  de  la  marche  d'. incône, 

l'ilerin  de  l'Amour  et  de  la  l'aurreté. 

Tout  pareil  à  l'oiseau  du  ciel,  qui  vil   d'aumône. 

Alors,  dit-on,  au  lieu  du  patois  d'Assisi, 

("était .le  rieux  français,  par  se.i  lèrres  choisi. 

Kt  quand  ses  promptes  mains  bâtissaient  des  églises. 

Qu'il  avait  rersé  l'eau  sur  les  pieds  du  lépreux. 

L'hymne  encore  jailli  de  son  cœur  trop  heureux 

Mitait  des  mots  français  au  cantique  des  brises, 

Kt  c'est  ainsi  d'abord  qu'il  loua  dans  son  cœur 

San  fri'ri'  le  Siilrl!  ri  lu  Lutte  .su  .ttiur  ! 

Fa  royez-rous,  ô  belle  enfance  Canadienne, 
Pourquoi  l'on  doit  se  plaire  «  rester  la  gardienne 
Jalouse  de  ces  mots  si  tendres  de  chez  nous. 
Dont  ros  mères  rous  ont  bercés  sur  leurs  genoux  ? 
Songez  qu'ils  ont  en  eux  tant  de  grâce  ou  de  flamme 
Que  Jésus  /«w  dictait  à  son  cher  troubadour  ; 
F.t  si  le  saint  d'Assise  aux  heures  solennelles 
Pour  la  langue  de  France  oubliait  sa  cité, 
("est  qu'il  ne  trourail  pas  de  paroles  plus  belles 
Pour  peindre  la  douceur,  la  joie  et  la  darti  t 
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Lainse  au  pâle  ourrier  l'air  impur  de  la  rue  ; 
Attelle  te.i  bœufs  lent»  ou  tes  lourds  percheron»  ; 
Tien»  d'une  adroite  main  les  rudes  mancherons. 
Et  promène  le  soc  dans  l'herbe  terte  et  drue. 

ha  moisson  de  demain  t'est  sans  doute  apparue. 
Arec  ses  épis  d'or  pareils  à  des  fleurons. 
Ses  bercements  de  rague,  et  ses  oiseaux  larrons 
Le  rêve  des  blé»  mûrs  fait  ribrer  la  charrue. 

Qu'une  brise  embaumée  assèche  tes  sueur»! 

Et  la  charrue  antique  a  l'air  encore  neure. 

Dieu  laboure  ton  âme  au  milieu  de»  douleurs  ; 
Quand  l'automne  ciendra,  si  tu  bénis  répreure, 
La  juie  aura  germe  dans  le  sillon  de»  pleurs. 


Pamphilk  LkMat. 
;ii2 


LE  PAlîLKll  l  iiAiNCAIS  CIIKZ  NOUS  ' 


A  Monsieur  Adjulor  Hivard, 

Sccri'tiiirc  de  la  Société   du 

Parler  français  au   Canada. 

Mon  cher  ami, 

Il  y  a  (|uel(|iies  instants,  à  llniversilé  l.aval,  je  vous  ai 
entendu  nous  parler  des  mots  aimés  de  chez  nous,  ceux  (|ue  nos 
pères  ont  apportés  de  France,  ceux,  aussi,  qui  sont  nés  dans  la 
terre  laurcnlienne. 

Nous  vous  avons  applaudi  avec  une  joie  vive,  émus  de  trouver 
dans  les  mots  Irançais  tomhés  de  vos  lèvres  notre  jeune  idéal, 
noire  lierté,  notre  espérance.  Vous  avez  de  l'orgueil  d'être  cana- 
dien. Kn  vous  écoutant,  nous  nous  disions  :  «  Il  y  a  une  âme 
canadienne.  Cette  àine,  ce  soir,  eélèhre  sa  jeunesse  sur  les  lèvres 
de  notre  frère  de  Quéhec.  » 

Comme  vous  nous  l'avez  dit  avec  une  (lammc  dans  le  regard, 
les  Plaines  d'Ahraham  n'ont  vu  qu'une  escarmouche  le  jour 
tragique  où  Montcalm  et  Wolfc  sont  morts. 

La  vraie  hataille,  c'est  aujourd'hui  qu'elle  a  lieu.  Vous,  cher 
ami,  vous  avez  l'honneur  d'être  un  des  premiers  dans  ce  comhat. 
ApK's  les  soldats  de  l'épée,  les  soldats  de  la  plume.  Ceux-là 
aussi  seront  grands,  ceux-là  aussi  combattront  pour  une  langue 
et  une  foi  (jui  viennent  de  France.  Ceux-là  aussi  ont  dans  le 
cœur  l'amour  du  drapeau  hiane.  Oui,  ceux-là,  enfants  de  Quéhec 
et  de  Ville- Marie,  aujourd'hui,  devant  l'Anglais,  sont  debout  et 
lui  disent:     «.Xnglais,   vainqueur  des  Plaines  d'Abraham,  parla 


(1)  lù-rit  aprc»  une  cnnfcrciicc  de  notre  Seiréliiirc  sur  la  Sticicté  du  l'arlcr 
fran^-ais  et  son  (ruvre,  l'i  i'L'niversitc  Liiviil,  ù  .Montréal. 
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bravoure  de  Ion  épcc,  tu  as  eu  le  sang  de  nos  pères,  mais  tu  n  as 
pas  eu  leur  ànie  ni  leur  langue.  Leur  Ame  fninraise,  ces  glorieux 
vaincus  nous  l'ont  léguée.  Klle  est  en  nous  et  se  souvient.  El 
leur  langue,  leur  langue  lumineuse  et  sacrée,  lu  ne  l'entendras 
pas  mourir  sur  les  rives  du  grand  lleuve. 

«Anglais,  c'est  aujourd'hui  la  revanche  des  mots  français, 
ces  mots  chers  que  tu  as  souhaité  voir  s'éteindre  sur  le  cap  de 
Québec.  Anglais,  les  mots  Français  ne  sont  pas  des  mots  qui 
meurent!. ..  Les  entcnds-tu  sourdre  comme  une  armée?  I^s 
entends-tu  dans  le  pays  conquis  clamer  la  fierté  nationale  et 
pleurer  le  souvenir  des  anccires?...  .\nglais,  les  mots  Trançais 
sont  immortels,  laisse  vivre  les  mots  français.  Anglais!  vivent 
les  mois  français!» 

A  mes  paroles,  cher  ami,  vous  le  voyez,  je  vous  ai  bien 
entendu.  Ce  que  vous  ave/  dit  des  choses  de  chez  nous  a  remué 
mon  cœur  canadien.  A  humer  la  poudre  des  batailles,  les 
guerriers  se  sentent  grandir.  A  vous  entendre  parler  des  combats 
de  noire  race,  je  me  sens  une  àme  impatiente  de  s'unir  à  la  voire 
pour  faire  triompher  le  doux  p;u!ir  ilr  !'r:in<v  dans  In  lerrc  île 
Québec  et  du  Mont-Iioyal. 

Toiil  :'i   vous, 

.Vliikkt  I-'erlanu. 
Montréal.  27  avril  1910. 


LE  POELE 


Le  poi-le  (le  cliez  nous  csl  à  deux  ponls,  bas  sur  pattes,  et 
massif.  Sur  ses  flancs,  aux  parois  épaisses,  des  reliefs  déjà 
frustes  dessinent  des  aral)esquts  où  se  jouent  des  animaux  étran- 
ges. Dans  son  vaste  foyer,  une  huche  d'érahle  entre  toute  ronde, 
et,  à  répo(|ue  des  airrées,  son  fitnrnenii  cuit  sans  peine  le  repas 
de  vingt  halteurs  de  hlé. 

L'été,  quand  le  soleil  (/râle  les  visages  et  mûrit  les  grains, 
le  poêle  .se  repose.  Toujours  ji  son  poste  pourtant,  dans  la 
cuisine,  au  beau  iiiitan  de  la  /ilace,  il  se  rend  encore  utile:  il  sert 
de  garde- manger. 

Mais  sitôt  que  vient  l'automne,  et  <|u'il  commence  à  iji-lauder, 
le  poêle  se  réveille.  Ht  tout  l'hiver,  sa  respiration  s'écha|)pe  du  toit, 
érigée  en  spirale  dans  l'air  tranquille,  ou  fuyante  et  déchirée  par  la 
rafale.  Tout  l'hiver,  il  chante,  ronfle,  ou  murmure;  dans  les 
nuits  calmes,  cpiand  les  tmirioniutles  dansent  au  ciel  pur,  la  voix 
du  poêle  se  fait  régulière,  monotone,  rassurante;  mais,  si  le  nord- 
est  court  la  campagne,  tourmente  les  arbres  nus,  et  hurle,  le 
poêle  gronde,  furieux.  Il  défend  le  logis  contre  le  froid  qui 
pince;  sa  chaleur  se  répand,  bienfaisante,  sous  les  poutres  noires, 
et  jusque  dans  la  <irand\han\brv,  où  l'on  ne  va  qu'aux  jours  de 
fête  et  aux  jours  de  deuil.  Il  fond  la  neige  maligne  (|ue  la 
poudrerie  souffle  sous  la  porte  mal  fermée,  réchauffe  les  petits 
pieds  rougis,  fait  fumer  la  bonne  soupe 

(l'est  l'àme  de  la  maison.  S'il  éteignait  ses  feux,  s'il  ne 
mettait  plus  au  toit  son  panache  de  fumée,  si  son  ronflement 
sonore  se  taisait  soudain,  soudain  la  maison  serait  morte. 
«  Foyers  éteints,  familles  éteintes.  »  ,\ussi  bien  que  l'Atre,  mieux 
encore  peut-être,  le  poêle  canadien  garde  les  traditions  ancestrales. 

\  ceux  qui  savent  allumer  leur  pipe  avec  un  tison,  et  qui 
aiment  à  fumer,  en  songeant,  devant  la  porte  du  (loéle,  ce  dieu 
du  logis  est  d'aussi  bon  conseil  que  le  feu  de  cheminée. 
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An  coin  de  l'àtre,  on  se  prend  parfois  à  rêver,  à  construire 
des  fliAleaux  en  Kspa{{ne,  et  tout  s'cfTondrc,  liclas  !  avec  le  tison 
(|ui  croule,  s'envole  avec  la  hluette  (|ui  monte,  s'évanouit  avec 
l'étincelle  qui  meurt.  .\  la  porte  du  poêle,  il  faut  penser,  et  c'est 
au  bâtiment  de  projets  plus  solides  qu'on  travaille,  (lar  le  poêle 
est  grave,  le  poêle  est  sage,  le  poêle  n'invite  pas  aux  vaines 
rêveries.  Ix-s  chimères  qu'évoque  la  chanson  de  l'àtre  déplaisent 
à  ce  vétéran  ;  il  étouffe  ces  voix  du  feu,  frivoles  et  légères,  qui, 
dans  les  cheminées  ouvertes,  fredonnent,  silent,  crépitent,  et  font 
entre  les  chenets  un  concert  de  caprice  et  de  fantaisie  :  il  les  fond 
toutes  en  un  ronflement  sévère.  11  craint  aussi,  pour  ceux  qu'il 
aime,  le  prestige  des  étincelles,  la  fantasmagorie  des  flammes,  le 
mensonge  de  leurs  formes  changeantes  ;  il  cache  aux  regards  des 
hommes  son  lit  de  braise  ardente.  L'œuvre  du  feu  s'accomplit 
en  secret  dans  l'enfer  de  ses  flancs  ;  seul,  l'œil  rouge  qui  perce 
.sa  porte  révêle  les  souflrances  éclatantes  et  mystérieuses  du  bois 
qui  pleure. 

A  la  briiiutnle,  les  voisins  viennent  fumer  ;  ils  arrivent,  tout 
enneifiis,  et  le  poêle  réjouit  leurs  mains  gourdes.  Quand  ils  sont 
tous  groupés  devant  sa  porte,  et  qu'ils  iilhtiueni  à  la  ronde,  il 
aime,  le  poêle  des  habitants,  qu'on  s'entretienne  autour  de  lui 
de  la  terre  fermée  par  les  froids  d'automne,  des  bi'itimenis  qu'on 
répare,  du  train  de  la  ferme,  des  travaux  monotones  de  l'hiver, 
des  bêtes  (|u'on  soigne,  des  blés  en  grange,  de  la  sinrerir  qu'on 
entaillera,  des  hasards  de  la  moisson  future....  «Il  faisait 
presque  jour,  la  nuit  de  Noël,  dans  la  lassrrir  ;  c'est  -  !c  les 

blés  seront   clainnitis.   l'été  qui  rient L'année  t.-. l,  les 

ajels    l'avaient   dit,    et    il    y   en  eut   à  /Peines  clàlurts Au 

printemps,  on  engagera  l*ierre-h-(irégoire  ;  il   laboure  une  beanlé 

mieux    que  les  autres  et   prend   plus  de  mie On  fera   de 

Vabiittis   au    sarnuest   de    la    riKliière.    de    l'autre   cùlé   du    grand 

hri'ilé Ioseph-à-Fran<;ois  va  à  la  ville  demain,  prendre  une 

consulte  :   il  a  envie    de    dèelutmjer  de  cheval  ;  il  o  /K«jr  son  dire 

(|ue  celui  qu'il  a  eu  du   maquignon    n'est    pas  assez   amain 

I.«s  ftelils  i/ars  ont  pris  deux  lièvres  au  collet,  hier  :    c'est  malin, 

pour  les  lièvres I^  hurilre  i\v   ce   soir   a    presque   ahrir   les 

iMilises  ;  va  falloir  se  lever,  demain,  avec  la  btirrr  </ii  jour,  j>our 
ounrir  les  chemins  avant  qne  le  ifrand-ittger  passe,  parce  que  s'il 
s'adonnait   à    venir    |)ar  ici  drès    le  malin,  on  payerait  sûrement 


l'ainemic.  . . .  Il  n'est  /ws  nnère  avenant,  le  uraml-natjer  ;  pour 
un  nihol,  pour  un  ha  ne  de  nei(jc,  il  nous  l'ail  des  niisi-rex.  l'ourlant, 
y  iMi  a  l'en  nuimim-,  des  cahots,  liaiis  sa  part  (te  roule,  à  lui.  Kl 
puis,  bon  sang  !  quand  le  bon  Dieu  fait  neiger,  je  /muions  pas  les 
empêcher,  les  haïus  </c  neitjr  !. . .» 

Le  poêle  osl  sévère,  mais  il  permet  qu'on  s'amuse.  Il  a  vu 
plus  d'une  danse,  accompagné  de  sa  voix  grave  plus  d'une 
chanson,  entendu  les  meilleures  i)ioh)nnen.r  de  la  paroisse,  et 
plusieurs,  qui  maintenant  sont  disparus,  ont  devant  lui  hatta  les 
ailes  de  fiiijeon  comme  ne  savent  pas  le  l'aire  les  y<'//;i('.s.'M.s  d'au- 
jourd'hui. C'est  dans  la  pièce  qu'il  habile  que  se  donnent  les  veillées 
d'hiver,  où  les  beaux  contenx  disent  à  tour  de  rôle  leurs  histoires, 
se  relancent,  et  luttent  à  qui  aura  le  plus  d'esprit,  à  qui  emman- 
chera le  mieux  un  bon  mol  au  bout  d'un  conte.  Si  les  petits 
se  rapprochent,  ce  n'est  pas,  comme  parfois  au  coin  de  l'àtre, 
des  contes  en  l'air  (|u'il  entendent,  mais  des  récils  de  choses 
arrivées,  de  vraies  histoires  de  Ion i)s-;ia roux,  de  feux-follets  et  de 
morts  qui  reviennent,  ou,  n>ieux  encore,  des  traits  dont  la  leçon 
salutaire  perpétue  la  foi  vive,  l'esprii  chrétien,  la  saine  morale  et 
le  bon  sens  patrioti(|ue  de  nos  paysans.  1^1  la  langue  qu'on  parle 
autour  du  poêle  n'a  rien  du  parler  mièvre  ou  corrompu  des  villes; 
c'est  la  langue  rude  et  franche,  héritée  des  ancêtres,  et  dont  les 
mots  «ne  sont  guère  (|ue  du  sens». 

Le  poêle  se  souvient  aussi.  Il  veut  qu'on  parle  souvent  des 
aïeux,  qui  les  uns  après  les  autres  ont,  à  l'accoutumée,  tiré  leur 
touche  devant  sa  porte,  et  dont  il  a  éclairé  de  la  même  lueur  les 
visages  honnêtes.  Le  maître  d'aujourd'hui,  liis  des  anciens,  et 
dont  le  Iront  déjà  s'argenle  vers  les  tempes,  leur  ressemble, 
(^omme  eux,  la  nuit  venue,  et  les  voisins  partis  dans  la  neige,  il 
s'agenouille,  avec  la  femme  et  les  enfants,  dans  la  bonne  chaleur 
qui  rayonne,  sous  le  vieux  Christ  pendu  à  la  muraille:  et  le  poêle, 
qui  se  souvient,  mêle  sa  voix  familière  à  la  prière  du  soir. 

Puis  la  marmaille  gagne  les  lits  à  haldaifuin.   La  lampe  s'éteint. 

Quelque  temps  encore,  un  chuchotement  se    lait  enlendre  : 

à  la  porte  du  pot'le,  dans  l'obscurité,  le  père,  sa  dernière  pipe  aux 
dents,  la  n>êre,  son  chapelet  encore  aux  doigts,  se  parlent  à  voix 
basse,  lentement,  «les  choses  qu»-  l'on  aime  ii  se  dire  seul  à  seul 
et  (|u'il  est  aussi  bon  que  les  enfants  ne  sachent  point:  souvenirs 
intimes,  espoirs  communs,  craintes  partagées Dehors  le  vent 


'Xm  Hli.i.i.ii.n   i)L    I'aiu.kh   iham.ais  Al    (.ANAUA 

a  cessé,  tout  est  calme.  Le  poèlc  inurniure  plus  doucement,  seul 
témoin  des  conlidences  de  ses  maîtres.  L'heure  glisse,  discrète, 
sur  les  deux  lèlis  rapprochées,  et  tomhe  dans  l'éternilé  sans 
presque  faire  sentir  son  passage.     Ht  l'entretien  se  prolonge,  doux 

et  grave,  dans  la  nuit 

KnHn,  les  voix  se  taisent.  Tout  repose.  Seul,  le  poêle 
murmure  encore;  la  lueur  de  son  œil  demi-clos  éclaire  vaguement 
les  choses  et  se  joue  sur  la  muraille  ;  au-dessus  du  toit,  la  luméc 
monle,  hianche  et  droite,  au  clair  des  étoiles.  Le  poèle  veille 
sur  la  maison  qui  dort. 

AojfTOR    RlVARD. 
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(Suite) 


Sarpidon. — Sub.  mas.  Tapageur  ;  c'est 
un  petit  Sitrpiilon  ;  quel  sarpidon! 

Sauvageise. — Sub.  fém.  5ci(ii'ii(yr  :  voi- 
là une  Saiii'iigestr,  pour  une  femme 
.i<iiii'fi(/<*. 

Sieau.— Sub.  m.  .Seau  (vaisseau  à  pui- 
ser ou  à  conserver  de  l'eau). 

l'ii  nifiiu  ferré, — des  siriitix  de  bois 
pour  un  srdii,  de»  tcaiix. 

Sorcière.  — Sub.  fém.  Tourbillon  de 
neige  ou  de  poussière,  occasionné 
subitement  par  le  vent,  et  de  peu  de 
durée.  Fcriueï  les  fenêtre»  de  crainte 
que  la  Surrière  ne  les  brise,  Avcz- 
vous  vu  passer  la  Sorcière  ?  Ktiez- 
vous  dehors  durant  lu  Sorcière  ? 
pour  :  quand   elle  pas.sait. 

Sorel.  -Habitant  de  Sorrl.  Ex.  C'est 
un  Sorel.  Voilà  des  Sorels  assuré- 
ment, leur  habillement  ledit. 

Soulier. — Sub.  m.  On  donne  ici  le  nom 
de  sou/iVrx  françaif,  aux  soulil-rs  de 
cuir  qui  viennent  de  réiranger,  ou 
que  les  cordonniers  manufacturent, 
celui  de  «oii/iVr*  de  birtif  à  ceux  que 
les  habitants  se  font  de  la  peau  du 
Ixeuf,  et  celui  de  noiilim  laiiiuiijeii 
à  ceux  que  font  ces  derniers  de  la 
|>eau  du  chevreuil. 

Soupe.  -Il  dort  comme  une  toupr. 

Soarii-Chaade.   -  Sub.    lém.      Pour 

('luiiireioiiris  (oiseau). 
Sucet.  —Sub.  m.     On  appelle   ainsi  le 
tuyau    de    blé-<linde,    ou   l.i  lii-e  ilé- 


g.-irnie  de  ses  épis  et  c[ue  l'on  lait 
manger  au  l>ctail  à  cornes.  I.cs.siirr<.i 
coupés  un  peu  verts,  font  de  l>ons 
fourrages.  Quand  les  sucels  sont 
trop  .secs,  les  animaux  ne  les  man- 
gent point.  Tu  as  là  de  beaux  fiir'rl». 
On  l'appelle  aussi  colloii  de  blé 
dinde,  quoiqu'on  donne  plus  parti- 
culièrement ce  nom  à  l'épi  dégarni 
de  ses  grains. 

Sur.— préposition  de  lieu  employée 
bien  communément  dans  le  sens  de 
c/ic:.  et  bien  improprement.  Ex.  : 
Je  viens  de  sur  mon  oncle. — .le  vais 
.'iiir  le  notaire. — .le  dine  sur  ma  tante. 
On  doit  dire  chez  mon  oncle,  cAer  le 
notaire,  et  o/ic:  ma  tante. 

Sur,  lire.— udj.  La  langue  française  le 
fait  .synonime  d'iiiyre.  Il  lui  donne 
ce  sens,  quand  on  l'eMiploie  pour  mar- 
(|uer  la  qualité  ;  c'est  ponnpioi  on 
peut  dire  des  pommes  sures,  des 
fruits  sur*  ;  l'oseille  ronde  est 
fort  sure.  Mais  on  ne  saurait  dire 
sans  blesser  la  langue  :  du  vin  sur, 
du  lait  sur.  pour  du  vin,  du  lait 
aigre,  parce  ipie  sur,  dans  ces  phrases, 
exprime  le  vice  de  ces  liquides.  Il 
faut  donc  dire  du  i>i/i  aigre,  du  lait 
aigre. 

Sorir.  —  V.  a.  — pour  aigrir,  (rendre 
aigre,  faire  deveniraigre.  )  La  chaleur 
siiril  ou  fait  •iinr  le  lait,  pour  aigrit 
le  lait.      Il  n'c^t   p;is  friitu-îH» 
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Suspect,  te.  adj.  U|uicstNc)U|)(;oiiiic, 
ou  (|ui  iiiérile  de  IV'Ire,  )  On  lui  fait 
signilirr  irl,  en  outre,  suKceplihIc.  Kx  : 
Elle  e»l  extréincmciit  »utpecle,  c.-à-d. 
Susceptible  ou  facile  à  hlrutrr.  Vous 
êtes  bien  sus|>cct.  Monsieur.  On  dit 
aussi  substantivement  :  (l'est  une 
miiipecle  comme  on  en  trouve  guère, 
pour  exprimer  qu'elle  est  bien  sus- 
ceptible, qu'elle  te  formalise  d'un 
rien.  Il  n'est  guère  d'usage  que 
parmi  le  peuple;  il  n'est  pas  du  tout 
Irançiiis  dansée  sens. 

Stelci,  Stelcil.  pro.  dém.  —  ('.elin-vi 
p.  .1. 

Stella,      pour  irliii-lii,  p.  d. 

Style.  -.Snl).  m. — Nos  faiseurs  de  mois 
ont  donné  a  ce  mot  en  français  toute 
la  latitude  qu'il  a  dans  la  langue 
anglaise.  Ainsi  l'on  dit:  la  table  de 
Mr.  était  servie  dans  le  plus  haut 
slilr;  sa  maison  est  meublée  dans  le 
grand  slile  ;  madame  est  habillée 
dans  le  grand  .<c/i7c  |>our  exprimer 
que  rien  n'est  épargné,  que  tout  est 
de  meilleur  goût  et  de  la  dernière 
mode,  (le  sont  les  sabots  de  la 
bonne  faiseuse  du  Marquis  de 
Molière. 

Tapin.  -Sub.  m. — l'ne  tape  légère,  un 
soufflet.     Il  n'est  pas  français. 

Tapon. — Sub.  mai. — .Mot  que  l'on  em- 
ploie ici  comme  synnnime  de  tas, 
paquet,  toulTe.  Kx  :  Un  Itipoii  <le 
laine,  tapon  de  neige.  Im  neige 
tombe  en  lapon»,  pour  floctins.  l'n 
gros  lapon  <ie  graisse.  On  dit  encoi  i 
d'un  petit  garçon  gros  et  gras,  c'est 
un  lapon,  c'est  un  lapon  de  yniisir. 

Tauraille.     Sub    f.    -Nom  sous   lequel 
les    habitants   désignent   en   général 
les  jeunes    veaux,  génisses  (taur< 
(le  sont  de  belles  lanraillrt,  où  soia 
le»  lauraillfs.  une  jeune  lauraille. 

Tét«.  Sub.  m.  On  dit  d'une  (tcrsonne 
rnUlfe,  opiniiUrr.  c'est  une  Irle  «f  e»- 
raryol,  une  Irir  de. . . . 

Tbétière.^    Sub.  f    -Ponrlhéiérr,  Vase 


pour  r;inc    iiilu.scr  le  thé. 

Tinton.  Sub.  mas.— On  dit  ici  le 
linlon  île  la  messe  sonne; — on  sonne 
le  Union;  pour  exprimer  le  son  lent 
d'une  cIcK-he  dont  le  ballant  ne  louche 
que  d'un  coté.  Union  n'étant  pas 
français,  il  faut  parler  ainsi  :  On 
Unir  à  la  messe,  on  tinte  à  la 
paroisse,  le  sermon  •  on  .ilisolnmi'nt 
la  cloche  tinte. 

Tinirr  la  grosse  ou  ui  peliu-    cHh  ne, 
se  peut  aussi  dire. 

Tire. — Sub.  fèm. — .Sorte  de  sucre  en 
bâton  que  l'on  procure  de  la  raclasse, 
en  la  faisant  bouillir.  I)e  bonne  lirei 
de  la  lire  pleine  d'yeux  ;  la  lire  se 
vend  un  .son  le  bâton. 

Tirant. — Sub.  mas.  plur. — pournixrorr 
horcalr.  Il  y  a  l>eaucoup  de  lirans 
dans  le  nord. — V.  Clairon. 

Tondre.— Sub.  mas. — .Amadou. 

Touche ^Sub.  fèm.— Terme  en  naage 
parmi  les  fumeurs,  dansées  phr.-  ■ 
veux-tu     fumer    une    lourhr,    \;, 
fumer  une  louche,   pour   dire  luroer 
un  |ieu  et  tout  an  plus  une  pipe. 

Train.— Sub.  ma».— Mot  français  que 
que  l'on  emploie  à  tort 
1"  I..es  oecHpaliont  ■, .. 
ménage  ;  Kx  :  Mettez-vous  a  votre 
Irain.  Quoi  !  vous  n'avez  pas  encore 
commencé  ou  fini  votre  frai'n!  Vous 
n'achevcrcx  pas  votre  frai'n  aujour- 
d'hui. 

2"  Irre. — Ils  vont  se  mettre  rn  .'    t 
Il  est  revenu   en  fruiri  à  la  mai^'ii 
Il  sont  tous  en    train.     Il  faal  dire 
ii're». 

Traîne.— Sub.  fèm.— Sorte  de  voilure 
d'hiver  qui  sert  aux  habitants  [xoir 
l'Iiarrier  le  l>ois.  les  denrées,  le  f.Mii, 

'  voyager. 
On  l'appelle  en  français  traîneau. 

Trains  m  diue. — Sub.  lem.  Voilure 
d'hiver  des  sauvages,  qui  leur  sert  à 
traiisp<iiier  leur  venaison  et  autre 
chose.  C'est  une  planche  1res  mince, 
courbée  |»!ir  devant 
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Traineaa. — C'est  la  traîne  des  caiia- 
iliriis,  mais  d'une  dimension  l>eaii- 
cuup  plus  |>etite.  assez  souvent  avec 
des  bras,  elle  sert  aux  enfiinls  à 
courir  et  glisser   sur  la  neige. 

Travail. — Ce  mot  qui  ne  s'emploie 
qu'au  singulier,  se  dit  de  deux  pièces 
de  bois  qui  se  prolongent  en  avant 
d'une  charrette,  ou  <|ue  l'un  attache 
par  une  chuinc  de  fer  aux  voitures 
d'hiver  au  Canad»  et  entre  les<|uelleN 
est  placé  le  cheval  <|ui  les  traine. 
C'est  proprement  le  hrancnrd.  Le 
mot  trai'iiil  est  employé  à  Montréal 
à  celui  des  nirnoint  (au  pi.)  à  Québec. 
Le  travail  de  la  Irninc  est  cassé  ; 
les  menuirs  de  la  carriole  sont  neuves. 

Trèfe.  Sub.  fem.— pour  Trè//»  (herbe 
et  une  des  quatre  couleurs  d'un  jeu 
de  cartes). 

Trempe,  -adj.  des  2  gen.  Il  n'existe 
pas  dans  la  langue.  Kx.  Il  est  tout 
Irrnipr.  Klle  est  toute  trempe  de 
sueurs,  c  -;'i-d.  <(u'clli'  :>  bciuiioup 
(lie. 

On  iiit  pniM'rljiiilcniciit  li  c>t  re- 
venu Irrinpe  comme  une  soupe, 
e.-à-d.  très  mouillée. 

Toutes  CCS  phrases  seraient  fran- 
çaises si  au  lieu  de  Irrmpe  on  disait 
In-mpr,  trempée. 

Tricoler.  V.  N.  Il  .se  dit  d'un  homme 
ivre,  qui  chancelle. 

Il  Iricoir.  ic  l'ai  vu  dans  la  rue  tri- 
coliinl  de  la  belle  sorte. 

Troiise.     pour  Trois. 
Nombre  cardinal. 

Trompe.        )     Sub.  fém. 

Bombarbe.    !»     Sub.  Tém. 

Petit  instrument  de  fer,  qui  a  une 
languette  au  milieu,  dont  on  tire  un 
son  en  le  mettant  entre  les  dents  et 
en  le  tourliant  avec  le  bout  du  doigt. 
— On  l'appelle  ordinairement  trompe 
à  /(ii/iiiiis.  Nos  habitants  le  nomment 
tantôt  trompe  et  tantôt  bombiirhe. 


Tuer. — V.  a.   l\mployc  pour  éteindre. 
Ex.  :   7'iier  la  chandelle,  avcz-vous 
liir  le  leu. 

Cette    sorte    de    meurtre   est   tris 
commune  en  (^nada. 

Trois    fois    heureux    mes   compa- 
triotes! que  l;>  ronlr  n'i'o  suit   pas  t:i 
punition  ! 
TlKIUe. — Sub.  ttiii.  cm  initie  Mil),  mus. 
Vêtement    de   léte  de  nos  habitants; 
c'est     un    bonnet   de   laine    tricotté. 
Ex.  —  Donne-moi    ma   liniite,    avez- 
vous  des  (iK/iii-s  il  vendre. 
Vol/.  Mille.  . . . 
Vache.  — Plancher    des    vaches,    c'est- 
à-dire  la  terre. — Kx.   l'ne  fois  sur  le 
planelirr  «/ex  l'aelies,    tout   ira   bien. 
dira  (|iiel<|u'uu  voyageant  sur    l'eau. 

Verbalement.— adv.— Il  y  a  plusieurs 
acceptions.  Ex:  Il  lui  a  parlé  l'erba- 
U-meiil,  c.-à-d.  il  lui  a  parler  see.  Je 
l'ai  battu  nerhiilrmenl,  pour  bien 
fort,  rudement.  On  dit  d'un  postil- 
lon (|u'il  mène  ses  chevaux  nerbale- 
meiit,  pour  exprimer  qu'il  mène  6ieri 
i>ile,  ou  bon  train. 

Cet     adverbe    est    étranger    à    la 
langue  Irançai.sc. 

Veuilloche.  -Sub.  fém.— On  nomme 
ici  d'une  petite  meule  de  foin.  Mettre 
le  foin  en  veuilloehes,  c'est  le  mettre 
en  petits  las  dans  la  prairies,  avant 
de  le  charrier.- On  appelle  miilon. 
une  ijrosae  meule  de  loin. 

Vire  l'œil.  -Sub. —  pour  lonehe.  adj. 
(^est  un  terme  d'injure  :  iMe-tui  de 
li,  i>ire  l'œil;  point  de  oire  Vail  ici. 
Il  se  dit  aussi  par  dérision  ;  alors  le 
ton  détermine  le  sens  (|u'on  veut  lui 
donner.  .Ses  synonimes  canadiens 
sont  liéeheiix  et  l.oiiclieiu-,  adj.  m.  ; 
voir  ces  roots.  On  doit  remarquer 
qu'il  se  dit  particulièrement  d'une 
|>ersonne  limelie  d'un  seul  <vil. 

Voyage.     Sub.  mas. -pour 

Voie.     Sub.  fém. 
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Hx.  DfUX  sois  sont  d'ordinaire  le 
prix  d'un  l'oi/ayt  d'raii,  au  lieu  d'une 
noie  d'eau.  On  appelle  voie  d'ran, 
et  nom  pan  l'uyiii/e  (  les  deux  seaux 
d'eau  que  porte  un  homme.  )  On 
doit  dire  aussi  ooie  pour  charretét-. 
que  nous  employons  exclusivement. 
Kx.  Une  i>oi>  de  lM>is;  iioir  de  pierre, 
voie   de    salile,    et    non    vot/agr  ou 


eharretér.. 
Vulgaire.— adj.  des  "2  gen. 

Outre  son  vrai  sens,  on  lui  donne 
parmi  le  peuple,  celui  de  oitihlr, 
riùdrni. 

Ex  :  Il  est  vulgairt  qu'il  est  midi. 
Il  est  vulguirt  que  tu  perdras  ton 
procès.  Tout  ce  que  vous  dites  là. 
Monsieur,  c'est  vulgaire. 


FIN 
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J.-H.  I>K  Hhoi  ssK.  l.d  Maison  tiir  lu  C.tillinf.  l'ormes  (  1897-lil08).  Paris 
(Pion  — Kilitioiis  lit-  la  /<fi'ii<r  <lr»  l'i>èlf$),  l'.MO,  in-lS,  l.il  pilles. 

C'est  dix  ans  de  sa  vie  que  le  poète  toulousain  a  mis  dans  ces 
vers,  dix  ans  vécus  dans  sa  maison  des  champs,  la  haison  sur  la 
Colline.  I.'arl,  la  nature,  la  ramille,  la  poésie,  l'amitié  l'ont  tour 
à  tour  lait  clianter,  et  ce  livre  est  un  recueil  des  notations  harmo- 
nieuses que  le  poète  a  laites  de  ses  impressions.  <<  La  Maison  sur 
la  Colline,  a  écrit  M.  François  Tresserre  dans  /',4/»i<"  lutine,  est  un 
pur  poème  de  nature,  d'émotion  et  de  noble  pliilosopliie.  »  M.  de 
Brousse  a  eu  aussi  sa  crise  morale,  et  lu  Hoiule  des  se/it  péchés 
révèle  des  inquiétudes  religieuses  qui  vont  jusqu'à  l'angoisse  et 
aux  cris  de  révolte.  Mais  la  pièce  suivante,  si  bien  dédiée  à 
M.  Armand  Praviel,  nous  montre  l'anii  apportant  lu  Lum/w  de 
Vérité,  et  c'est  l'aurore  d'une  V7e  nouvelle  ;  en  même  temps  que 
l'amour  et  le  bonheur  entrent  dans  la  Maison  sur  lu  Colline,  la 
paix  et  l'espoir  renaissent  dans  l'àmo  du  poète,  agenouillé  devant 
Soire-Dunw. 

Il  n'est  d'e.tpoir  qu'en  la  Vierge  Marie  ! 

(^e  beau  recueil  a  été  couronné  par  la  Revue  des  I^oètes,  et  le 
lecteur  ne  s'en  étonnera  pas. 


Ororoks  Goi'Iiiion.  Jraniir  ii'Arc.  Drame  en  ^i  actes  cl  7  Inlilcaiix,  en  ver», 
avec  cli<rurs.  HiKlicfort-sur-Mcr  (Snciété  anonyme  de  l'iniprimeric  (^li.  Tlièse), 
litlO.  in-8».  nu  pages. 

Voilà  cnlin  un  drame  où  Jeanne  d'Arc  est  elle-méuu'.  M. 
(iourdon  n'a  pas  tenté  d'ajouter  à  la  belle  et  j^lorieuse  histoire  de 
la  l'ucellc  ;  il  a  pensé  justement  que  l'u-uvre  d'art  consistait 
ici  à  montrer  l'héroïne  telle  que  nous  la  fait  voir  l'histoire.     Kt 
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l'on  iulniiri*  surtout,  à  travers  tant  de  beaux  vers,  avec  (|ucl  art 
il  a  su  rappeler  les  paroles  histori<|ues  du  procès  de  Houen  dans 
toute  leur  naïveté  et  leur  héroïque  simplicité. 

Le  beau  drame  de  M.  Gourdon  a  été  représenté  pour  la 
première  fois  à  l'institution  de  Notre-l)ame-de-Hecouvrance  de 
Saintes,  au  commencement  de  février  dernier.  I-es  journaux 
rapportent  que  ce  ne  fut  pas  seulement  le  triomphe  de  Jeanne, 
mais  aussi  celui  de  l'auteur.  M*'  Kyssautier  disait  de  M.  (ieorges 
(iourdon  :  «  .l'ai  pu  citer  son  nom  ce  matin,  du  haut  de  la 
chaire,  parce  que  plus  encore  que  celui  d'un  grand  poète,  c'est 
celui  d'un  grand  chrétien.  » 


Annuaire  de  l'Uôtfl-Diru  du  Précirux  Sany  —  liM)!!.  yuélH'c.  191(1,  in-*-. 
23c.  X  iôc.  5,  127  pagvs. 

Il  y  a,  dans  ce  premier  annuaire  de  l'Hôtel-Dieu  de  Québec, 
lies  faits  et  des  chi lires  qui  donnent  à  réfléchir  sur  les  services 
rendus  au  public  par  cette  institution. 


Kknjamin  StXTR.  Le  Cheoalier  de  Nii>erville.   Ottawa,  1U10,  in-^'.  240.  5x 
IGr.  5,  'M  page». 


AiMii.i'iiK  Poisson.  I^  Sumniril  de  .Vii/i/ru/m.  Ottawa.  1910,  in-U».  24c.5x 
16f.  '),  .'>  pages. 

Tirés  h  |i. ni  <ii  >    MinifUts  tie   la    .s.»  i,  î.    i,>\;(ie    du    (lanada 
(  liMKMUlO).  pp.   i:{-72,  pp.  :57-ll. 


/.a  fialle  au  eamp.  Montréal.  lUlO,  :<2  |>agr«- 

Vocabulaire  et  tableaux  d'inscription  (en  français)  du  jeu  de 
balle  au  camp  (Inse-lHiU),  suivi  d'un  vocabulaire  du  jeu  du  gouret 
iliin  keij). 

(.ette  bix>cbure  utile  est  publiée  par  l'Ami  drs  Stmnh-Miith. 
rue  Saint-Dominique,  Montréal,  où  elle  est  en  vente. 


Lks  I.ivrks  3ir> 

I.cs  t'ditcurs  écrivent,  dans  une  prélace  intitulée  Parlons 
Iraiiçdis  : 

Ijï  lutte  |>«iir  le  mnintirii  de  la  langue  française  en  Amérique  se  poursuit 
jvrc  vigueur  depuis  un  siècle  et  demi. 

L'amour  de  notre  langue,  un  sentiment  de  dignité  nationale,  la  persécution 
même,  sourtie  quelquefois,  souvent  à  ciel  ouvert,  poussent  cha(|ue  jour,  à  la 
bataille,  de  nouvelles  recrues. 

Nos  confrères  des  lùnts-L'nis  se  groupent  et  font  des  efforts  dignes  d'éloges 
pour  déleiitire  leurs  foyers  contre  l'envahissement  de  l'idiome  .saxon. 

Dans  notre  province  de  Québec,  un  double  travail  a  été  entrepris  en  faveur 
de  la  langue  française  :  èliiniiialion  des  anglicismes,  et  astinxilation  de  termes 
français  trop  longtemps  ignorés  ou  même,  à  tort,  dédaignés.  La  société  du 
Parler  frtiiiriiis,  aidée  par  divers  comités  similaires,  poursuit  avec  zélé  cette 
leuvre  patriotique. 

Tons,  nous  applaudissons  ces  vaillants  qui  se  sont  voués  au  succès  d'une 
cause  chère  à  nos  cieurs. — ,\pplaudir  c'est  bien,  c'est  benn  !  -  Mais  ne  jnuivnns- 
nous  pas  faire  mieux  encore?  prendre  part  à  ees  travaux  '.' 

Oui,  nous  le  pouvons.  Nos  jeux  nous  en  offrent  de  lrè<|ueiiles  occasions,  si 
nous  voulons  remplacer  le  terme  anglais  par  l'expression  française. 

Ainsi  ne  parlons  plus,  entre  nous,  de  match,  do  run,  d'KMrAii.i.Ki'R,  etc., 
mais  plutôt  de  joute,  de  tournée,  d'arbitre. . . 

Ne  nous  laissons  pas  arrêter  par  l'ennui  qu'une  terminologie  nouvelle  peut 
causer  durant  les  premiers  jours.     L'n  peu  de  bonne  volonté! 

Rien  de  pénible  comme  d'entendre,  dans  une  phrase  qui  prétend  être 
française,  trois  ou  quatre  mots  anglais. 

Pas  de  pot  pourri. 

PARLONS  FRANÇAIS. 

Vocabulaires  et  tableaux  ont  paru  dans  notre  UuUelin,  et 
dans  le  ('.ollé(fien. 

Les  vocabulaires  ont  d'abord  été  établis  parle  Orcle  Ciirouard, 
du  Séminaire  de  Saint-llyacintlie,  puis  corrigés  et  augmentés 
d'après  des  indicationsde  notre  (lomité d'étude,  d'un  correspondant 
de  1(1  Patrir  et  du  directeur  des  amusements  au  collège  de  Sainte- 
An  ne-de-la-l'ocatirre. 


A.-Lko  Lkvmarik.     Le  Canada  Confédéré.  Lille  (L.  Danel),  1910.  41  pages. 

Ktude  extraite  du  Ihitlrlin  de  la  Socièlé  de  Cmigraphie  de  Lille 
(janvier  lîMO).     (iéographie  et  histoire  polili(|ue. 
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l'IrHiiKM  (jioi'iSAliu.  l'rlil  llisloirr  dr*  (iriiiulrs  Roi*  dr  Ant/lrlrrrr,  par 
ouii  colonitic  dr$  plu*  vérfdi<iiirs.  (_)iu-Ik-c  d-aDaminr  .^  |'r..,.I.i  i<iiii  in-U., 
24  c.  X 16  c.  162  pages. 

M.  le  docteur  W.-H.  Drummond,  de  Montréal,  s'est  amusé 
à  prêter  aux  (Canadiens  français  un  langage  ridicule  ;  il  a  imaginé 
un  idiome  «jui  n'ii  pas  de  nom,  un  banigouin  qui  serait  l'anglais 
parli'  par  «  Ihe  habilant  ».  Ohi  lait,  parait-il,  des  {NX-mes 
humoristiques. 

Pareillement  et  sans  plus  de  méchanceté,  M.  C.houinard  rend 
le  change  aux  .\nglais  de  chez  nous.  Sa  Pelil  Histoire  est  toute 
écrite  dans  le  français  étonnant  que  parlent  les  Anglais. . .  qui  ne 
savent  pas  le  français.  C'est  le  plus  pur  Parisian  French,  le 
classique  Parisinn  French.  Kt  la  Pi-til  Histoire  est  en  vers,  tout 
comme  les  poèmes  du  Dr  Drummond  !  Chaque  roi  «  de  Angle- 
terre »  a  son  morceau,  depuis  Kgbert-le-(irand  jusqu'à  Kdouard  VII, 
et  sur  plusieurs,  l'auteur  a  su  dire,  drôlement  mais  avec  franchise 
et  parfois  non  sans  rudesse,  la  vérité. 

Les  Anglais  diront  peut-être  que  M.  Chouinard  a  voulu  les 
railler. . .  Pourquoi  le  Dr  Drummond  a-t-ii  tenté  de  faire  rire  à 
nos  dépens  ?     Chacun  son  tour  ! 


H.  (î.  p.     Autour  dr  la  Biwfllf.   Hy\».\9\0.in-»-.\:  .         1 1  c.  Za  page». 

Quatre-vingt-neuf  chapitres,  pleins  de  vie,  de  lecture  attrayante 
et  facile,  habilement  diversifiés,  et  qui  forment  un  excellent  traité 
de  tempérance. 

L'auteur,  bien  connu,  a  voulu  signer  :  ■•  H  (i.  P.  »  Maison 
peut  lire  ces  initiales  à  rebours. . . . 

«  H.  G.  P.  ».  ou  <  P.  (î.  R.  »,  a  fait  un  bon  petit  livre,  et 
qu'il  faut  répandre.  C'est  plus  qu'un  bon  livre,  c'est  une  bonne 
œuvre. 


PlMIIiB  fÏRAssHT.  Vit  C.oiilf  bleu.  Pari»  (llrniartl  (ïraMrli.  lîllO,  iii-12  , 
292  pages. 

«  l^oman  »,  dit  la  couverture,  «  conte  bleu  »,  dit  la  lettre- 
préface,  (^est  une  tranche  de  vie,  plutôt,  tragique  et  |)ourlant 
toute  simple,  où  «  les  événements    les   plus   graves    surviennent 


Lks  Livres  ^\~ 

avec  la  tran(|uillité  des  choses  naturelles  ».  Mais  il  y  a  dans  la 
vie  des  passages  (juil  vaut  niioiix  taire,  des  souvenirs  (jue  chacun 
doit  garder  pour  soi,  sur  les(|uels  il  n'est  pas  hoii  d'inviter  les 
jeunes  gens  à  rùver.  (^est  pourquoi  nous  regrettons  que  l'auteur 
n'ait  pas  omis  une  couple  de  chapitres  de  son  Conte  bleu — 
chapitres  du  reste  inutiles,  (jui  n'ollrcnt  guère  d'intérêt,  et  qui 
peuvent  prêter  à  des  rêveries  malsaines. 

Adjl'tor  Rivahd. 
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.Vdjutor  Hivard.  Lffiriuhr.  Tiré  A  part  îles  Mémoires  de  In  Société 
Royale  du  Canada  (  t'.MI<.)-I!tlO).     Ottawa,  iii-«",  21c.  .')» Kic.  5.  14  pages. 

Nos  lecteurs  connaissent  cette  étude  délicate,  pénétrante, 
sobre,  bienveillante  et  juste,  faite  par  M.  Hivard  sur  Na|)oléon 
Legendre.  «Legendre  lut  simplement  un  écrivain  de  talent,  d'un 
talent  lin  et  délié,  et  sur  aussi,  et  discret  surtout.  »  C'est  l'une 
des  meilleures  délinitious  que  Ion  ait  donnée  de  l'auteur  des  Echos 
lie  Québec,  des  Perce-Seige,  des  Mèlanijes.  M.  Hivard  qui  a  étudié 
de  prés  l'a'uvre  de  ce  Québécois,  s'appli(|ue  à  qualilier— et  il  y 
réussit  à  merveille- le  jugement  que  lui-même  a  si  heureusement 
formulé.  Il  a  surtout  bien  mis  en  lumière  ce  goût  des  choses  de 
che?.  nous,  et  cet  amour  de  la  langue  fran(;aise,  franche  et  savou- 
reuse, ({ui  apparaissent  dans  la  prose  et  dans  les  vers  de  Legendre. 

C.  H. 


LEXIQUE 

canai)ii:n-fran(;ais 

(Suite) 
F 


Fâchage  (focà.)  s.  m. 
Il  Fâcherie. 

Fâche  (fti.c)  s.  f. 

Il  Fâcherie,  brouillcric.      l'.r.  :     I!  y  :i  dt-   l:i  fiche  entro   moi 
et  mon  voisin. 

DiAi..     IJ.,  Normandie,  Moisv. 

Façon  (faire  belle)  (fé.r  bel  fàsô)  loc. 
Il  Faire  bonne  mine  (à  qq'un). 

Façon  (fùst'i)  s.  f. 

Il  Brassin  (de  savon),  rhaudronnée  (de  sucre,  de  sirop). 

I''n.-(  AN.     V.  hrfissin. 

Facterie  (fàklri)  s.  f. 

Il  Munuructun*.  usine,     ll.i .  :     1  rimailler  iiu\  fuclfrirs. 

Etvm.     \n^-  faclory--  m.  s. 

Facteur  de  beurre  (f>ikiu:r  >i.-  '  •  -» 

Il  lieurrier. 

Vx  FR.     /'nr/r/ir^ celui  qui  fait  qq.  cli  ,  Dvhji. 

Fadir  (fmli.r)  \.  Ir.  cl  inlr. 

1"  V.  tr.      .XITadir.     E.r.  :    (ji  me  fadil  le  cœur. 


:vix 
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2°  V.  inlr.  ii  Faililir.     ll.v.       1a-  cirur  nir  [(idil. 
DiAi..     lùiiiir      Hiiblir,  Ilaut-Maiiu-.  Momksson. 

Fafiner  (jùjim),  fafigner  il'nlini)  v.  inlr. 

1"  ;,  lii-sitcr,  tergiverser,  équivoquer,  ruser. 

DiAi..  Fafiner  et  fafùjner  =  m.  s.,  Normandie,  DtHois, 
MoiSY,  Maze.  /'«/iner  — plaisanter,  rolùtrcr,  badiner,  Normandie, 
Mois  Y  A.  N. 

2"  Il  Finasser,  user  de  sublerluges. 

Faignant  ifeiui)  adj. 
li  Faiiu-ant,  paresseux. 

DiAi,.  /</.,  Centre,  Jaubkkt;  lias-Maine,  Doitin;  Norman- 
die,   HditiN,    MoiSY,    Di'Iioi.s  ;    Picardie,   Corhi.kt  ;    Haut-Maine, 

Mii\  Il  s>.ii\  ;   Sainlonnc  I'.vkii  1 1- ;   Hn'ssc.  (ïi  ii  1 1 malt. 

Faignantise  (/«■nù//.:)  s.  F. 
Ij  Fainéantise. 

Paillette  (fàyèt)  s.  f. 

!|  Faiblesse,  syncope.  Ex.  :  Quand  elle  l'a  aperçu  tout  en 
sang,  elle  a  eu  une  faillrlle. 

DiAi,.     Foi7/<7/e-    feinte,  Normandie,  Moisy. 

Faillir  (fùiji:r)  v.  tr. 
Il  Détruire. 

Fainiant  (fenyn)  adj. 
Il  Fainéant,  paresseux. 

DiAi..  /</.,  Normandie,  Moisy,  Hobi.n,  Ma/k;  Ile-et-Vilaine, 
Ohms. 

Fair  (fè.r,  fé.r)  adj.  ang. 

Il  Juste,  légitime,  équitable.  E.v.  :  {.\sl  jmr  /ilmi  t'est 
juste,  c'est  Iranc  jeu,  c'est  de  bonne  guerre,  c'est  une  lutte  k 
armes  égales. — Ce  n'est  pas  fair  — ce  n'est  pas  juste,  ce  n'est  pas 
loyal. — Ce  n'est  pas  fair  /ilni/  ce  n'est  pas  juste,  ce  n'est  pas 
franc  jeu,  c'est  un  mauvais  tour,  une  jK'rlidie,  un  trait  de  perfi- 
die.-Donner  fair  platj  à  q.  elqu'un,  être  fair  avec  qq'un=r  traiter 
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q<|'un  lovalcincnt,  avec  juslicu  ;  lui  doiiiRr  loccasiou  df  se  défen- 
dre, de  se  justifier;  lui  laisser  avoir  ses  coudées  franches;  lui 
lournir  l'occasion  de  se  refaire,  de  regagner,  au  jeu  ou  dans  les 
afTaires. 

Faire  (fé.r)  v.  tr. 

Il    Vous  faisez  ^^  vous  lailes.  —  Que  je  fuisse,  faise-  que  je  fasse. 
DiAi..     Id.,  Normandie,  Moisv,  Hohi.n,  Hevue  des  Purlers  pop. 
I,  87. 

Faire  (/r.r)  v.  intr. 

Il  Suffire.  Se  dit  surtout  à  la  lin  d'un  repas  que  l'on  a  com- 
mencé avec  grand  appétit.  Ex.  :  Voyons,  es-tu  mieux?— Ah! 
Oui.     Ça  commence  à  fuire. 

DiAi,.     Faire,  m.  s.,  dans  le  Centre,  Jalukrt. 

Faire  du  feu  (fe:r  du  fd). 

Il  Se  dit  en  parlant  d'une  action  faite  avec  une  extrême  viva- 
cité.    Ex.  :    Il  courait  si  vite  que  ça  en  faisail  du  feu. 

Fh.  l'u  clieixd  (jui  fuit  feu  des  quatres  /i/«/.t  =  par  le  choc  des 
fers,  en  galopant  sur  les  pavés,  Dahm.  ;  faire  feu  des  qualre  pieds 
=  au  fig.,  faire  tous  ses  efforts  pour  réussir,  Lak. 

Faire  couler  (fé.r  hulé). 

Il  Mettre  une  sucrerie,  en  exploitation.  £j-.  :  Ijc  temps  de 
fuire  couler  va  bientôt  arriver. 

Faire  de  la  toile  (fé.r  d  la  lu>èt). 

Il  Perdre  connaissance. 

Fr.  .\rgot  de  théAlrc  :  faire  de  la  /oi7e  =  s'embrouiller  dans 
un  passage  de  son  rôle,  Besm. 

Fr.-can.  «  Je  sanglai  un  coup  de  bâton  à  côté  de  l'oreille  de 
ce  chat  et  lui  fis  faire  de  la  Inde  jeter  le  dernier  soupir  en  allon- 
geant les  pattes  »,  1*.  Potier,  Détroit,  1711. 

Faire  au  nom  du  Père  {fer  <<  /t..  du  /X-  r). 
Il  Se  signer,  faire  le  signe  de  la  croix. 
Diai..     /«/,,  (^ntre,  Javbkrt. 

Faire  baptiser  (fé.r  haiizé). 

Il  Avoir  un  enfant.  Ex.  :  Il  a  fait  bapliaer  hier  pour  la 
douzième  fois. 
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Faire  le  train  (/..r  /<'  ire). 
,  Soigner  les  animaux. 
Fk.     /-«ire  le  Irain  —  se  réjouir  avec  bruil,  Bksh. 

Faire  son  jar  {fer  jo  jur). 

||  Faire  l'homme  d'importance. 

Faire  son  gros  (fé.r  sô  ijrô). 
li  Faire  l'homme  d'imporlance. 
DiAi..     /(/.,  Normandie,  Moisy. 

Faire  un  fou  de  soi  (fc.r  à-  fii  dé  swa). 

Il  Faire  le  fou.  le  boulTon.  /•-.«-.  :  Il  a  fait  un  fou  de  lui  pen- 
dant tonte  la  soirée. 

IviYM.      ("f-  an>^.  Ii>  hkiLt  a  ftnA  of  himself. 

Faire  exposition  {f(:r  ekspnzisyô). 

Il  Faire  étalage.  Ex.  :  (yesl  un  homme  qui  foil  rriutsition 
de  sa  richesse  =^{iui  fait  étalagr  de  sa  richesse. 

Faire  des  choux  et  des  raves  (fé.r  dé  m  e  dé  rào). 

Faire  n'importe  quoi  (d'une  chose),     /i.r.  :    Je  le  donne  ce 
livre,  lu  pourras  en  faire  des  clwu.r  et  des  rat>es,  il  est  à  toi. 

DiAi..  La  même  locution  est  en  usage  dans  la  Bresse,  avec 
la  même  sinuiliealion.  Cilim-Kmaut. 

Faire  une  queue  à  qq'un  (fé.r  à-n  hi-  n  kivké). 

Il  Le  distancer,  le  laisser  loin  derrière  soi;  au  //</.  le  surpas- 
ser. Ex.  :  Ils  sont  partis  ensemble,  mais  Baptiste  n'a  pas  pris 
de  temps  à  faire  une  queue  à  Thomas,  parce  que  son  cheval  est 
bien  meilleur. 

Faiseur  (fez(h:r)  s.  m. 

I  Souscripteur,  celui  (jui  souscrit  un  billet.  Ex.  Nous 
avions  donné  notre  billet,  j'étais  le  faiseur  et  lui  l'endosseur. 

Faiseux  {fezd)  s.  m. 

II  Faiseur,  fabricant  de.     Ex.  :    L'n  faiseu.v  de  plans. 
DiAi..     Faiseux,  m.   s.,  dans   le   Centre.   Jaiibert,   dans   le 

Bas-Maine,  Dotti.n. 
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Fait  (comme  aej  (hiiii  iir  /il)  loc.  adv. 

!;  Kii  elVft.      /-..r.  :     Il  av.iil  dit  (in'il  viendrait;  comme  de  fait, 
il  est  arrivé. 

DiAi..     Comme  de  fait.  m.  s.,  en    Normandie,   MoiSY,   Hobix. 

Faîter  (fè.lé)  V.  tr. 

Il  Faire  ou  réparer  le  faite  d'une  maison,  d'un  bâtiment. 

DiAi..     /f/.,  en  Xormandic,  Mazk. 

Falaise  (faU::)  s.  f. 

Il  Banc  de  neige  en  fornie  de  Falaise  escarpée. 
Fk.     F(daise:  escarpement  de  terre  et  de  roche  (|ui  horde  la 
mer,  Dakm. 

V.\  III.     /•V»/rt/»e;=  hauteur,  montagne,  La  Ci  h.nk. 

Falbana  (fàlbùim)  s.  m. 
I;  Falbala. 

Fale  ifàl)  s.  I. 

Il  Poitrine,  estomac.     Ex.  :    (Inche-toi  donc  la  /ii/*.  — Avoir 
la  fale  à  l'air. 

DiAi,.     Fale  a  ce  sens  en  Normandie,  Hev.  des  p.  p.  I.  13. 

Fale  (avoir  la)  basse  (arutè.r  la  fàl  Ixi.s). 
Il  Avoir    faim,    être    affamé.     Ex.  :    Je    n'avais    pas    mangé 
depuis  deux  jours,  je  t'assure  que  jaoais  la  fale  basse. 

Fancy  (fan»')  adj.  ang. 
Il  Élégant,  joli,  coquet. 

Fanferluche  ifùfi'vrlnc)  s.  1. 

Il  l-'anfreluclie,    petite    chose    légire,  coliliciiet.    ornement  de 
peu  de  fîoiil  et  de  peu  de  valeur. 

I  )i Al  .     l'iinferlache,  m.  s.,  Bull,  des  Parlers  normands,  p.  171. 

Fanforluche  (fàfortuc)  s.  f. 

II  Fanireluchc. 

Fanfreluque  (fnfnink)  s.  f. 

Il  Fanfrcluclu-. 

DiAL.     /</.,  en  Normandie,  Moisv. 
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Fanil  (fùni)  s.  m. 

Il  Fenil,  grenier  à  foin. 

DiAi..      l'ftni,  m.  s.,  en  Norniinulie,  Moisv,  limin' ilrs  /'.  /«)/)., 

I.  1(17,  i;i7. 

Fantache  (ft'iUu)  s.  nj.  et  adj. 
Il  Fantas(|ue. 

Fantasse  (fâlàs)  s.  n>.  et  adj. 

Il  Fantasque. 

DiAi..     /</.,  dans  le  (. entre,  .Iai  hkut. 

Fantasserie  {fàliisri)  s.  f. 

'I  l'antasquerie  (hal>iliiile  d'un  cainclrri-  r;iiil:isi|iie,  lii  srn). 

Fars  (f(i:r)  s.  ni. 

!|  F'arce,  hachis  de  viandes  épicées  ou  de  pommes  de  terre, 
dont  on  garnit  l'intérieur  d'une  volaille. 

Fn.-«'.AN.     /"nr      farce,  I'otikii,  S.  .1..  au  Délroil,  1711. 
DiAi..     Fars,  m.  s.,  Normandie,  DiHois. 

Faraud  ifaro)  adj.  et  s.  m. 

Il  (ialanl,  jeune  homme  qui  lait  la  cour  îi  une  jeune  lille. 
Ex.  :    l'-lle  est  sortie  avec  son  faraiitl. 

l'H.  i'iiraiiil,  f  :  celui,  celle  qui  se  pavane  dans  ses  beaux 
habits,  Dah.m. 

Farauder  (faroiU)  v.  intr.  et  tr. 
1"  V.  intr.  il  Faire  le  ftimiul,  le  galant. 

DiAi..  raratiilrr  :  faire  le  heaii,  èlre  1res  élégant,  dans  le 
Ha.s-Maine.  Dorriv. 

'2"  V.  tr.  !j  Faire  la  cour  à  (une  jeune  lille). 

Farbana  (fùrhàni'i).  farbalas  (fnrhiihi)  s.  m. 

Il  Falbala. 

DiA!..     /'(/r/ximi  :^  falbala,  en  Normandie,  Mcnsv,  DiHois. 

Far-blanc  (fàr  hh'i)  s.  m. 

Il  Fer-blanc. 

DiAi..     /(/.,  dans  le  Centre,  Jaiiikiit. 

Farblantier,  (fàrhlôkijé)  (arblanquier.  (fnrhit'ih)  s.  m. 
Il  Ferblantier. 
DiAi..     /(/.,  Jaubkht. 
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Farceux  {fàrmv)  adj.  et  s.  m. 
Il  Farceur. 

DiAi..  Farceux  se  dit  en  Normandie,  Moisv.  Ma/j  :  en  Picar- 
die. Haignkrk. 

Farcin  (fàrsé)  s.  m. 

1°  Il  Crasse  épaisse  qui  s'amasse  sur  la  peau  d'une  |)ersonne 
malpropre. 

DiAL.     rarrin,  m.  s.,  en  Normandie,  .\Ia/k. 

2°  Il  Maladie  de  la  peau,  causée  par  l:i  malpropreté  et  qui 
allât] lie  les  porcs. 

l'ii.     l'itrcin      maladie  contagieuse  des  chevaux,  Hkscii. 

Fardage  ifunlà.j)  s.  m. 

11  Fard,  dehors  spécieux  (|ui  colore  ou  déligure  la  venle,  pn- 
caulions,  allénualions,  subterfuges  auxquels  on  a  recours  en 
parlant.     Ex.       Parler  sans  fardage ^=^ par\er  sans  fard. 

Fr.     /•'ort/«f/c  =  tromperie  commerciale,  Lar. 

Fardoches  (fàrdoc)  s.  ï.  pi. 
Il  Broussailles. 

Fr.-<:a.\.  (.a.  fenliKhes,  fredoches,  feiinlaches.  fonhtche*  m. 
s.      Au  fig.  :    Ije  voilà  dans  les  fardoches^: il  s'emlirouille. 

Fardure  (fnrdn.r)  s.  f. 
Il  Fard. 

Farfouillage  (fàrftiyàj)  s.  m. 

1"  Il  Furetage. 

2°  Il  Bégaiement,  mauvaise  prononciation. 

Farfouillard  ifàrfmjà.r)  s.  m. 

l'ureteur,  larfouilleur. 
DiAi..      l'arfniiillard  =-  qui     pnrlc    i  n     lu -.i\  :iiil.     M;tv-\î;ïin.\ 

DoTTIN. 

Farfouillement  (fàrfttiimù)  «..  m. 

Il  Furetage. 

DiAi..     Farfnuillement      bégaiement,  lias-Maine,  Doms. 

Farme  (farm)  s.  f. 
Il  Ferme. 


Lkxiqck  (  anai)ikn'-i  ham  aïs  .'{."m 

DiAi..  /(/..  l'icanlic,  (Iohhi.kt;  (.L-iilre,  Jaihkht;  Normandie, 
Moisv,  A.  N.,  HoitiN. 

Farraer  (/iir/nc),  farraeté  (fnnuvlv),  farmeture  (Inrmiin.r), 
farmier  (j'àriinif). 

Il  Fermer,  lermelc,  fcrniflure,  fermier. 

Fatique  (/n//A)  s.  f. 
Il  Fatigue. 

DiAi..  /(/.,  en  Normandie,  HoitiN,  Moisv,  Diliois;  dans  le 
ISas-Mainc,  Doitin;  dans  le  Centre,  Jalukut. 

Fatiquer  (fulikv)  v.  Ir. 
]|  Fatiguer. 

DiAL.  Id.,  en  Normandie,  Hohix,  Moisy,  Duliois;  dans  le 
lias-Maine,  Dottin;  dans  le  (".entre,  Jaubkkt. 

Faubourg  (}olm:r)  s.  m. 

|j  .Agglomération  de  maisons  autour  de  l'église  paroissiale. 
E.r.  .\ller  au  faiihinin/.  Fous  les  magasins  sont  dans  le 
l'auboiirt/. 

Fr.-ca.\.     On  dit  aussi  le  fort  :    «  Aller  au  foii.  » 

Farine  (sous)  (shi  fùrin)  loc. 

Il  De  bonne  humeur,  gai,  joyeux,  lîx.  :  I^s-tu  sous  farine, 
à  matin  ? 

Farinier  (fariné)  s.  m. 

Il  Huche,  coffre  où  l'on  garde  la  farine. 

Fr.     /•'rin/i/er--- celui  (jui  fait  le  commerce  de  la  farine,  Dah.m. 

DiAi..     Farin/èfe  =  huche,  dans  quelques  provinces,  Lah. 

Faux,  fausse  (/"«,  fo.s)  adj. 

1°  Il  Fansse  /m%c.W/oH  =  indigestion  légère,  dont  on  est  vile 
remis. 

DiAi..     /(/.,  Bresse,  (ïcillemaut. 

2"  Il  Fausse  puriste  =r  pleurésie  peu  grave. 

3°  Il  Fausse  (/«rf/crrr goitre.     Ex.  :    Avoir  une  fausse  .'/«r'/c. 

DiAL.  l'aussc  gorge  =^\c  larynx  et  la  Inuliée,  diiiis  le  Bas- 
Maine,  UorriN. 


.'$■>()  HniiTiv  nr  I'aim  i  h  ihaviaiv   h    '   -nada 

Fégond,  -de  (/t-yw,  o.d)  adj. 

Il  lï'coiul. 

DiAL.     IiL,  Centre,  Jauhert. 

Feluet  (firlu)èi)  adj. 

Il  Fluel;  nialadil,  faible,  chélif,  malingre. 

DiAL.     /(/.,  Normandie,  Huhin. 

Fend-le-vent  {/"«  /  m)  s.  m.  cl  ï. 

Il  Fendant,  personne  qui  prend  des  airs  arrogants,  qui  mar- 
che la  tète  haute. 

Fendant  (fàuià)  .idj. 

Il  (jui  se  fend  facilonicnt.     Ex.  :   Ce  hois-là  est  bien  fendant. 

Fendre  (f<i:d)  v.  intr. 

Il  Se  Tendre.  Ex.  :  Ce  bois  fend  bien. — I-a  terre  fend  à  la 
sécheresse. 

Fr.  Fendre  au  neutre  n'est  employé  qu'au  figuré:  «  I ji  lèle 
me  fend.  » 

DiAi..     /*Vm/re  =: se  fendre,  Centre.  .Iaibkrt. 

Fendre  la  face  à  {fà.d  la  fns  a). 

Il  Hévoltcr.  indigner,  insulter.  Ex.  :  ('.a  me  fend  la  face, 
d'entendre  dire  des  choses  pareilles  ! 

Fener  (fà-né)  v.  tr. 
Il  Faner.     E.r.  :    I-encr  le  foin. 

Vx  FR.     Fener  est   l'ancienne  forme,    Ik)HKi.,   DiCANtiK.    lios, 

GoDKi-Rov  ;  le  changement  de  fener  en  faner  est  irrégulier.  Darm. 

DiAL.     Fener    est    normand,    berrichon.    l>ourl>onnais.    etc., 

DfCHOS. 

Fr.-<\\.  \.v  p.  Potier  a  rricvc  fener  le  fnm  au  (.aïKiiKi  en 
1743. 

Fer  (marchand  de)  (mànii  i  fer). 
'i\  Quincaillier,  ferronnier. 

Ferçure  (firrsu.r).  forçure  (fnnn.r)  frézure  (fre:a:r)  s.  f. 
Il  Fressure  (poumons,  coeur  et  foie  de  l'animal). 

Ferdaine  ifornlèn)  s.  f. 

!|  Fre<iaine. 


LkXIQI'K   CANAniKN-KHANÇAIS  3')? 

DiAi..  /(/.,  Normanclio,  Moisv,  DKi.notLi.K  ;  (ientre,  .Iaihkht; 
Hresse,  ('iuii.i.k.mai't. 

Ferdaisement  {fd-rdizmii)  s.  m. 

Il  Ikuit  produit  par  iin  froissement  léger,  froufrou. 

Ferdaner  (jùTiUini)  v.  iiilr. 

Il  Froiifrouler,  produire  un  ferdaisement.     (V.  ce  mot.) 

Ferdir  {l'iirijir,  fènli.r)  v.  iiilr. 

!|  l'roidir. 

Diai..     /(/.,  Maine,  Dottin,  Montksson. 

Ferdoches  (fà'rdàc),  fredoches  (frihloc)  s.  f.  pi. 
Jeunes  arbres  dans  une  forêt  de  haute  futaie,   broussailles 
dans  un  terrain  défriché. 

V.\  III.  A.  Diii.HouLi.K,  dans  ses  Mots  olyscnrs  et  rares  de 
l'ancienne  lani/iie  fr.  (liomanin,  t.  XXXIII,  p.  lUiO),  a  relevé 
friditches  en  KWl?  :  «  I.a(|uelle  terre  contenait  huit  et  neuf  arpens 
en  haut  et  fridochesn.  (Voir  Hkvkh.i.aid.  Ilisl.  chmn.  </»•  la  SOu- 
iH'lle-France,  p.  1X0.) 

Fn.-CAN.  Voir  fardoches,  repoiissis.  Au  lig.  :  Ktre  dans  les 
/m/o(7jM^=  s'embrouiller,  se  perdre,  ne  savoir  plus  que  dire  ou 
laire. 

Ferdonnement  (fàrdonmà)  s.  m. 

Il  l'Vedonneinent. 

Diai..     Id.,  Bourgogne,  Mignard. 

Ferdonner  {fàrdôné)  v.  intr. 

Il  Fredonner. 

Diai-,     /(/.,  Bas-Maine,  Dotti.n  ;  Normandie,  Delboui.le. 

Feriand  (l'à'ryâ)  adj. 

Il  l'riand. 

Diai..     /</.,  Normandie,  Rei>.  des  P.  /'..  I.  1.57. 

Feriousse    (ft'enivs),    firiousse    (//n/u.s),    friousse    (/r/j/t«), 
filiousse  (IHutis)  s.  f. 
Il  Sac  à  (abac. 

Le  Comité  ov  Bt u.etin. 


QUESTIONS  ET  KKI'ONSES 


Coniniciit  taul-il  traduire  (jt/tniiiillrr  on  molutiont"! 

Nous  comprenons  qu'il  s'agit  d'un  comité  charge  de  rédiger 
les  résolutions,  ordres  du  jour,  délibérations  ou  vœux  (ju'une 
assemblée  doit  adopter.  Kn  ce  cas,  ('.ommillre  on  resolutions 
pourrait  se  traduire  par  «  Commission  des  vœux»,  «Comité  de 
rédaction  des  ordres  du  jour»,  etc. 

Si  ce  comité  devait  lui-même  délirminer  les  vciux  ;i  soumettre 
et  en  proposer  l'aduption,  ce  serait  plutôt  un  «(Comité  d'initiative». 

Pour  ces  traductions,  il  iaut,  non  pas  s'astreindre  à  repro- 
duire la  lettre  de  l'anglais,  mais  chercher  d'abord  ce  qu'on  veut 
dire,  puis  le  dire  tout  simplement. 


Le  nom  du  cardinal  Mcrry  dcl  Val  se  pninonce-t-il  Merri  ou  Mrrrr' 

Prononcez  par  /.   Pourquoi   dire  Merré,  quand  le  nom  s'écrit 
Mernj  ? 


a-ss 


SAHCLURES 


,',  l'iu-  compagnie  anglaise,  de  Montréal,  vend  une  poudre 
destinée  à  rendre  plus  hygiéni(|ue  l'opération  du  balayage.  Klle 
explique  dans  les  termes  suivants  comment  on  doit  se  servir  de  la 
marchandise  ; 

DIRECTION. --l'oiirt'/.  une  ou  dvux  poigiiéc!)  au  point  «le  départ,  puis  bclaycz 
comiui'  illiabituili'  en  lonuiit  le»  siilett-K  en  ligne  droite.  I.a  pnussiérc  et  les 
saletés  udhérent  à  la  poudre  faisant  ainsi  une  balayage  proper  sans  luncer  dans 
l'air  aucune  poussière  que  devrait  se  sépendre  ensuite  sur  les  meubles  et  le 
planeher. 

Elle  ne  cofile  pas  cher  grand  elle  est  sagement  employée. 

La  dernière  j)hrase  est  la  tiaduction  de  :  «  //  is  iiic.v/Hiisii'e 
when  /iro/icrlfi  iised.  » 

.'.  Le  rédacteur  du  *'*  veut  attirer  l'attention  des  lecteurs 
sur  la  bande  du  journal,  où  ils  Irouveront  la  date  de  la  prochaine 
échéance  de  leur  abonnement,  (lonime  ailleurs,  cette  indication 
sert  de  (|uitlance  à  ceux  qui  sont  en  régie  avec  l'administration  et 
rappelle  aux  autres  qu'ils  doivent  acquitter  des  arrérages. 

Voici  en  (|uels  termes  noire  journaliste  s'exprime: 

«  LK  L.\MKLLK  contenant  votre  nom  et  qui  apparaît  en 
première  page,  montre  jusqu'où  va  l'abonnement.  » 

Ldhflle  vient  je  suppose,  de  l'anglais  «label»,  étiquette. 

Ne  serait-il  pas  temps  de  laire  insérer  dans  le  code  criminel 
un  article  pour  défendre  aux  portefaix  d'écrire  dans  les  gazettes? 
Les  délinquants  pourraient  êtres  condamnés  aux  travaux  forcés. . . . 
Mais  pour  le  cas  dit  lahetle,  cette  peine  ne  suflirait  |)as. 

.*,  «M.  (ihs.  N.  Dumais  \v  /xipiildirr  agent  d'assurance  est 
(lestendii  à  (^hambord  la  semaine  dernière  pour  nylvr  un  ci>miiwn- 
cenu-nl  d'incendie  chez  le  Dr  Michaud.  » 

Voyez-vous  la  descente  de  ce  ftoimlaire  aijent  |)our  réyler  nn 
commencement  d'incendie'! ... .  Le  journal,  d'où  je  tire  cette 
nouvelle  extraordinaire,  ne  pourrait-il  acheter  d'abord  ({uelques 
virgules,  puis  envoyer  son  rédacteur  h  la  petite  école? 

Le  Sarcleuh. 

;{.')U 


AiNULlClSMKS 


Anglicismes 


Equivalents  français 


Déioaslier  (verbe  formé  du  subs- 
antif  angl.  masher.) 


As-tu  iletiHtshé  l'essieu  ? 

Erreur  cléricale  (traduclion  de 
l'expression  anglaise  clérical 
trror.) 

Il  s'est  glissé  une  erreur  cléricale 
dans  le  texte  que  nous  avons 
publié. 

Emphatiquement  (de  l'angl.  em- 
phatically.) 

.Ieprolesler/»/i/Ki//(///r/»cH/contre 
cette  accusation. 

Il  a  dénoncé  entphaliiiiiniiriil  ses 
adversaires. 


Oter  une  rondelle. 

(  Washer  :  rondelle  ;  morceau  de 
fer  ou  de  cuir  placé  à  la  base 
d'un  écrou,  ou  de  la  partie  de 
l'essieu  qui  traverse  le  moyeu 
d'une  roue.) 

As-tu  oté  la  rondelle  de  i  t-ssicu  .' 

Erreur,  faute  de  copiste  tran- 
scrivant un  document. 

Il  s'est  glissé  une  faute  de  copiste 
dans  le  texte  que  nous  avons 
publié. 

Avec  énergie. 

.le  proleste  avec  énergie,  avec 
force  contre  celte  accusatioD. 

Il  a  vigoureusement  dénoncé  ses 
adversaires. 

Emphatiquement  ne  s'emploie  en 
Irançais  que  |>our  signifier  : 
aitc  emphase,  d'une  maniérr 
suilennelle,  emphatique. 

I.K    (.DNITK    in     Ikl.l.KTIV. 
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LAÇA I ) ÉM lE  FUA N( lAlSE 


Dans  sa  séaiu'e  du  1*.)  mai  (Icrnier,  l'Aradéiiiie  a  atlribuê  à 
.noire  liiilltlin  une  part  du  prix  .S'<i//i/»nr.  Ce  prix  est  décerné  «à  des 
ouvrages  de  diverses  sortes:  lexi(|ues,  {{rammaires,  éditions  crili- 
(|ues.  commentaires,  ayant  pour  objet  l'élude  de  notre  langue, 
principalement  depuis  le  \VI'  siècle  jus(|u'!i  nos  jours  ».  C'est 
donc,  avant  tout,  l'œuvre  piiilologique  de  n()lte  modeste  revue 
(jue  l'Académie  française  a  voulu  reconnailre  et  récompenser. 
Nos  études  sur  le  parler  irançais  au  Canada  sont  ainsi  consacrées 
par  le  plus  haut  tribunal  littéraire  qui  soit  en  France,  et  cette 
a|)préciati()n   nous  encourage  autant  ({u'elle  nous  honore. 

Il  y  a  plus  de  huit  ans  déjà  que  la  Société  du  Parler  français 
au  Canada  nais.sail  à  l'Université  Laval  de  Quéi)cc.  L'ambition 
de  ses  iondalcurs  était  de  travailler  ù  la  conservation  d'une  langue 
qui  ne  doit  pas  mourir  sur  les  lèvres  canadiennes-françaises  ; 
c'était  surtout  de  la  préserver  île  toute  conlaminalion  dangereuse, 
de  la  protéger  contre  toute  influence  corruptrice,  de  la  purifier 
des  anglicismes,  ipii,  dans  noire  pays  cosmopolite,  menacenl 
cha(|ue  jour  de  l'envahir.  Il  n<uis  a  paru  que  le  moyen  le  plus 
sur  de  servir  une  langue,  c'était  de  la  bien  étudier  d'abord.  Ce 
souci  de  mieux  connaître  notre  langue  a  inspiré  tous  les  travaux 
lexicologi(|ues,  tous  les  articles  (|ui  ont  paru  dans  le  Hiillelin,  et 
(|ue  l'.Vcadéinie  française  couronne  aujourd'iuii. 

Nous  sommes  heureux  de  reporter  sur  nos  collabora- 
teurs dévoués,  et  en  particulier  sur  iu)tj'c  infatigable  et  érudil 
secrétaire  général,  riionimage  de  l'-Vcadéinie.  Tous  travailleront 
désormais  avec  un  zèle  plus  confiant  encore  ù  une  œuvre  qui 
a  mérité  de  si  hautes  et  si  précieuses  sympathies. 

A  l'Académie  Irançaise,  si  bienveillante  pour  les  Canadiens 
qui  se  souviennent  et  qui  conservent  par  delà  les  mers  les  bonnes 
traditions  de  France,  nous  envoyons  l'expression  sincère  de  notre 
respectueuse  gratitude. 

Lk  Comité  du  Bulletin. 
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LOUIS   FRfXIIETJK 


Sa  vocation  poétique;   le  milieu  intellectuel  et  littéraire  de  sa 
jeunesse;  sa  carrière. 

(Suite) 


Mais  en  iiu'iiu'  leinps  cjue  les  (juestions  d'ordre  littéraire 
prt'occui)aient  les  écrivains  en  herbe  du  collège  ou  de  la  revue, 
d'autres  questions  pénétraient,  avec  une  autre  littérature,  dans  notre 
vie  intellectuelle  et  dans  notre  vie  publique.  Nous  devions  avoir 
ici  le  contre-coup  des  agitations  qui  avaient  plus  d'une  Tois  hou* 
leversé  en  France  les  écoles  philosophiques.  La  querelle  du 
libéralisme  alluma  dans  notre  pays  la  discorde.  L'on  ne  pouvait 
oublier  que  quelques-unes  des  idées  malsaines  qui  s'étaient  grelTées 
comme  un  chancre  dangereux  sur  le  catholicisme  français,  avaient 
eu  jusque  dans  notre  province  des  adeptes.  I^  conception  du 
catholicisme  intégral  répugnait  alors  à  (|uelques  esprits  qu'avait 
Fascinés  la  doctrine  nouvelle,  et  qui  subissaient  visiblement  l'in- 
fluence d'oulre-mer.  Papineau  avait  laissé  des  disciples  qui 
souhaitaient  pour  leur  pays  une  démocratie,  une  république,  je 
veux  dire  un  état  politique  qui  Fut  plus  indépendant  des  droits  et 
des  prescriptions  de  l'Kglise.  Ces  tenants  du  libéralisme  tout 
court  et  du  libéralisme  catholique  se  réclamaient  malheureuse- 
ment d'un  parti  politique  qui  eut  à  sotiflrir  de  ses  compromettants 
amis.  Ht  parce  que  rien  n'est  plus  propre  que  la  passion  jKili- 
tique  à  envenimer  toutes  les  querelles,  la  fureur  de  disputer, 
pour    parler    comme     Ikissuel.     s'empara    des    esprits,     et     l'on 
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entendit,  et  l'on  lut.  dans  les  tribunes,  dans  les  salons,  dans  les 
journaux,  toute  une  littérature  ajsrcssive,  acrimonieuse,  où  l'on 
exécutait  hardiment  eeux-U'i  (pie  l'on  croyait  coupables  d'errer  avec 
de  Falloux,  Montahiubert,  Dnpanloup,  ou  (pie  l'on  soupçonnait 
de  tremper  leur  plume  dans  l'encrier  de  Louis  Veuillol. 

Au  surplus,  il  arriva,  à  celte  époque  de  la  jeunesse  de 
Krécbette,  comme  il  arrrve  toujours,  que  des  âmes  neuves, 
frissonnantes  au  seul  mot  d'indépendance  et  de  liberté  alliaient 
à  leur  libéralisme  une  sorte  d'incrédulité,  i)lus  factice  peut-être 
que  réelle,  et  metlaient  quelque  coquetterie  à  faire  voir  au  coin  de 
leurs  lèvres  le  sourire  élégant  du  scepticisme.  L'on  sait  que 
notre  jeune  poète  ne  put  échapper  tout  à  fait  à  l'emprise  d'un 
snobisme  si  séduisant,  et  qu'il  fit  quehpie  temps  tourner  an  vent 
du  siècle  ses  mobiles  convictions. 

Ajoutez  à  cela  que,  vers  ISG."),  l'on  élaborait  à  Québec,  pour 
notre  pays,  une  constitution  nouvelle,  que  la  Confédération  eut 
alors  de  vigoureux  adversaires,  et  que  cette  évolution  de  notre 
politique  nationale  constituait  une  autre  cause  suffisante  de  surex- 
citation des  esprits. 

Littérature,  piiilosophie,  religion,  politique  se  rencontrèrent 
donc,  en  ce  temps-là,  pour  se  heurter  et  se  combattre.  Les  mêmes 
écrivains  s'occupaient  à  la  fois  de  tous  les  problèmes,  et  il  advint 
(|ue  la  polili(iue  se  lépandit  dans  tous  les  domaines.  Le  temple 
des  lettres  ne  connut  pas  longtemps  la  sérénité  olympienne  qu'y 
avait  fait  régner  Crémazie.  On  s'y  bouscula  bientôt  comme  dans 
une  salle  de  comité  électoral.  C'est  peut-être  rréchetle,  que 
hantait  déjà  le  désir  de  siéger  au  Parlement,  qui  donna  la  première 
poussée  à  ses  voisins  ;  en  tous  cas,  c'est  lui  qui  cria  le  plus  fort 
le  jour  où  il  lit  entendre  de  Chicago  la  Voir  d'un  H.rilè. 

Au  bruit  de  ces  strophes  tumultueuses,  qu'il  pul)Iiait  entre 
ISCili  et  ISd'.l,  on  eût  volontiers  pensé  (pi'une  sorte  de  révolution 
passait,  en  la  bouleversant,  sur  la  terre  canadienne.  Fréchetle 
clamait,  hurlait  au  gouvernement  conservateur  sa  haine  féroce  ou 
sa  rage  impuissante. 

A  moi  ce  fouet  sacré,  ce  fouet  de  la  veii){cauce  ! 
Arrière,  xccicrats  !  arrière,  ignoble  engeance  ! 
Hrigands  de  bas  étage  et  fourbes  de  haut  rang  ! 
I^oint  de  grâce  piinr  vous,  luiriez-vous  jus(|u'au  pAlc, 
Je  vous  ap|>li<(Uerai  le  fer  rouge  ù  l'épaule. 
Et  je  vous  mordrai  juMju'au  sang  ! 
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l'uiir  ({nissir  <ii){iicrnent  leurs  cohortes  impies. 
Ils  ont  tout  convoqué,  requins,  vautours,  harpies. 
Va-nu-pieds  de  l'honneur,  héros  de  guet-apcns. 
Mprdis  coquins,  obscurs  filous,  puissants  corsaires, 
Hrcttcurs,  coupe-jarrets,  renégats  et  faussaires. 
Handits,  voyous  et  sacripants  !    '' 

Et  tout  ce  lyrisine  tapageur  parce  que  le  cabinet  de  la  Pro- 
vince de  Quc'i)cc  comptait  parmi  ses  membres  un  Ouimet  et  un 
Arcbambeault,  parce  que  Cicorges-Ktienne  Cartier  était  chef  du 
gouvernement,  et  parce  qu'enfin  le  parti  conservateur  du  Canada 
se  recrutait  parmi  les  Tassé,  les  Ikébaut,  les  Schiller,  et  les 
Hamsay  !  - 

On  voulut  laire  comprendre  à  ce  jeune  (!aton  encore  plus 
sévère  (|uc  l'ancien  (|u'il  exagérait  ;  on  lui  reprocha  même  certains 
vers  (|uc  jjaraissail  lui  avoir  inspirés  uiv  >-(irl>'  «li-  <1<'inagogic 
anticléricale. 

Mais  le  censeur  et  le  poète  s'obstinèrent.  Kt  ce  fut  pour 
se  défendre  contre  la  critique,  (jue  Fréchetle,  à  peine  de  retour 
au  pays,  en  1871 — dans  ce  pays  qu'il  s'élait  promis  de  ne  plus 
revoir — entreprenait  avec  l'auteur  des  ('.(luseries  du  dimanche, 
cette  p»lémi(|uc  violente  oii  la  politique  et  le  libéralisme  faillirent 
tuer  la  littérature.  Puis  l'on  vit  bientôt  se  produire  dans  la  répu- 
blique des  lettres  une  sorte  de  mêlée  générale  où  Fréchelte  eut  sa 
part  de  coups.  Sous  prétexte  de  critique  littéraire,  l'ablM*  C^is- 
grain,  .loseph  Mariiiette.  masqués  sous  le  nom  collectif  de  Placide 
Lépine,  M.  Houtbier  (|ui  se  dissimulait  à  |)eine  derrière  Jean 
Piquelort,  le  docteur  LaUue  qui  signait  I^urent.  échangèrent  des 
aménités,  se  signalèrent  les  uns  aux  autres  leurs  moindres 
défauts,  et  montrèrent  devant  le  public  nos  hommes  de  lettres 
à  peu  près  tels  que  la  nature  les  avait  faits  :  les  lecteurs  amusés 
virent  délller  dans  d'originales  attitudes  des  Silhotielles  litlèraires, 
des  l'iirlniils  ri  l'inslds,  dos   l^rofils  cl  (irimaces. 


Cette  époque  de  la  vie  de  Kréchette,  que  nous  analysons,  est 
peut-être  la  plus  sombre  de  son  existence.  C'est  un  long  jour  d'orage 


(1)  Im  Voix  iTun  ExiU.     I>euxiéme  année,  mai  1868. 

(2)  La  Voix  d'un  Exilé.  Deuxième  année,  p.  II.     Voir  la  noie  de  l'antetir. 
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entre  deux  soleils  :  le  soleil  du  premier  enthousiasme,  et  celui  de 
la  gloire.  Seulement  l'orafîe  ne  put  passer  sans  laisser  dans  l'Ame 
sensible  du  poète  des  impressions  attristantes  :  et  une  sorte  de 
pessimisme  l'envahit,  que  le  succès  devait  plus  lard  dissiper,  mais 
dont  on  retrouvera  des  traces  aux  tierniers  jours  de  sa  <'arrière. 
Souvent,  à  cette  épo(iue,  il  exhalait  en  vers  douloureux  sa  mélan- 
colie. De  son  exil  de  Chicago,  il  apprit  un  jour  que  son  ancien 
compagnon  d'étude  '',  et  son  Irère  au  Parnasse,  M.  l'amphile 
LeMay,  obtenait  un  premier  prix  au  concours  de  poésie  de 
l'Université  La\al,  à  Québec. '*'  Ce  succès  du  jeune  barde  qui 
chantait  le  pays  natal,  raviva  dans  l'Ame  de  Frécheltc  l'image  de 
la  patrie  absente,  et  lui  fit  éprouver  la  nostalgie  des  jours  heureux 
de  sa  jeunesse.  Il  écrivit  à  LeMay,  pour  le  féliciter,  des  strophes 
où  passaient  tout  son  cœur,  et.  avec  quelques  larmes,  tous  ses  chers 
souvenirs. 

. . . .  ii!i){ticro  ciK'orr,  suivant   la  nirinc  l'Ioili-, 
Nous  ii'iiviuns  qu'une-  luT,  nous  n'avions  <|u'unc-  voile  ; 
Nos  lullis  comme  nos  eieurs  vibraient  à  l'unisson. 
Poètes  de  vingt  ans,  i-'élaient  luttes  sans  trêve  : 
(l'était  à  qui  de  nous  ferait  le  plus  beau  rêve. 
C'était  à  qui  ferait  la  plus  belle  cbanson. 

Nous  rêvions,  nous  rliantions, — c'était  lu  notre  vie. 

Et.  rivaux  fraternels,  sans  fiel  et  sans  envie, 

A  la  muse  des  vers  nous  faisions  notre  cour. 

Tu  cburmais  les  /épliirs,  je  narguais  la  bourrasque  ; 

Ht  nous  voguions  tous  deux,  toi  songeur,  moi  fantas(|ue, 

L'àme  ivre  de  printemps,  de  soleil  et  d'amour. 

Nos  soirs  étaient  sereins,  nos  matins  étaient  roses. 
Tout  était  calme  et  pur  ;   nuls  nuages  moroses 
N'estompaient  riiorizon, — o  présage  mo(|ueur  ! 
J'aimais.  .  .  et  je  crojais  à  l'amitié   lidcle  ; 
■ 'l'out  me  parlait  d'espoir,  i|uand  le  sort,  d'un  coup  d'ailr. 
Brisa  mes  rêves  d'or,  ma  boussole  et  mon  cœur  ! 

I^'orage  m'emporta  loin  de  la  blonde  rive 

Où  ton  es<|nif  flottait  toujours  à  la  dérive, 

Ik'rcé  par  des  flots  bleus  pleins  d'ombi'ages  mouvants. 

Ht  depuis,  ballolé  par  la  mer  êrumante. 

Hochet  de  l'ouragan,  jouet  île  la  tourmente. 

J'erre  de  vague  en  vague  à  la  merci  des  vents.  ''" 

(1)  Louis  l'°rêcliette  et  Panipbile  I.cMay   avaient   fait    ensemble   leur   stage 
d'étudiants  en  droit  au  bureau  de  M.M.  I.emieux  et  Itémillaril,  avocats. 

(2)  (^inrours  de  18l>7.      I.e  sujet  était  :      Lu  drcniirrrlr  dit  ('.(tiiailii. 

(3)  PflrMrlf.  pp.  !Ki-'.H.     A  .M.    Pampliile  LeMav.    l'iécc  datée  de  Cbirago. 
octobre  ISti'.l. 
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("est  encore  de  son  «  Kxile's  lierniitnge»  qu'essayant  de  chan- 
ler  le  printemps,  il  arriva  à  Fréchelle  d'égrener  quelques  pleurs 
sur  les  Feuilles  verles.  Il  n'y  a  plus  de  printemps  pour  celui 
qui  sou  lire  : 

De  tout  son  (fil  est  attristé  : 
Pour  lui  la  rose-  est  sans  beauté. 

Et  l'aubépine 
Lui  parle  encore  de  sa  douleur. 
Car  il  sait  que  la  blonde  fleur 

A  son  épine.  ''' 

Après  son  retour  au  pays,  dans  ce  Québec  qu'il  a  toujours 
aimé,  Fréclielte,  un  peu  irrité  par  la  vie,  avait  donc  besoin  pour 
secouer  sa  tristesse,  de  fortes  distractions.  Il  songea  tout  de  suite 
h  devenir  député.  Il  se  présenta  dans  le  comté  de  I.évis  pour  les 
élections  provinciales  de  1X71.  Les  électeurs  sont  parfois  cruels: 
ils  ne  voulurent  pas  donner  à  M.  Fréchette  la  distraction  qu'il 
recherchait.  I/année  suivante,  le  candidat  malheureux  offrit 
encore  aux  mêmes  électeurs  de  les  représenter  à  Ottawa  ;  ils 
s'obstinèrent  à  lui  préférer  son  adversaire.  Fniîn,  aux  élections 
générales  de  1871,  nécessitées  par  la  retraite  du  cabinet  MacDonald, 
la  persévérance  de  M.  Fréchette  fut  récompensée  :  il  fut  élu  dans  le 
le  comté  de  Lévis  pour  le  Parlement  lédéral.  Il  faisait  son  entrée 
en  chambre  au  moment  même  où  le  parti  libéral  pour  lequel  il 
avait  tant  écrit  et  tant  combattu,  venait  de  passer  à  droite,  l'eut- 
êlre  Fréchette  songea-t-il  dès  lors  à  jouer  un  grand  rôle  sur  celle 
scène  où  la  muse  est  toujours  bien  un  peu  égarée,  dans  la 
chambre  des  députés,  endroit  où,  selon  le  mot  de  Veuillol,  les 
poètes,  d'ordinaire,  siègent  au  plafond  :  mais  la  fortune  qui  avait 
souri  un  jour  aux  libéraux  devait  bien  vite  reprendre  son  visage 
austère.  Les  élections  générales  de  1878  renvoyèrent  dans 
l'opposition  le  cabinet  MacKenzie  :  et  pour  comble  de  malheur, 
il  prit  celte  fois  encore  envie  aux  électeurs  de  I-évis  de  renvoyer 
Fréchette  à  ses  vers.  Lors  des  élections  de  1882.  le  poète  osera 
solliciter  encore  un  mandat  parlementaire  ;  une  fois  encore  il  sera 
rebuté,  et  ce  sera  tout.  Fréchette  en  aura  assez  de  l'urne  popu- 
laire ;  il  s'éloignera  de  la  (lolitique  inaccessible,  des  électeurs 
endurcis,  pour  se  réfugier  dans  les  lettres  consolatrices. 


(1)  Pitt'Mélr.  I     H      1^  rrintcmi».  Pièce  datée  de  aiicago.  nwrs  I86S. 
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Ses  siiccis  liltriairos  pouv;iivnt  adoiuii  ilt'jà  l'aiiu-rliime  des 
(iéinites  électorales.  Kii  1«S77,  il  avait  publié  l^vlc-Mile.  (le  recueil 
composé  de  pièces  écrites  surtout  depuis  18(>>'},  et  bien  supérieur 
au  premier,  lui  avait  apporté  de  précieux  éloges.  Il  l'avait  dédié 
à  celle  qu'il  avait  épousée  l'année  précédente,  à  la  femme  très 
bonne,  sensible  et  forte  dont  la  tendresse  ensoleilla  tout  à  coup 
son  existence,  et  lui  (it  désormais  plus  légers  les  fardeaux  de  la 
vie. 

Ku  1<S78,  Fréchelle  s'en  alla  résider  à  Montréal,  qu'il  ne 
devait  guère  quitlir.  Il  s'y  consacra  tout  entier  à  la  poésie  et  au 
journalisme.  I.e  poète  sentait  cbatjue  jour  ses  ailes  pousser  et 
s'allermir.  Il  pensa  qu'elles  pourraient  même  le  porter  jus(iu'au 
seuil  de  l'Académie  française.  Ce  fut  en  18<S()  qu'il  présenta  à 
l'appréciation  du  plus  baut  tribunal  littéraire  (jui  soit,  ses  Fleurs 
boréales  auxquelles  il  avait  atlacbé  des  Oisettii.v  de  Sei(je.  L'Aca- 
démie fut  reconnaissante  à  Xavier  Marmier  de  lui  avoir  apporté 
du  Canada  ce  jjctit  livre  de  vers  français.  Elle  eut,  ce  jour-là,  la 
révélation  de  notre  existence  littéraire  ;  son  étonnement  fut  grand, 
car  elle  nous  ignorait  profondément.  Sa  surprise  mêlée  d'orgueil 
au  spectacle  d'un  petit  peuple  (|ui,  à  son  insu,  avait  si  jalouse- 
ment gardé  là  bas  l'esprit  et  le  verbe  français,  se  cbangea  en 
bienveillance,  l^lle  couronna  le  poète  canadien,  décernant  pour  la 
première  lois  un  de  ses  prix  à  une  œuvre  française  écrite  par  un 
un  étranger.  La  nouvelle  de  ce  succès  académique  réjouit  le 
poète,  et  plus  que  lui  peut-être  ses  compatriotes.  Ce  lut  dans  les 
journaux  de  ce  temps  un  concert  de  louanges,  où  la  naïveté  se 
mêlait  à  l'entbousiasmc.  .lamais  l'byperbolc  ne  se  soumit  plus 
docilement  à  l'admiration.  On  applaudit,  on  se  félicita,  on  se 
récria.  On  lit  monter  le  lauréat  sur  le  |)avois  ;  on  le  sacra  poète 
national. 

Louis  l'récbette  eut  pu  ]>enser,  à  enlcndre  ses  amis,  qu'il  ne 
pouvait  plus  grandir.  Il  ne  voulut  pas  les  croire,  et  il  continua 
de  travailler.  Seulement  les  rumeurs  de  gloire  chantaient  toujours 
à  son  oreille  ;  et  les  bommages  continuaient  de  monter  toujours 
jusqu'à  lui  :  les  universités  apportèrent  à  Frécbetle  leurs  titres 
honorifuiues  ;  la  Société  Hoyale  du  Canada,  une  sorte  d'Académie 
sans  coupole,  s'honora  de  le  compter,  en  1K82,  parmi  ses  membres 
fondateurs.     Frécbetle  recevait  avec  reconnaissance  ces  offrande» 
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de  l:i  i-ctioniiiK-c  ;  il  écoutait  volontiers  la  bruyante  fanfare  des 
panégyristes  ;  il  rêva  même  des  choses  héroïques  ;  sa  muse 
enivrée  par  tant  de  sonneries  harmonieuses,  voulut,  elle  aussi, 
hausser  le  ton  et  le  monter  jusqu'à  celi.i  de  l'épopée.  Kréchette 
se  souvint  que  nous  n'avions  pas  encore  ici  le  «  long  poème  » 
dont  une  lilléralure  honnête  ne  peut  se  passer  ;  il  se  rappela 
aussi  que  Victor  Hugo  avait  fait  la  légende  des  Siècles,  et  lui, 
disciple  modeste,  il  crayonna  la  Lrijeude  d'un  Peuple. 

Hn  IiSX7,  il  alla  jusqu'à  Paris  oiVrir  à  la  France  ré|M)pée 
canadienne.  Il  eut,  à  bon  droit,  conscience  d'  «  apporter  une 
nouvelle  page  héroïque  à  l'histoire  déjà  si  belle  et  si  chevale- 
resque »  de  l'ancienne  mêrc-palrie.  Kt  parce  que  son  poème  était 
tout  vibrant  d'amour  filial  pour  celte  mère  li)inlaine,  il  lui  deman- 
dait seulement  en  retour  «  de  baiser,  avec  attendrissement  et  fierté. 
le  bas  de  cette  robe  glorieuse  qu'il  aurait  tant  aimé  voir  flotter 
près  de  son  berceau.  »  '•' 

L'œuvre  nouvelle,  que  précédait  une  jolie  préface  de  M.  Jules 
C.laretie,  fit  recommencer  les  applaudissements  de  KS«(>.  I^  mol 
d'épopée  fut  prononcé  par  toutes  les  lèvres  ;  on  feuilleta  avec 
émotion  tant  de  pages  où  chantait  lànie  de  la  patrie  ;  les  grands 
alexandrins  sonores  s'impriniifient  dans  les  mémoires  ;  je  me  sou- 
viens que  nos  professeurs  nous  les  lisaient  pendant  les  classes  : 
et  au  sortir  de  ces  lectures  où  s'enflammait  notre  juvénile  admi- 
ration, nous,  les  écoliers,  qui  n'avions  jamais  vu  le  poi-te,  mais 
pour  (|ui  le  nom  d'épopée  n'allait  pas  sans  celui  d'Homère,  nous 
cherchions  du  regard  l'auteur  de  la  h'i/mdr  dun  Peuplv,  croyant 
qu'apparaitrail  à  nos  yeux,  égaré  dans  les  rues  de  Quéln-c  où 
il  nous  demanderait  sa  roule,  le  vieillard  aveugle  et  vénérable  qui 
avait  célébré  la  légende  de  Troie.  . . 

Celte  date  de  1.S.S7  reste,  dans  la  carrière  de  I.Auis  Kréchelle, 
comme  le  point  culminant  de  sa  gloire.  Désormais,  il  publiera 
bien  encore' des  vers.  Il  écrira  îles  pages  aussi  belles,  et  meil- 
leures peut-être  que  celles  qui  lui  valurent  des  couronnes  :  mais 
elles  n'attireront  pas  autant  l'attenlion  du  public.  D'ailleurs,  à 
mesure  que  nous  vieillissons  comme  |)euple,  à  mesure  que  notre 
vie  intellectuelle  s'affermit,  .se  complitpie.  et  se  développe,  à 
mesure  que  se  multiplient  les  livres  canadiens  qui  autrefois 
étaient  assez  rares,  il  devient  plus  difficile  d'acca|>arer  l'attention 


(1)  LtijriuU  dun  /Vii/i/r.     Iktijcarc  :     A  la  Franre. 
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du  public,  cl  de  se  créer  une'forlune  lilléraire.  Nous  soiiiiues 
aussi  plus  distraits  par  plus  de  choses  qui  nous  Font  oublier  la 
vie  de  l'esprit,  ("est  pourquoi,  les  henillvs  uolimlrs,  qui  parurent 
en  1891,  le  dernier  recueil  que  Kréchette  ait  publié,  et  où  l'on 
trouve  quelques-unes  de  ses  meilleures  strophes,  n'eurent  pas  le 
succès  bruyant  des  deux  précédents. 

Bientôt  même,  la  criti(|ue  s'acharna  sur  l'œuvre  du  poète 
couronné.  Les  Inuriers  de  Fréchetle  iiiipèeliMiiMit  certains  versi- 
ficateurs de  dormir.  Des  mains  maladroites  voulurent  arracher 
au  front  du  poète  national  sa  "couronne,  et  elles  s'y  essayèrent  en 
des  ge!?ies  de  détrousseurs  (|ui  trahirent  de  mesquines  ambitions. 
La  sensibilité  de  l'auteur  de  la  Lrt/eiuU'  ({'un  l'ciipir  soull'rit  vive- 
ment tie  ces  attaijues  renouvelées.  Lui  (|ui  venait  de  publier  les 
Oriijitumx  et  Délraiiiirs,  ''  à  qui  il  venait  donc  d'échapper  un 
énorme  éclat  de  rire,  s'assombrit  tout  à  coup.  La  criti(|ue  intem- 
pestive remua  ce  Tond  d'amertume  «jui  était  resté  dans  l'àme  de 
Texilé  de  IXCiC),  que  l'ivresse  des  succè.s  avait  bien  apaisé  et 
endormi,  mais  (|ue  troublaient  cruellement  et  (|ue  faisaient 
remonter  à  la  surface  des  épreuves  que  l'imagination  du  ])oète 
exagérait  sans  mesure.  Le  pessimisme  ancien,  (jui  le  faisait  si  sévère 
pour  les  institutions  de  son  pays,  se  traduisit  une  lois  encore  dans 
ses  Lettres  sur  l'éducation.  '-'  1*^1  lui,  (|ui  avait  tant  de  droits  à  se 
reposer  dans  la  paix  d'une  vieillesse  heureuse  ;  lui  (|ui,  depuis 
1889,  occupait,  sans  souci  du  lendemain,  le  fauteuil  confortable 
de  greffier  du  (lonseil  Législatif;  lui  que  sa  souveraine  avait 
décoré  et  créé  compagnon  de  l'ordre  de  Saint-.Michel  et  de  Saint- 
Georges  ; '^' lui  que  l'estime  public  ne  cessait  d'entourer  de  ses 
hommages,  ne  sut  pas  vraiment  assez  goûter  de  la  vie  ce  qu'elle 
lui  avait  apporté  île  douces  consolations. 

Son  àme  se  rassénéra  (|uel<|uefois  pourtant  :  elle  se  fil  tendre 
et  naïve  pour  raconter  aux  petits  enfants  la  A'w7  au  Canada  ;'' 
elle  s'épancha  souvent,  en  des  conférences,  en  des  causeries,  où 
se  répandait  le  Ilot  clair  d'une  Iraucbe  gaieté;  elle  se  dilata  surtout 
et  s'épanouit  au  loyer  familial  où  de  mutuelles  cl  chaudes  alTections 
remettaient  un  peu  de  courage  au  cœur  du  pauvre  pessimiste. 


(1)  t'ar»  III  IS'.ri. 

(2)  Lfllrri  <i  M.  lahhf  liaillargé.  1«!»3. 

(3)  V.n  IK<.I7.  ù  l'occasion  du  jubilé  de  In  reine  Victoria. 
(4>  l'aru  en  liKK). 
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Puis  le  poL'le  ({u'avail  honoré  ses  eoinpatriolcs,  voulut  glorifier 
à  son  tour  celui  dont  l'exemple  avait  stimulé  sa  jeunesse.  Frechettc 
prépara  l'apothéose  de  C^rémuzie.  Par  ses  démarches  multipliées, 
par  ses  discours  qu'il  lit  au  (Canada  et  aux  iCtats-L'nis,  il  recueillit 
l'or  du  souvenir.  Kl  le  21  juin  l'.MMi.  à  Montréal,  sur  le  carré 
Saint-Louis,  apparut  enlin,  dans  la  lumière  joyeuses  d'une  fêle 
nationale,  le  bronxe  du  poète  qui  avait  si  bien  chanté  «  le  vieux 
drapeau  ». 

Mais  la  maladie  ailaiblissait  déjà  l'homme  vieillissant.  I^ 
neurasthénie  fit  voltiger  en  son  cerveau  ses  larges  papillons  noirs. 
Fréchette  se  sentait  mourir.  Il  prépara — et  ce  fut  son  suprême 
testament — une  édition  nouvelle  de  ses  œuvres;  il  y  lit  entrer  sous 
le  titre  nouveau  d'E/Hiiies  /xiéliqiies,  à  coté  de  quelques  pièces 
inédites,  quelques-unes,  les  meilleures,  qui  avaient  paru  dans 
Mes  Loisirs,  l'èle-Mvle,  et  Fleurs  boréales.  Il  y  ajouta  un  grand 
drame  pathétique,  celle  Wcroniai,  qui  avait  déjà  vu  le  feu  de  la 
rampe,  mais  qui  ne  connaissait  pas  encore  le  grand  jour  de  la 
publicité. 

Ce  travail  de  la  révision  étail  à  pcim-  ailicvée  quand  l'apoplexie 
vint  bruscjuemenl  finir  une  vie  qui  s'éteignait  lentement.  Fréchette 
avait  souvent  appelé  la  grande  délivrance.  \:&  foi  des  premiers 
jours  se  retrouvait  ardente  au  fond  de  son  àmc  désabusée,  et  il 
entrevoyait  sans  doute  de  l'autre  côté  de  la  tombe,  une  p.-iiv  <pii 
n'est  jamais  troublée,  une  gloire  que  l'envie  ne  peut  ternir 

L'œuvre  du  poète  nous  reste.  Nous  ne  |K)uvons  ici  l'apprécier 
d'un  trait  de  plume.  Nous  y  reviendrons  quelque  jour.  Disons 
seulement,  pour  finir  cette  première  élude,  que  cette  œuvre  cons- 
titue un  monument,  où  il  entre  bien  quelques  pierres  qui  s'eiTri- 
tent  déjà,  mais  dont  les  lignes  générales,  l'ensemble  harmonieux 
assureionl  toujours  à  l'artiste  l'admiration  icconnaissantf  de  ses 
compatriotes. 

('amii.1.1:  Hov.  p'". 
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li  SI"  lait  à  ci'itaiiis  iiioiiu'iiK  ihms  K-  iiiDiiilf  ili's  imdi  ^lll^  un 
grand  hriiil  (le  revues  el  (II- joiinuiux  ;  un  nouveau  microbe  vient 
d'êlre  (lécouvert,  et,  aussitôt  savants  de  se  melire  en  quèle  d'un 
vaccin  propre  à  immuniser  les  hommes  contre  ce  nouvel  envahis- 
seur. 

Ne  serait-il  pas  à  propos  de  demander  à  notre  corps  médical 
de  chercher  un  remède  contre  ce  microbe  qui  depuis  quelques 
années  infeste  la  jjrovincc  de  Québec,  le  bacille  de  la  reforme 
édiualioiielle  '! 

Les  journalistes  surtout  semblent  les  plus  gravement  atteints  ; 

Ils  ne  mourraient  pas  tous,  mais  tous  étaient  frappés, 

et  le  virus  est  déjà  innoculé  à  quelques-uns  de  nos  hommes 
publics. 

«  Quand  on  n'ose  pas  dire  ce  (pi'on  pense,  on  finit  par  ne 
penser  que  ce  qu'on  dit,  »  aflirmait  un  auteur  allemand.  Osons 
donc  formuler  nettement  notre  pensée,  préciser  ce  que  vaut 
aujourd'hui  notre  enseignement  secondaire  et  par  suite  ce  qu'il 
faut  croire  de  ses  réiorniateurs,  j'allais  écrire  des  malades. 

Déclarons  tout  de  suite  combien  nous  semble  étrange  cette  apa- 
thie de  nos  gens  qui  laissent  attaquer  leurs  institutions  et  se  conten- 
tent |)our  toute  réponse  de  nous  ailirmer  :  «  On  sait  bien  (pic  cela  est 
faux!»  Certes,  on  n'ignore  pas  (ju'une  lonle  de  réclamations  sont 
ou  ineptes  ou  sans  aucune  valeur  pédagogique,  mais  ne  sait-on 
pas  aussi  la  force  de  toute  affirmation,  surtout  si  comme  dans 
le  cas  présent,  cette  affirmation  est  réitérée?  «  A  taper  sur 
la  tête  du  clou,  on  finit  par  l'enfoncer,  »  dit  le  |)opulaire  ;  à 
répéter  à  tout  vent  que  notre  enseignement  n'est  pas  ce  qu'il 
devrait,  on  arrivera  à  être  cru.  Il  faut  donc  à  la  persistance 
de  l'attaque  opposer  la  constance  dans  la  riposte,  et  voilà  déjà 
qucl(|ue  chose  que  l'on  n'est  pas  accoutume  d'entendre. 
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C'fsl  du  journni  ([uc  l'afircssionesl  partie,  c'est  dans  le  journal 
que  paraîtra  la  réponse.  Du  haut  de  la  tribune,  un  orateur  a 
laissé  choir  ses  oracles  sur  notre  insufiisance,  c'est  à  cette  même 
tribune  qu'il  faudra  relever  toutes  les  accusations.  Ne  nous  iai* 
sons  plus  d'illusions,  la  lutte  contre  nos  institutions  secon- 
daires est,  je  ne  dirai  pas  prol)ai)Ic,  ni  liiênie  prochaine,  elle  est 
imminente. 

Oh  !  n'allez  pas  croire  (pie  l'on  va  démolir  nos  collè{;es  ;  non, 
cela  est  trop  S9  ;  l'on  commencera  par  insinuer  qi;e  nos  maisons 
d'éducation  ne  sont  peut-être  pas  à  la  hauteur,  qu'elles  ne  sont  pas 
dans  le  Irainl  on  trouvera  moyen  de  couvrir  de  fleurs  et  de  com- 
pliments quelques  éducateurs,  laissant  à  entendre  combien  on 
souhaiterait  que  tous  les  autres  leur  ressemblassent  ! 

Puis,  onctueusement,  on  dira  avec  ce  ministre  de  l'instruction 
pul)li(|ue  en  France:  «Il  est  temps  d'entrer  dans  la  stabilité.»"' 
tout  en  y  allant  de  sa  petite  réforme,  oh  !  si  peu.  l'on  insinuera  que 
nous  sommes  dans  une  position  bien  inférieure,  (^omme  ils  sont 
à  plaindre,  ces  malheureux  professeurs;  ils  n'ont  rien  ou  presque 
en  fait  d'outillage  scolaire;  aussi  bien,  ne  nous  étonnons  pas  s'ils 
ne  peuvent  donner  plus  aux  élèves;  leur  formation  pédagogique 
n'est-elle  pas  XVII'  siècle  ?  .Sans  doute,  ces  maîtres  sont  intelli- 
gents, mais  combien  suivent  le  progrés?  combien  sont  à  l'afl'ùl 
des  nijuveaulés?  car,  proclamons-le  hautement.  /lorx  </■■<  ni,lU<»tis 
modernes,  point  iF enseignement  profitable! 

Va  la  réponse  se  faisant  attendre,  l'on  exécute  (|uelques 
variations  sur  ce  thème.  A  quoi  bon  ces  humanités  classiques? 
à  quoi  servent  ce  grec  et  ce  latin?  N'est-ce  pas  vieux  jeu  que 
cet  enseignement  classique  ?  Voyez  donc  ce  qui  se  passe  en 
Fnmce?  Suivez  un  tantinet  le  mouvement  pédagogi(|ue  ;  en- 
foncés les  vieux  humanistes  ;  retapez  vos  notions,  cnlez-tuMS 
un  |)eu  sur  la  science  contemporaine?  Après  tout,  nous  sommes 
bien  bons,  vous  savez.  «Nous  ne  voulons  (|ue  modifier  l'aména- 
gement de  la  maison  :  une  pièce  agrandie  aux  dépens  d'une  autre, 
des  cloisons  démolies,  puis  reconstruites;  des  jours  ouverts  par-ci. 
par-là  dans  vos  programmes  !  Piquez-vous  donc,  en  véritable 
administrateur,  piquez-vous  d'un  peu  d'initiative.  •  Ce  que  l'on 
ne  dit  pas,  par  exenqile,  c'est  que  l'on  prétend  Ih*I  et  bien 
refaire  l'édiiîce  sur  un  autre  plan  ;  le  mouvement  ne  commence- 
t-il  pas  à  se  dessiner   nettement  ;   l'on  ne  parle   plus  maintenant 

(t)  M.  iiourjirois,  cf.  *ktudtt  Hrtigirutn»,  oct.  91,  p.  281. 
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que  d'enscignemciil  spécial  on  Iccliniquc'  Plaise  à  Dieu  (jue  cet 
enfant  soit  mieux  eonloriné  (|ue  celui  île  Victor  Duruy,  qui  l'ut  le 
malheureux  père  de  l'enseignement  secondaire  iiHHli-rne  en  l'rance. 
Le  ministre  ne  disait-il  pas  qu'il  voulait,  par  celle  nouvelle 
mesure,  jiréparer  une  classe  moyenne  plus  instruite  que  le  peuple, 
et  pourtant  vouée  aux  arts  et  métiers  '.' 

Cet  enseignement  était  une  sorte  de  métis  dont  le  tempérament 
et  le  caractère  nian(|uaient  de  Iranchise,  et  comme  on  l'installait 
dans  les  mêmes  maisons  que  l'enseignement  classi(|ue,  malheu- 
reusement par  sa  nature  et  son  entourage  même,  le  nouveau-né 
devait  chercher  à  se  hausser  au-dessus  de  sa  destinée  première. 
Il  copiait  hienlol  les  humanités,  prétendant  tout  à  la  fois  «  munir 
les  enfants  de  notions  pralicjues  immédiatement  utiles  »  et  leur 
donner  par  surcroit  «cette  culture  désintéressée  et  supérieure  qui 
est  le  l)ut  et  l'honneur  de  l'enseignement  secondaire.»'*' 

Kt  comme  couronnement,  (|uclques  années  plus  lard,'-''  l'on 
voit  M.  Herthelol  aflirmer  avec  sérénité  (|ue  lout  l'édifice  de  l'édu- 
cation repose  sur  la  physi(|ue  et  la  chimie,  car  il  ne  sait  rien,  dil-il, 
de  plus  propre  à  former  l'intelligence  et  la  moralité  du  jeune 
homme,  «et  ce  qui  est  encore  plus  précieux,  cette  éducation 
détruit  sans  retour  les  notions  du  miracle  et  du  surnaturel». 
.\vouons  (|ue  si  M.  Herlhelol  était  un  chimiste  distingué,  cette 
aflirmalion  élonnanle  ne  donne  pas  une  idée  avantageuse  de  la 
chimie  au  point  de  vue  de  la  formation  du  jugement.'*' 

l'hilin  en  1X'.)1,  l'enseignement  sccDiulairr  nuxlernr,  voilà 
son  nom,  est  délinitivement  organisé  en  l'rance.  C.v  mol  nuxlerne 
est  une  trouvaille;  cela  signilie  ([ue  des  deux  enseignements  secon- 
daires celui-ci  convient  aux  temps  présents,  tandis  que  l'autre  est 
une  vieillerie. 

Insistons  d'ahord  sur  la  nature  et  le  hut  de  l'enseignement 
secondaire  donné  dans  nos  collèges. 

N'est-ce  j)oint  une  discipline  inlellectuelle.  (|ui,  par  un  exercice 
universel  et  harmonieux  des  facultés  de  l'esprit,  sait  les  développer 
toutes,  les  airiner,  les  assouplir,  ne  visant  donc  iroint  précisément 
à  enrichir  ou,  comme  on  dil,  à  meubler  l'esprit  de  l'adolescent 


(1)  Remarquons  ici  qu'il  ne  s'agit  pas  d'enseignement  supérieur,  mais  bien 
secondaire;  pour  renseignement  supérieur,  nous  ne  pouvons  qu'iipplnudir  à  cette 
organisation  destinée  l'i  oiïrir  une  nouvelle  rarricre  aux  collégiens 

(2)  CI.  l'rog.  1«,S1  Mnscig.  sec.  mod. 

(3)  /ff l'Ile  lift  Dfiij-  Moiidts,  Ij  mars  IS'.)!. 
(I)  H.  !{..  liK.  cit. 
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d'une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de  connaissances 
positives,  mais  bien  plutôt  à  le  mettre  en  état  de  les  acquérir.  le 
moment  venu,  avec  iacilité,  et  d'y  enlrt-r  pliix  avant.  L'enscijjne- 
mcnt  du  collège  ne  doit  pas  plus  faire  des  savants  que  des  com- 
merçants ou  des  industriels,  //  doit  faire  des  esprits  cultirés.  Son 
caractère  distinctif,  c'est  précisément  d'être  désintéressé,  c'est-à-dire 
de  n'avoir  pas  d'application  immédiate  dans  la  pratique  de  la  vie 
que  la  seule  culture  de  l'esprit,  cependant  que  le  propre  de  l'en- 
seignement spécial,  c'est  au  contraire,  d'être  utilitaire. 

Cesl  ce  qui  vaut  aux  liumanités  classiques  le  dédain  des 
gens  à  courte  vue,  pour  qui  la  valeur  des  connaissances  se  mesure 
exactement  ii  l'emploi  qu'on  en  i)eut  faire.  Kt  l'un  deux  ne 
craignait  pas  de  donner  cette  définition,  qui  n'est  pas  sans 
saveur:  «L'enseignement  secondaire  est  celui  qui  prépare  les 
jeunes  gens  aux  divers  baccalauréats.  '  » 

Il  est  parfaitement  vrai  que  les  humanités  ne  sont  pas  utiles  de 
celte  façon-là.  Klles  sont  la  base  d'une, éducation  vraiment  libérale; 
est-ce  à  dire  pour  cela  qu'elles  soient  une  gymnastique  stérile?'*' 
Kn  aiguisant  l'esprit,  en  lui  ouvrant  des  horizons  plus  larges, 
en  sollicitant  la  curiosité  intellectuelle,  en  formant  le  goût,  elle 
font  mieux  qu'instruire,  elles  élèvent  au  sens  le  plus  juste  et  le 
plus  vif  du  mot,  elles  préparent  des  hommes  capables  d'habiter 
les  hautes  sphères  de  l'intelligence,  de  comprendre  et  d'aimer  le 
vrai,  le  beau,  l'idéal,  et  même  de  cultiver  plus  fructueusement  que 
d'autres  les  branches  du  savoir,  qu'ils  ont  paru  négliger  iTahont. 
Parlant,  elles  font  quelque  chose  de  meilleur,  de  plus  fécond, 
finalement  de  plus  utile  que  l'instruction  (|ui  s'iiir>rm>'  -î mv  \,-k 
landes  des  connaissances  pratiques. 

Kl  ceci  nous  permettra  d'écarter  tout  aussitôt  l'argument  le 
plus  spécieux  des  réformateurs. 

Les  littératures  modernes,  disent-ils  ne  sont-elles  pas  aussi 
riches  (|ue  celles  de  l'antiquité  classique? 

«Il  n'y  a  pas  à  épiloguer  là-nessus.  disait  naguère  Henri 
Bavard,'-'  le  génie  latin  et  le  génie  grec  ont  produit  des  chefs- 
d'neuvre  qu'aucune  autre  race  n'a  encore  su  donner  au   monde. 

(1)  Reoue  l'itiornilaire,  12*  annvc  No  2—1903.  Chroniqiw  do  mois  par 
Andri  Hil*. 

(2)  Quand  noua  parlmis  dei  lanKon  anriennrs  comme  insitrumrni  de  cul- 
ture inirlirrtufllr  ri  l>a!K' clrs  vraies  lu  ■",  *  M>ient 
!ièriru.\cinriil  rluilicm  ri  posiédèes.  N  <inrmrnl 
sur  celle  Ilur^lll>^.  el  Imil  rn  parlirulin   sur  i  iiiNeijnrmriii  iiii  ipiiii. 

<3|  A  propos  il'r<|ucati4in,  l.a  Trihiinr,  7  déc  1906. 
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Kt  jusqu'il  leclosion  d'œuvres  nouvelles  supérieures  ou  même 
comparables  à  cellis  de  Home  et  d'Alliènes,  ce  sera  toujours  à 
ces  sources  qu'il  laiulra  aller  puiser  comme  à  la  source  de  l'ai-is- 
tocralie  de  la  pensée  uol)le.  belle  et  lorle.  »  «  C'est  aux  (irecs  et 
aux  Latins,  ajoutera  M.  Malaparl,''  que  nous  devons  la  plupart 
des  idées  de  liberté,  d'égalité,  de  justice;.  .  .dans  la  formation  de 
la  raison,  il  y  a  lieu  de  tenir  très  grand  compte  de  l'esprit  juridi- 
que que  nous  devons  à  Home.  Non  seulement  nous  ne  devons 
pas  laisser  se  tarir  la  source  de  ces  idées,  mais  le  contact  des  mots 
qui  ont  servi  à  les  formuler  est  nécessaire  pour  les  préciser.  » 

Voilà  qui  est  bien  dit;  d'ailleurs,  on  le  sait,  après  avoir 
demandé  un  peu  plus  de  littérature  moderne,  les  réformateurs 
lanceront  le  mot  tl'ordre  jeté  en  pleine  Sorbonne  par  M.  l.ockroy  : 
«Un  peu  moins  de  Cicéron  et  un  peu  plus  de  Voltaire. «'** 

Aussi  bien,  ce  modernisme  outrancier  de  l'enseignement 
vise  beaucoup  moins  à  former  l'intelligence  qu'à  la  bien  garnir. 
De  là,  en  France  surtout,  ces  programmes  toujours  enllés  de 
quehiues  additions  nouvelles;  l'idéal,  c'est  l'encyclopédie,  et  les 
lycées  français  sont  maintenant,  à  la  suite  des  manipulations  faites 
par  les  entrepreneurs  d'innovations,  de  véritables  capliarnaiims: 
on  y  trouve  de  tout,  excepté  une  solide  instruction  et  de  l'éduca- 
tion. Véritable  bazar  mnémonique  que  tout  cela,  disait  Mgr 
Dupanloup. 

(^est  donc  avec  rai.son  qu'un  auteur  moderne,  criti(]uant 
l'éducation  américaine,  posait  en  principe  «(pi'on  est  porté  à 
trop  demander  à  l'enfant  »  ;  —  il  sait  a  peine  épeler  et  on  lui  ensei- 
gne les  lois  générales  de  riiygiène  scienlifKiue!  Kt  (ieorges  McLellan 
proposait  que  l'on  apprit  d'abord  aux  enfants  à  lire  à  écrire  avant 
de  passer  à  n'im|)orte  quel  autre  chapitre. '" 

()b  !  je  n'ignore  pascpi'il  existe  toute  une  catégorie  d'écrivains, 
(pii,  par  ignorance    ou    de    parti  pris,    dénigrent    injustement    le 

(1)  Mala|)nrt.  prof,  au  lycée  Louis-le-Grand. — Kxtrnit  de  «  I/Htude  do 
l'anliquilé  dans  l'enseignement  secondaire  > — <  Rroue  Unweriitaire  »,  12*  année. 

No  ;{.  i<Ka 

(2)  N'est-ce  pas  dans  cet  esprit  (ju'à  été  introduit  en  France  lu  mrthodr 
rurmi'i-,  — suivie  du  reste  duiis  lf%  lycées  aniéricnins,  nppli(|uée  à  l'élude  tics 
auteurs  classiques  grecs  cl  Intin?  On  pnnourl  leurs  ivuvres,  la  plupart  du  temps 
dans  des  traductions  ;  le  professeur  explique,  fuit  des  aperçus. — (l'est  une  étude 
criti(iuc,  hislorii|ue.  pliilos<iplii<|ue.  tout  ce  que  l'on  voudra,  muis  ce  n'est  pas 
l'étude  des  humanités.  L'on  comprend  le  mot  de  M.  SeiKuoluis  :  «  Duns  les 
éludes  gréco- latines,  les  enfants,  à  travers  les  mots,  n'arrivent  pas  aux  choses.  ■ 
Va:  système  cursif,  c'est  le  moven  de  connuilre  les  nulcun  dr  viir,  comme  dc« 
étrangers  rencontrés  sur  son  chemin,  mais  pas  plus. 

(3)  Henri  iiavard,  /or.  cil. 
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passé  ;  à  les  entendre,  il  faudrait  rompre  sur  le  chnmp  avec  ce 
(|u'ils  a|)pellenl  la  routine  du  WII'  siècle,  cl  suivre  résoluinenl  la 
voie  d'innovation  (|ue  suggère  le  proyris  tlts  idées. 

Il  semble  louterois  que  si  l'pn  juge  de  l'enseignement  litté- 
raire par  ses  Fruits,  les  écoles  du  dix-septième  siècle,  avaient 
bien  quelque  mérite.  ''  Comme  l'a  fort  bien  dit  Monsieur  Jules 
Simon  :  «  Tout  homme  bien  né  recevait  alors  une  éducation 
élevée,  solide.  On  étudiait  pour  étudier,  plutôt  que  pour  se  faire 
une  carrière,  et  par  conséquent,  on  y  mettait  le  temps,  on  appro- 
fondissait, on  ne  se  hâtait  pas,  comme  aujourd'hui,  d'ellleurer  et 
d'oublier.  »  - 

Ne  nous  y  trompons  point,  les  méthodes  faciles  font  les 
esprits  paresseux.  .Si  l'on  prouve  que  les  éludes  classiques  ont 
perdu  de  leur  valeur  éducatrice,  c'est  précisément  piirce  qu'on  se 
sera  attaché  à  éla</iter  h's  e.rvrcices  difficiles  et  fM'uiblrs. 

Que  si  d'ailleurs  les  plus  chauds  partisans  de  l'enseignement 
classique  moderne  en  l'rance  nous  disent  (ju'il  a  toujours  végété, 
qu'il  a  été  stérile,  nous  croirons  n'avoir  pas  besoin  de  discuter 
l'opportunité  de  la  réiormc  dans  nos  collèges.  Charles  Dupuis, 
après  avoir  cité  de  nombreuses  slatisques,  termine  mélancolique- 
ment son  rapport  à  la  Chambre  |)ar  ces  mots:  «Ainsi  l'avantage 
est  aux  établissements  ecclésiastiques.  »  Kt  la  conclusion,  c'est 
qu'en  l'rance,  les  maisons  d'enseignement  secondaire,  même 
classi(|ue,  dirigées  par  l'I'niversité,  sont  des  parasites  du  budget. 
Comme  dii aient  nos  voisins,  ce  sont  des  afTaires  qui  ne  paient 
pas;  on  ne  les  fait  aller  qu'aux  dépens  du  trésor  public. 

Il  est  juste  d'ajouter  avec  un  universitaire  distingué.  Monsieur 
Vessiot,  que  «ce  qui  manque  à  la  jeunesse  des  lycées  français,  ce 
sont  lies  hommes  qui  s'intéressent  à  autre  chose  qu'aux  progK's  in- 
tellectuels et  aux  succès  scolaires;  des  hommes  qui  vivent  avec  les 
jeunes  gens  et  les  enfants,  et  non  simplement  à  coté  iFeux;  cjui 
sachent  gagner  leur  confiance  et  ne  soient  pas  uniquement  {tour  eux 
des  objets  de  cniinte.  des  hommes  qui  aient  le  soucis  du  dèvelop|)e- 
ment  moral,  qui  sachent  observer,  deviner,  et  comprendre,  qui 
aient  assez  d'autorité,  de  mérite,  et  de  bonté  pour  inspirer  le 
respect  et  l'afTection  ;  enfin  de  véritables  éducateurs.  »  ''' 


(l>  Voir  i  ce  stget  les  deux  conirrcnrcs  faite»  à  l'L'nivrrsilc  rii  1909  par 
M.  l'abt>é  A.  K.  (înasclin,  pour  ce  qui  reflnvl-  '  •  '  'Irtir  <lr  I  «•tMripirmrnl  primi- 
tif au  (jiiiaila. 

(2)  L'Erotr,  par  Jules  Simou.  p.  21. 

(S)  A.  Veskiol.  Chemin  laÏMiil,  'i'  édition  p.  47. 
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Tout  cela,  inallieureuseineiit,  ne  peut  s*<)l)lcnir  que  par  la 
religion,  et  voilà  trouvé  le  secret  de  la  valeur  de  nos  maisons 
d'éducation. 

Au  reste,  dans  leur  àpreté  et  leur  franchise,  les  tenants  fran- 
çais de  Iccole  secondaire  moderne  n'ont  rien  trouvé  de  mieux 
pour  lutter  contre  les  succès  des  congrégations  religieuses  et  tra- 
ditionnalistes  que  de  les  supprimer 

Pendant  la  révolution  française,  ce  moyen  avait  déjà  été 
essayé  et  l:i  c()nsé(|uence  fut,  selon  les  témoignages  du  temps,  un 
tel  abaissement  du  niveau  intellectuel  de  la  nation  (|ue  l'urtalis, 
en  ISO'i,  craignait  de  voir  la  France  retomber  dans  Ja  barbarie.  ' 

ICcoulons  maintenant  le  père  (îérard,  préfet  des  éludes  au 
collège  anglais  de  Stoneburst: 

«Une  maison  de  commerce  de  Liverpool  avait  conçu,  après 
expérience,  une  si  haute  idée  des  avantages  de  l'éducation  dans 
ses  employés,  qu'elle  leur  faisait  compter  une  année  pour  deux 
dans  le  cas  où  ils  avaient  un  grade.  I|  y  a  quelques  années,  je 
fus  chargé  des  études,  continue  le  même  auteur,  dans  une  école 
(|ui  avait  deux  sections,  une  classi(|ue,  et  l'autre  non  classicjue. 
Je  fus  surpris  de  la  dilférence  entre  les  deux  groupes  d'enfants. 
Dans  tous  les  sujets  communs,  les  classiques  étaient  les  premiers. 
Kn  examinant  la  section  non  classi(jue  je  ne  pouvais  m'empècher 
de  me  dire  sans  cesse:  «  l^sprits  non  éveillés.»'-' 

Le  Head-Master  du  collège  de  Manchester  faisait  la  même 
remarque  à  l'évèque  protestant  de  cette  ville,  et  il  ajoutait  que, 
d'après  son  expérience,  ceux-là  étaient  |)lus  tard  les  hommes  les 
plus  accomplis  qui,  à  l'école faisniviil  /<■  niiVij.r  les  rers  latins.'^' 

Il  faudrait  citer  ici  en  entier  la  magistrale  conférence  du 
l'ère  I.alande  devant  l'A.  C.  J.  C.  de  Montréal,  '21  jan.  V.W.).  sur 
la  valeur  des  écoles  publiques  des  Ktals-l'nis,  comparées  aux 
nôtres.  Il  est  vrai  que  l'on  y  traite  surtout  de  l'enseignement 
primaire  ;  mais  que  dire  du  secondaire,  si  la  base  manque  ? 
D'ailleurs,  quelques-uns  des  témoignages  cités  par  l'auteur  cou- 
vrent même  l'enseignement   universitaire  américain.'* 


(1)  Voir  A.  Duruv,  Iiiiil.  pub.   |>endaiil  la  rt-voiulinn. 

(2)  Rducalinn  anâ  School.  p.  9,  18»!. 

(3)  /;.  H..  Ii>c.  cil. 

(I>  Voir    l'Arlion  Sociale.  M)  ]nn.  ttNKI.  cl  niM-ti  iii   llicxc   fort    liicii    agencée 
de  Itavnrd.     Lire  ciicure:   «  Kludcs  pratic|iic>  vs  Mludcs  cln^!tic|uc^.  »  /,ii  Vrntf, 
•)  avril  l'.IU. 
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Nous  avons  vu  ce  qui  se  passe  en  France,  en  Angleterre,  et 
nous  sortons  des  I^tats-l'nis;  poussons  outre  et  rendons-nous  en 
Allemagne,  la  patrie  des  HralsclutU-n  (écoles  réelles  avec  sciences 
et  langues  modernes).  On  trouve  la  toute  une  culture  humaine 
sans  latin  ;  voyons  les  résultats. 

Voici  la  réponse  :  c'est  le  résumé  des  rapports  officiels  des 
professeurs  de  l'iniversité  de  Berlin  au  Ministre  de  lins.  Pub. 
«  Dans  les  hautes  mathématiques,  avec  moins  de  connaissances 
dans  le  déhut,  les  élèves  du  cours  classique  ont  cependant  une  vue 
plus  nette  des  relations  niathénialiques  les  plus  délicates.  Ils 
laissent  bientôt  les  autres  en  arrière.  » 

I^  professeur  d'Astronomie  dit  que  «les  élèves  de  la  Heaischule 
montrent  d'abord  plus  de  savoir,  mais  leur  dévelopf)emenl 
ultérieur  est  plus  lent,  plus  superficiel,  moins  indépendant». 

En  Chimie,  à  l'examen  final,  le  travail  des  non  classiques  est 
d'ordinaire  au-dessous  de  ce  qu'on  aurait  attendu:  celui  des 
classi(|ues  est  généralement  au-dessus.    ' 

Il  y  a  donc  un  fait  contre  lequel  les  raisonnements  ne  |)euven( 
rien.  La  discipline  classique,  même  altérée,  donne  une  culture 
qu'on  rechercherait  vainement  ailleurs.  C'est  un  je  ne  sais  quoi, 
comme  cette  ouverture  d'esprit  que  l'on  remarque  chez  l'enfant 
élevé  dans  un  milieu  intelligent  et  poli  et  que  le  travail  même  ne 
sup|)lée  (]u'iinpariailenient,  comme  celte  distinction  de  manière 
qu'il  acquiert  à  son  insu,  au  contact  de  la  bonne  compagnie,  et  qui 
se  reconnait  toujours:  les  hommes  du  métier  ne  s'y  trompent 
point. 

Ainsi,  tu  li;uKf,  à  l'enlrtc  des  écoles  supérieures.  tf{irlqaes 
élèves  des  classes  section  langues  modernes  ont  pu  rivaliser  avec 
ceux  de  l'enseignement  classique,  mais  leurs  maîtres  ont  constaté 
que  (|uel(|uc  chose  leur  man(|nait.  malaisé  à  définir  |H.>ut-ètre.  très 
facile  à  voir  cependant.  Il  y  a  une  lacune:  l'arbre  n'a  pas  atteint 
son  dévelop|K>ment  normal,  complet,  harmonieux.  Fussent- ils 
moins  habiles  à  débrouiller  un  thràrème,  somn.e  toute,  ceux  qui 
ont  paru  perdre  leurs  ten)ps  avec  les  (Irecs  et  les  latins  gardent 
leurs  avantages.    ■ 

Aussi,  savourons  au  passage  ces  doléances  au  sujet  de  la 
thèse  latine  rendue  facultative  en  France,  à  l'épreuve  du  doctorat 
ès-letires  :  «  I^  thèse  est  devenue  un  art  d'agrément  comme  le  violon 

(1)  V.  f.  lu,-r.l.  .M.  !..    H.  HW8. 

(2)  Cf.  Éludft  lieligifuttM.  nov.  1«)l. 
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on  la  iiiniulolinc-.  .  . .  c'est  sa  (in. .. .  Les  pauvres  langues  anciennes 
s'en  vont,  couroinu'-os  di-  Heurs  comme  les  pooU's  chassés  de  la 
répul)li(|ue  de  Platon,  mais  elles  s'en  vont  loul.de  même,  et  les 
mar(|ues  extérieures  de  considération  qu'on  leur  prodigue  ne  font 
que  souligner  encore  la  tristesse  des  adieux.»'' 

«Il  reste  donc  acquis  qu'en  fait  d'éducation  nous  n'avons 
guère  h  inventer.  Dieu  merci!  Nous  voyons  l)ien  dans  certains 
ouvrages  pédagogiques  récents  une  phraséologie  h  laquelle  nous 
n'étions  |)as  accoutunu-s,  des  vocahles  d'allure  prétentieuse;  on  y 
parlera  peut-être  de  psychologie  de  l'enfance,  là  ou  nos  devanciers 
écrivaient  seulement  étude  de  ses  qualités  et  de  ses  défauts,  tant 
il  est  vrai  que  quand  on  ne  se  jette  pas  d'un  co'ur  léger  dans  le 
paradoxal  et  l'extravagance  on  en  revient  toujours  à  des  préceptes 
que  les  maîtres  chrétiens  nous  ont  dès  longtemps  épargné  le  soin 
de  découvrir.  »  '*'  Au  surplus,  quand  des  pédagogues  de  l'L'ni- 
versité  de  l'rance  s'écrient  en  parlant  d'eux-mêmes:  «  Qui  de  nous, 
avant  de  monter  dans  une  chaire  avait  jamais  entendu  parler 
expressément  de  la  tenue  d'une  classe,  des  conditions  de  l'autorité, 
de  l'action  morale  à  exercer  indépendamment  de  ce  (|u'on  enseigne, 
des  causes  qui  font  échouer  ou  réussir  dans  le  mani^Muent  des 
caractères ?»'="  L'on  est  mal  venu  de  traiter  de  haut  en  has  nos 
maitres  de  l'enseignement  secondaire  et  de  leur  reprocher  je  ne 
sais(|uel  manque  de  formation  junlagogique,  quand  Fuslel  de  ('où- 
langes  '*'  allirme  que  l'on  n'apprend  pas  à  enseigner,  et  proleste 
(|ue  la  formation  pédagogique  est  inutile.  Nous  ne  sommes  pas  en 
si  mauvaise  posl'ire,  puisque  en  compagnie  de  ces  Messieurs  de 
l'I'niversité  de  l'rance,  sans  plus.'*' 

.le  m'en  voudrais  toutefois  de  terminer  ce  travail  sans  récla- 
mer, oh!  si  peu,  quelques  réformes?  non!  quelques  modifications. 
Kn  ce  temps  où  le  vent  ne  souille  qu'à  la  lutlitmiilisnliotr,  c'est 
hien,  je  crois,  par  la  grammaiie  française-canadienne  (|u'il  faudrait 
commencer. 

.le  n'ai  |)as  à  entrer  ici  dans  le  delail,  mais  nos  professeurs 
ne  pourraient-ils  pas  nous  fournir  ce  livre? 


(1)  Rtvut  Vniorrtitaire,  12»""- «nnée.  No  1,  Chroni<|Uc  du  moi.».  p«r  André 
Balz. 

(2)  F..  R.  loc.  cit. 

(,3)  Henri  Mnrion,  prof,  à  la  Sorboiinr. 
(4)  Hft'tir  l'nii'rrsilairr,  loc.  cit. 
(."d   /.".  li  .  loc.  cit. 


38()  RfIXETIN    DU   PaULKR   FRANÇAIS  AU   CaNADA 

Que  l'on  en  fas^c  si  l'on  veut  le  sujet  d'un  concours  entre 
les  maîtres  des  diiïércnls  collèges,  que  les  manuscrits  examinés 
deviennent  la  propriété,  moyennant  rétribution,  d'une  société 
analogue  à  celle  de  rAlliance  des  Maisons  d Education  Chrétienne, 
et  que  l'on  prenne  ce  qu'il  y  a  de  mieux  pour  nous  donner  un 
volume  vraiment  religieux  et  canadien-Français,  un  livre  où  l'on 
cessera  de  nous  corner  aux  oreilles  la  France,  l'Angleterre,  l'Alle- 
magne, pour  nous  parler  un  peu  de  notre  patrie,  de  notre  province 
de  Québec,  où  l'on  publiera  un  peu  moins  le  dévouement  du 
clievalier  d'Assas,  pour  nous  entretenir  un  peu  plus  de  Dollard, 
de  nos  martyrs  canadiens  ;  enfin  un  livre  où  l'on  parlera  à  nos 
enfants  du  bon  Dieu,  tout  uniment,  ccrur  à  ccrur,  sans  se  mettre 
en  Irais  de  haut  jargon  piiilosophique.  Nous  aurons  alors  une 
grammaire  où  on  n'éparpillera  pas  les  forces  de  nos  élèves,  mais 
où  on  les  centrera.  Nous  ne  chercherons  pas  à  développer  en  eux 
le  jugement  vt  le  rnisonnement  avant  la  mémoire,  puis,  indiiïérents 
aux  nouvelles  méthodes,  parce  <jue  radicalement  mauvaises,  nous 
abandonnerons  les  grammaires  savantes  modernes,  où  le  raison- 
nement étouffe  le  bon  sens;  nous  suivrons  notre  voie  et  n'aurons 
pas  la  douleur  de  redire  avec  les  pédagogues  contemporains  iran- 
çais:  «Jamais  les  élèves  n'ont  autant  travaillé  et  jamais  ils  n'ont 
si  peu  appris.     Les  études  baissent,  baissent  continuellement.  » 

Ht  puisque  le  nom  de  «  r.Mliance  des  Maisons  d'Kducation 
Chrétienne  »  s'est  trouvé  sous  notre  plume,  pourquoi,  comme  elle, 
nos  collèges  n'auraient-ils  pas  un  organe  de  l'enseignement  secon- 
daire  au  Canada? 

Quehjue  chose  comme  V Enseignement  Chrétien,  mais  canadien- 
français.  Je  ne  suis  pas  un  admirateur  de  la  centralisation,  elle 
a  tant  fait  de  mal  à  la  France  ;  mais  les  maîtres  de  nos  établisse- 
ments secondaires,  ne  trouveraient-ils  pas  là  un  merveilleux 
moyen  d'éducation  pour  tous  leurs  collèges?  Ce  serait  l'organe 
attitré  de  ces  maisons,  et  par  là-mème,  déjà,  serait  assurée  la 
vitalité  de  cette  revue.  Nos  élèves,  comme  nos  professeurs,  y 
prendraient  des  informations  utiles,  nécessaires  même,  et  l'on 
prouverait  magnifiquement,  du  même  coup,  aux  détracteurs  de 
notre  enseignement  secondaire,  de  jour  en  jour  plus  nombreux, 
hélas,  ce  que  tout  le  monde  sait,  mais  qu'il  faut  crier  sur  les 
toits  !  que  nos  collèges  valent  mieux  que  toutes  les  chaufferies 
moilerncs. 
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Dans  celle  revue,  les  professeurs  qui  sont  allés  prendre 
cont:ict  avec  renscigiienienl  supérieur  des  vieux  pays,  ieraicut 
part  de  leurs  connaissances,  donneraient  des  conseils,  que  saurait 
dicter  leur  expérience,  à  leurs  confrères  moins  bien  lotis,  et, 
maiires  et  élèves  s'en  trouveraient  au  mieux.  Sans  doute,  cette 
publication  ne  saurait  être  parfaite,  mais  en  dépit  des  inévitables 
imperlcclions  qui  s'altaclient  à  toute  œuvre  pédagogique,  parce 
que  buniaine,  elle  rendra  de  réels  services  à  nos  collèges  catlio- 
li(|ues  canadiens-français,  de  sorte  qu'en  voyant  leurs  élèves,  on 
pourra  dire  à  chacun  d'eux,  ce  que  M.  de  Sacy  adressait  nu  comte 
de  Cbanipagny  en  lui  souhaitant  la  bienvenue  au  sein  de  l'Aca- 
démie française: 

«  Monsieur,  permettez-moi  de  vous  le  dire  en  face,  vous  êtes 
un  homme  de  parti  ;  vos  œuvres  portent  toute  l'empreinte 
profonde  du  parti  dont  vous  êtes.  Vous  êtes  chrétien  toujours, 
partout  et  en  tout.  » 

Adolphk  Garnkau,  p"* 


Correction.  Dans  la  poésie  de  M.  Zidier,  Parlons  français, 
publiée  dans  le  dernier  numéro  du  liiilhtin,  p.  331,  deux  vers  ont 
été  omis.     Après 

Que  Jésus  tes  dictait  à  son  cher  troul)adour  ; 
il  faut  lire  : 

Songer.  <|u'il»  ont  .servi  jadis  aux  fêtes  d'âme 
De  celui  qui  connut  li-  jiliis  de  pur  iiniour  ! 


LES  TJVliKS 


Guy  Dblahaye.  Le*  /'Aa<^<~Tryptii|ucs.  Montréal  (G.  l)éoin>.  1910. 
A%xlyi  pc»,  144  pagrs. 

I^  B.  I*.  F.  (iira-l-il  ce  qu'il  faut  |Riisir  ili-s  l'I-.nsis  V 

Kst-ce  l'dùivrc  incomprise  d'un  (iénie  que  sa  seule  sublimité 
rend  inaccessible  au  vulgaire  |p.    18)7 

Ksl-ce  la  poussée  de  {{ournie  que  jelle  un  rhéloricien— très- 
jeune — en  mal  de  versilication  (p.  KM))'.' 

Est-ce  simplement  la  gageure  d'un  farceur  ?  Hypotlièse  infi- 
niment trop  flatteuse  pour  l'auteur  tel  qu'il  se  révèle  en  son 
ouvrage  ? 

— I^es  Phases  ont  fait  déjà  couler  beaucoup  plus  d'encre  qu'il 
n'en  a  fallu  pour  les  écrire  ;  nous  réserverons  la  nôtre  pour  des. 
sujets  moins  explorés. 

Malgré  sa  prodigalité  de  papier  blanc  ;  malgré  la  profusion 
de  ses  titres,  sous-titres,  dédicaces,  manchettes,  épigraphes, 
didascalies,  gloses  marginales,  commentaires  courants,  éclair- 
cissements en  piose,  en  vers,  en  français  ordinaire,  en  français 
putréfait,  en  petit  nègre  |p.  121).  en  anglais,  en  latin  ;  malgré  la 
surabondance  verbale  de  ses  prétentions  à  l'omniscience  : 
physique,  chimie,  psychologie,  chiromancie,  physiologie,  mu- 
sique, symbolisme,  ttc.  ...  etc. .  .—et  aussi  et  surtout  à  l'inou- 
ïsme,—  cette  plaquette  mince  et  vide  reste  l'ouvrage  d'un  jouven- 
ceau qui  prend  la  singularité  du  mot  pour  la  rareté  de  l'idée, 
l'imprévision  de  la  pensée  pour  la  subtilité  d'analyse,  l'obscurité 
de  l'expression  pour  la  transcendance  du  concept,  le  creux  pour 
le  profond. 

(/est  faire  au  livre  i)t':iucuup  d'honneur  (|ue  de  parailte  cn)irc 
qu'il  existe  et  mérite  l'examen.  Pour  lauteur,  s'il  n'est  point 
inaipable.  qu'il  le  montre  en  quelque  travail  où  la  langue,  la 
syntaxe,  la  prosodie  et  le  bon  sens  ne  seront  pas  également  outra- 
gés. I^  pen.séc  sera  péremploire  :  .'iprt'-s  quoi,  il  lui  sera  loisible 
de  chercher  mieux, 

V.-M.  H. 
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l'-Mri.K  Faih  KT.  /-<•  Ciitlr  </(•  iincoinpèlfiur.  I'uri%  (  lU-riianI  (innsrl),  1!M0. 
iii-lH,  231  |>uf{es. 

M.  hmilc  FagucI,  de  l'Académie  rrançaise,  |)nl)lie  en  ce  mo- 
ineiit,  sous  ce  litre  f^énéral  :  Kliidi-s  ronlcmporaiiies,  une  série 
«  d'études  criti(|ues  et  documentaires  sur  notre  temps  des  plus  » 
intéressantes.  (lelle  qui  vient  de  paraître  intitulée  «  Le  Culte  de 
l'Incompétence  »,  est  un  véritai)le  procès  fait  aux  régimes  popu- 
laires tels  qu'ils  sévissent  non  seulement  en  France,  mais  chez 
nous,  au  (ianada,  et  partout.  Je  ne  sais  si  en  parcourant  à  peu 
près  toute  la  sphère  des  intérêts  politiques  ou  sociaux — «  Principes 
des  régimes  »,  «  Confusion  des  l'onctions  »,  <«  Hefuge  di-  la  Com- 
pétence »,  «  Le  Législateur  compétent  »,  «  Les  Lois  en  démocra- 
tie »,  «  Incompétence  gouvernementale  »,  «  Incompétence  judi- 
ciaire »,  etc.,  etc.,  je  ne  sais  si  jamais  analyste  suhlil  autant 
qu'impitoyable,  a  mieux  dit,  en  quelques  pages,  leur  fait 
aux  démocrates.  Sous  un  aspect  plutôt  modeste,  ce  livre 
est  vraiment  d'une  haute  valeur  et,  à  cause  du  talent  de  l'écri- 
vain, de  son  style  inimitable,  c'est  encore  une  fête  de  l'esprit. 

.f.-K.  PiuN(i:. 


L'abbé  Camu.i.k  Roy.     hlude  sur  «  Jran  Rivard  ■>.  Ottawa,  1919,  IK  pagi-s. 

Les  personnages  du  roman.     Tiré  à  part  des   Mémoires  de  la 
Société  royale  du  Canada.  l<KH)-iyiO,  pp.  m-LiX. 


Jacui'Ks  Nayiiai..     Lu  Denirlle  des  Heures,     l'aris    (l'-Uf;.    Figuiori'),  l'.MO, 
il) -12,  l(i8  pages. 

La  Dvnlellr  des   Heures loli  titre  !     Kt  jolis  vers  !     Sur 

des  rythmes  souples  et  divers,  le  poète  chante  les  heures,  joyeuses 
ou  tristes,  lentes  ou  rapides,  qui  vont  de  l'aurore  à  la  nuit, 
et  rien  n'est  plus  varié  que  ce  recueil.  La  langue  de  M.  Nayra! 
est  pure,  et  sa  manière  adroite.  Son  talent  est  |>Iutôt  léger  ; 
mais  on  sent  frissonner  dans  beaucoup  de  ses  vers  une  Ame 
délicate  et  tendre. 


Oi.ivAii  .\»NKi.i>.    .1  (Jiirhrr  l'iri/'  iif  (Umadmii  .\iilionalism.  .Miiiitrral.  l'.MO, 
RI  page». 

C'est    l'amour   du    français    <|ui    a    inspire    à    l'auteur  l'idée 
d'écrire  cet  ouvrage  en  anglais. 

Adjutor  Rivard. 


HEVuiiis  r-rr  .ioihnaux 


l^  unit  Caniida.     (La  /.anlrriir.  Pari»;   14  mai  1910.) 
Sous-lilrc     /-ici  de  (li'nols. 
I  Le  correspondant  de  /«  Ijuilvrnc  n'avait  pas  encore  été  aussi 

oin  dans  le  ridicule.  Nous  pensons  que  cette  campagne  de 
calomnies  pourra  avoir  un  bon  résultat  :  elle  empêchera  de  venir 
au  (Canada  les  lecteurs  de  la  Lanterne . 


La  Canadienne  (avril,  p.  ftl8)  rend  compte,  avec  éloge,  de  la 
brochure  que  le  Courrier  de  l'Ouest  (Kdnionton)  vient  de  publier  : 
Le  Canada  aijricole. 


L' Expotition  —  Le  Canailn.  par  F"!iliii-  ('..  (f.n   Currllr     nriiirll>-«  ;  '>\  avril 
1910.) 

Dcscrijjlion    de    la    Section     Canadienne    k     l'Exposition    de 
Hruxclles. 


Au  Canada  fraudait,  par  J.-.\.  I^nder.     (Lm  Croix.  Paris  ;  30  «Tnl.) 
I^  race,  la  langue  et  la  religion  au  Canada. 


Nous  signalons  aux  dialeclologues  le  Glossaire  du  parler  de 
Messon  (Aube),  que  M.  A.  (iuérinol  publie  dans  la  Revue  de 
PhiloliKjie  française  (Paris,  Champion  ;   V  trimestre  1910,  p.  18). 


Compte  rendu  des  Ar/Kuls  de  Seige  de  M.  J.-E.  Poirier,  dans 
le  Polijbihlion  (avril).     Quelques  critiques 

Il  y  a  <lc»  épisndcs  et  des  |>cintiires  tiès  altacliu. ^v..  ...,.,..gc  ;  mais 

j«  le  demande  à  M.  Poirier,  quel  profit  Irouvr-t-il  i  mettre  en  roman  une  matière 
qui  aérait  plus  claire  et  plu»  agri-abic  sous  forme  d'histoire  ?  Pariout  dan»  un 
livra  d«  ce  genre,  le  détail  hi<itori(|ue  ralentit  l'action  romanesque,  et  l'action 
romanesque  coupe  et  embrouille  le  détail  hiMorique.  Dans  un  récit  de  fantaisie, 
le  détail  ethnographique  assomme.     Celui-ci.    traité   i   part,  «nr-ît  r— "-...I.mi  .1„ 

3U 
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quoi  nous  eiu-hanter.  L'auteur  accuse  partout  la  proiionoinlion  de  ses  person- 
nages, qui  disent  nioiiè,  lotir,  les /(rir//Mi/»i>,  iiilr  pour  l'ri,  etc.  Cela  voulait  être 
dit  une  fois.  Mais  dans  un  roman  il  laut  le  dire  toutes  les  fois  ou  point.  Mon 
choix  est  tait  ;  j'aurais  mieux  aimé  point.  Il  y  a  vingt  provinces  de  France  où 
le  |H-uple  fait  des  fautes  de  ce  genre  ;  les  romans  qui  se  passent  par  là  nous  en 
épargnent  ordinairement  la  redite. 

Dans  le  fjiil,  les  Métis  français  de  l'Ouest  canadien   pronon- 
cent-ils .[lU/lolKlis  1 


L'nrlicle  de  M.  l'iihbé  L.-A.  (iroulx,  l'Anir  de  la  Jeunesse 
catliuliiiiw  auKtiliennc-fnmçttise,  est  rei)rodiiil  dans  les  donfrnnces 
(iî,  rue  Hayard,  Paris  ;  28  avril,  pp.  16-2")). 


Lf  l'niniiiis  j'i)nfti<jiie  est  une  revue  triineslrielle.  «  (iévouée  à  la 
propagation  de  la  langue  française  et  au  progrès  des  méthodes 
d'enseignement  »,  |)ul)liéc  chez  Amat,  à  Paris,  et  que  dirige  M. 
Louis  Tesson,  professeur  de  français  au  «  New-Kngland  (Collège 
of  Languages  »,  à  Boston. 

On  le  voit,  M.  Tesson  est  partisan  d'une  certaine  réforme  de 
l'orthographe.  Je  ne  le  disputerais  pas  trop  là-dessus,  mais  plutôt 
sur  le  système  de  transrriplion  phonétique  qu'il  emploie,  lecjuel 
me  paraît  insuflisant  et  illogique. 

I^  revue  est  principalement  consacrée  à  la  publication  de  /'.4//ii 
(/«  professeur  de  frnmyiis,  série  de  réponses  à  des  questions  sur  la 
grammaire  et  la  prononciation. 

Dans  l'Opinion  publique,  de  Worcester  (16  mai),  nous  avons 
lu  de  M.   Tesson  un  article  sur  la  Langue  française  au  Canada. 

Adjutor  Hivakd. 


LEXIQI K 

CANADIKN-FRANCAIS 

(Suite) 

Fer  italien  (fè.r  ilnlyf). 

Il  (Syii.  (le  cnuiuc.  V.  ce  mol.) 

Ferlasser  (fn-rliisc),  frelasser  ifrœlàsé),  ferdasser  (fœrdax), 
fredasser  fn'idim-)  v.  inlr. 

Il  Produire  un  bruit  semblable  à  celui  des  feuilles  sèches 
remuées  par  le  vent  ;  (se  dit  aussi  du  frôlement  des  étoffes,  de  la 
soie  surtout)  froulrouter. 

DiAL.     /</.,  Centre,  Jaubkrt. 

Ferlater  (f('vrlnlé)  v.  tr. 

Il  Frelater. 

DiAL.     /(/.,  Normandie,  Delboui.i.e. 

Fertiller  (fùTlnjé)  v.  intr. 
Il  Frétiller. 

DiAi,.  /(/.,  Normandie,  Dki.hoi  i  i  i  ;  l>;i>-.Maiiu',  Dotmn  ; 
Berrj',  LAPAriu:. 

Ferluquet  (fœrltiki)  s.  n. 

Il  Freluquet. 

DiAL.     Id.,  Haut-Maine,  Mostksson. 

Fermer  (fermé)  v.  tr.  (V.  Former.) 

1"  Il  Im  terre  est  fermée,  se  dit  lorsque  les  gelées  d'automne 
empochent  les  labours,  lorsque  le  sol  durci  par  le  froid  ne  peut  être 
attaqué  par  le  soc  de  la  charrue. 

2°  Il  Le  jour  est  fermé  =^lt  }our  est  fini,  le  soleil  est  couché. 

Ft-rrae  expérimentale  (f>rm  èk-spérimàtàl). 
Il  Fenne  d'ex|M>rimentation. 
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Ferraille  (fi'erm'nj)  s.  f. 

Il  Fourmi. 

DiAi,.     /(/.,  Normaiulic,    Thavkrs. 

Fi«.-(.AN.  V.  freiuillf. 

Ferrailler  (/irr»n /;/«•)  v.  inlr. 
Il  Fourmilier. 

DiAi..     /(/.,  Has-Maini',   Dottin. 
Fh.-i.an.  V.  frfiiiillir. 

Fermillère  {fwrmhjé-.r)  s.  f. 
Il  Fourmiliùic. 

Diai..     /</.,  Bas-Maine,  Dottin. 
Fh.-c.an.  V.  fremillère. 

Ferrée  (fe.ré)  s.  f. 

Il  Bêche. 

Vx  iR.  /•Vrw  =  hoyau,  hou,  Ducanoe,  Bonnaru. 

Ferrer  {ferc)  v.  Ir. 

Il  .Xniu'ler.     Ex.  :  Ferrer  un  cochon. 

Fk.  Anneler  un  roc/ioH=^lui  fixer  au  houl  du  groin  un  fer 
qui  s'enfonce  dans  la  chair  et  l'empêche  de  fouir,  Darm. 

Ferreur  (fcrà'.r)  s.  m. 

Il  Maréclial-ferranl. 

Vx  1  ».  l'erreur^  m.  s.,  {ilkuin, 

Fil.     /''erreur  =  celui  qui  ferre,  d'une  manière  générale,  Darm. 

Faiseux  (fà-z<r)  s.  m. 

Il  Faiseur. 

Diai,.     /</.,  Normandie,  Maze. 

Fesser  (fesé)  v.  tr.  et  intr. 

1"  V.  tr.  Il  Frapper.  Ex.:  Il  l'a  fessé  dans  la  face  ^- il  l'a 
frappé  à  la  ligure.  Fesser  avec  un  marteau  sur  un  clou  ^-^ 
frapper 

Fr.  Fesser  =^  battre  en  donnant  des  coups  sur  les  fesses, 
Darm. 

Fr.-ca.n.  On  emploie  fesser  avec  le  sens  de  frapper  avec 
n'importe  quoi,  n'importe  où,  et  n'importe  comment,  l'n  Cana- 
dien français  aurait  dit  :     «  Fesse,  mais  écoute  !  » 
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DiAi,.     ycssi'r=^m.  s.  MaiiiL-,  Montksson  el  Doitin. 

2"  V.  Ir.  Il  Venir  en  abondance,  tout  à  coup,  rapidement. 
/•-.r.  :  La  morue  fesse  aujourd'hui  =  il  y  en  a  beaucoup,  on  en 
peut  j)êcher  une  grande  quantité  en  peu  de  temps.  I.i  \(iit  va 
fesser  ce  soir. 

Fn.-CAN.  Quand  la  morue  fesse,  il  y  a  ce  qu'on  ap[)elie. 
dans  la  Gaspésie,  une  belle  piaule  de  morues. 

Fétage  (fetà.j)  s.  m. 

Il  Fête,  noce,  partie  de  plaisir,  débauche. 

Fétailler  (felâ:i/é)  v.  intr. 
Il  Fêter,  nocer,  faire  la  noce. 

Fètaillage  ÇfeU'tijà:})  s.  m. 

Il  Fi'le,  noce,  partie  de  plaisir,  débauche. 

Fête  (/■<■./)  s.  f. 

Il  Débauche,  noce.  Ex.  :  J'airc  (ou)  preinlre  iiiw  f  '  ^■.- 
griser,  s'enivrer. — hire  en  /r/e  =  être  gris,  être  ivre. 

Fêtes  (les)  (le  fé.l)  s.  f . 

Il  F>poque  de  l'année  de  Noël  aux  Rois.  Ex.  :  J'irai  vous 
voir  aux  fêles. 

Vn.-cxs.      On  dit  :iussi  :      /.c  liiii/>s  dis  f,trx. 

Fêter  (/i-./r)  v.  inir. 

Il  Hoirc,  léter  la  bouteille,  s'eiiivnr.  se  griser.  /,  i .  Il  ftlr 
depuis  quinze  jours. 

Féteur  (fe.lœ.r),  féteux  (fe.hr)  <;.  m. 

Il  Noceur,  bambocheur  ;  celui  qui  fêle  habituellement. 

DiAi..  /*V/<7ir.  qui  aime  k  faire  fètc,  Picardie,  HaiciNERK  : 
=  celui  (|ui  va  à  la  fête  d'un  village,  Normandie,  H' >  ""i  i.i.e  ;= 
qui  voudrait  toujours  des  fêtes,  Normandie.  Mazi 

Félon  (fe:(ô).  telon  (pà)  s.  m. 

Il  Atteloire.  cheville  de  fer  servant  à  fixer  aux  timons  de  la 
voilure  les  traits  el  les  courroies  de  reculement. 

Feuble  (fi-bl)  adj. 
Il  Faible. 

DiALf  /</..  Saintonge,  Éveille  ;  Centre,  Jaibert  ;  lias- 
Maine,  DoTTIN. 
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Feublesse  (fd'hlès)  s.  f. 
Il  Faiblesse. 

DiAL.  /(/.,  (leiilie,  Jaubeht  ;  Bas-Maine,  Uottin  ;  Nor- 
mandie. Ht'v.  P.  P.  I..43. 

Feublir  (f&bli.r)  v.  intr. 

Il  Faiblir. 

DiAi..     /(/.,     Bas-Maine,  Dottin  ;  Cenlre,  Jaubkrt. 

Feu-châlin  (fœ  calé)  s.  m.  (Caplan,  Bonaventure). 

Il  Kcliiir  (le  chaleur. 

DiAi,.     Cluilin  -^  m.  s.  Poitou,  (iuékin. 

Feu-de-veuve  (fd-d  ixi-D)  s.  m. 

Il  Petil  feu,  de  peu  de  durée  (feu  de  paille). 

Fr.-can.     p.  Potier,  à  Lorette,  en  1743. 

Feugère  (fœjé.r)  s.  f. 

Il  Fougère. 

Diai..     /(/.,     Normandie,  Molsy. 

Feuillard  (f&yd.r)  s.  m. 

Il  Feuillard  de  fer  ;   fer  leuilhud. 

Fh.  /•"fHi7/ort/:=  branches  de  saules,  de  châtaignier,  fendues 
en  deux  pour  faire  des  cercles  de  tonneau  ;  par  anal.,  fvuillard  de 
/«rr  =  bandes  de  fer  servant  au  même  usage,  Darm.  Iùt  feu  il  lard 
(adj.)=i'er  (|ue  l'on  vend  en  lames  larges  et  plates  et  qui  sert  à 
de  nombreux  usages  industriels,     Lah. 

Feumelle  (fà-mèl)  s.  f. 
Il  l'enielle,  femme  ou  iille. 

DiAL.  Id.,  Normandie,  Boiiin  ;  Bas-Maine,  Dottin  ;  Bour- 
bonnais, DrcHON. 

Feuraée  (fù-nu')  s,  f. 

Il  Fumée. 

Diai..     /</.  Normandie,  Moisy,  Delbolxi.e. 

Feumier  {fi'vmijè)  s.  m. 
Il  Fumier. 

Diai..  Id.  Normandie,  Moisv,  Delhouli.e  ;  Haut-Maine, 
Mo.^tesson. 
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Feu  sauvage  (firjarù.j)  s.  m. 

Il  }Ier{>ès  labial. 

DiAL.     Feu  saiiua<fe=^  gale,  Maine.  Dottin,  Muntesson. 

Feuvrier    (fù-nriyé)  s.  m. 

Il  Février. 

DiAL.     1(1. ,   liourbonnais,  Dt'CHON. 

Fève  (fe.v)  s.  f. 

Il  Haricot. 

DiAi..  /"Vye— haricot,  Normandie,  MoisY.  Diliois,  Hohin  ; 
Has-Maine,  DoTTiN.-  «  On  distingue  les  féivs  bassettcs  (haricots 
nains)  et  les  fèoes  à  rame  »,  Dotti.n. — «  Grosses  feues,  fèves  de 
marais  (faba  vuigaris)  ;  on  les  appelle  aussi,  à  Ponl-Aademer, 
des  (joiinjdiu's.  Petites  fèves  :  haricots  el  parliciilièreinent  haricots 
nains. — l-èues  de  pietl  :  haricots  nains.  »     Hohin. 

Fh.-can.  «  Patène  à  trouvé  la  fèi>e  au  gâteau --a  deviné  le 
motif  de  etc.  »  V.  I'otikh,  à  Détroit.  17J9.  — «  Fèves  ilUnnises  ou 
tètes  i>liilis  :  petites  lèves  pres<|ue  rondes  avec  une  l:iclic  noire  au 
germe.  »     P.  Potikr,  à  Détroit,  1748. 

Févérier  (févénjè)  s.  m. 

Il  Février. 

DiAi..     /</.,  Normandie,  Moisv  :  Onlre,  Jai'bert. 

Fiable  {fyàh)  adj. 

Il  Digne  de  confiance,  à  qui  l'on  peut  se  fier. 

Fr.  Fiiible  est  enregistri-  par  Lai'..  Cukrix.  !..  i  i  1  .  1  nuis- 
SART,  II.  2<.>2.  «  Fiable  est  un  de  ces  vieux  mots  qui  n'ont  pas 
leur  é<|uivalent  dans  la  langue  ;  la  perle  de  celui-ci  est  particu- 
lièrement regrettable  ».   Moisv. 

DiAi..  A/.  Normandie,  H.  I\  /'  .  ],  17,  ^I,)|s^.  lt..m\. 
Dei.buuij>:.  Maze  :  G;ntre,  Jaubert. 

1.E  Comité  du  Ik'U-ETiv. 
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,*.  «  Il  suffira  tle  la  dégagiT  de  sa  caïu/ue,  «le  percer  les  voiles 
qui  l'enveloppent  pour  qu'elle  rende  de  beaux  sons.  » 

C'est  de  l'âme  canadienne  qu'un  chroniqueur  parle  en  ces 
termes. . . .   Mais  il  n'importe  I 

(^e  (|ue  je  veux  relever,  c'est  vaiujtw  pour  yiintjitf.  Faute 
d'impression  peut-être  ?  Je  le  voudrais  bien.  Mais  (|uand  la 
luêiiu"  faute  se  répèle  trop  souvent,  cl  (|u'un  journaliste  i)rend 
riiabitude  de  laisser  imprimer  n»n(/He  chaque  lois  qu'il  veut  parler 
de  gangue,  il  n'est  pas  inutile  de  le  lui  faire  remarquer. 

.* .  "  Le  rejet  du  bill  de  Vl'miergroiiiul  est  pour  lui  une  sur- 
prise «  laquelle  il  lie  s'nlleiulail  fias.  » 

S'il  s'y  élait  attendu,  il  est  évident  (jue  la  surprise  eût  été 
bien  moins  f^rande. 

.*.  '  M'  '"a  lue  sa  jeune  fille  d'un  coup  de  revolver,  puis 
elle  s'est  tirée  elle-même.  » 

On  tire  un  moineau,  on  lire  un  lièvre,  et  cela  n'est  pas  plus 
défendu  que  de  tirer  dessus.  Mais  il  est  encore  moins  permis  de 
se  tirer  soi-même  que  de  tirer  sur  soi.  ('/est  se  mettre  dans  une 
situation  d'où  il  est  difficile. ...   de  se  tirer. 

.*.  Nous  avons  lu  dans  un  journal  de  Montréal,  des  vers 
dédiés  à  M.  (iuy  Delahaye. . .  .  Le  poêle,  évidemment,  voudrait 
imiter  Verlaine,  et  pour  cela  préfère  l'impair  : 

l'ar  ta  Gloire,  et  ton  .\rt,  et  te»  Hoses, 
Que  n'éelnircs-tu  nos  rives  monien 
D'éblouixsnntes  apotliéoseii  7. . . . 

Mais  il  faut  avoir  compris  que  Verlaine  divisait  son  vers  en 
rythmes  proportionnés,  comme  il  est  facile  de  s'en  rendre  compte 
en  scandant    son  fameux  Art  poètigite  : 

Il  faut  ansxi  i|ue  tu  n'aillex  point 
(^heri'lier  tes  mots  dans  <|uel(|ue  niéprÏM  : 
llien  <le  plus  elier  (|ue  la  chanson  griie 
Où  l'inilét'is  se  joint  au  prévis.... 

Ilythme  contestable,  si  l'on  veut,  procédé  discutable  ;  mais 
rythme  voulu,  procédé  suivi. 
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.*.  "  M.  Henderson,  toul  en  admettant  qu'un  progrès  sen- 
sil)li'  (lit  éU'  fait  dans  celle  lif/ne,  se  plaint  que  rien  n'a  été  Tait 
dans  le  l)ul  d'en  améliorer  linleur.  » 

L'odeur  de  quoi  ?. . .  du  progrès  ?  de  la  ligne  ?.  .  .  Peut-être 
est-ce  l'odeur  du  tabac  canadien,  dont  il  a  été  question  dans  le 
chapitre  précédent. 

,*,  «  L'on  conseille  à  un  citoyen  local...  » 

Je  sens  le  besoin  de  déclarer  que  les  phrases  où  je  plonge 
mon  sarcloir  ne  sont  pas  inventées,  mais  recueillies  dans  nos 
journaux. 

Qu'est-ce  qu'un  citoyen  local  ? 

,*,  M.  X,  le  citoyen  bien  connu,  etc.,  est  mort  à  sa  rési- 
dence, etc.     ('/était  un  homme  qui...  etc. 

Et  mon  journal  ajoute  : 

«  Sa  veuve,  s(rur  de  l'Iion.  Z,  et  âgée  de  4-4  ans,  lui  surnil 
pour  pleurer  sa  perte.  » 

VoiliJ  de  quoi  la  consoler  I 

Voyez-vous  souvent  des  rmrrs  ([iii  ne  siiri'ii<enl  pas  ;i  leurs 
maris  ? 

,*.  «  En  reconnaissance  de  la  publicité  qu'ils  ont  donnée  à 
leur  ville > 

Sntoriêlé  ferait  mieux.  «  .\voir  de  la  notorirtr  ,  >  ,  >i  être 
avantageusement  connu. 

.*.  «  La  rage. .  .  sévit  chez  la  gente  canine  d'Ontario.  » 
J'ai  relevé  cinq  ou  six  fois,  sous  la  même    plume,  genir  |>our 
«  yenl  ». 

,*,«  C'est  un  monstre  hideux,  une  sorte  de  Torquemada, 
aussi  féroce  que  laulre,  incarnant  le  Moyen-Age  dans  ce  qu'il  a 
de  plus  cruel,  de  plus  sanguinolent.  » 

Même  dans  une  chronique  théâtrale,  sanguinolent  ne  veut  pas 
dire  «  sanguinaire  ». 

,' ,  MM.  X  &  Z,  qui  tiennent  un  •  storage  pour  voitures  ».  se 
donnent  dans  les  gazettes  le  titre  de  «carrossiers  responsables».  . . 

C'est  heureux.  Car.  mente  |)our  tenir  un  «  garage  »,  on 
aurait  peu  de  confiance  à  quoliiu'nn  qui  m-  scmii  pas  res|>on- 
sable  ! 

I.K    SaRCI-KIB. 
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tihiit.  1(11.  142 
ùhrc,  101 
achirjiiii,  101 
à  court  de,  .'I09 

aflaire.  lOl 

alTeurniir,  12.'i 

ahiirifsanl,  101 

ni  (J')  toml>é,  126 

aigrette.  222 

ailes  de  pigeon,  287 

airs,  2.»;j 

ajets,  \Zi 

alilrer,  r,  1.V2 

aller  par  iiuntre  chemins. 

•13 
tillemnnd,  101 
«//limer.  101 
allumer,  'M> 
almouehiclie.  I2K 
(imiiiir/icr,  102 
amancher,  .'<o 
amancher  {»').  'M 
amanchure,  'M) 
(iniiirriT,  102 
à  incine.  102 

amendement  (en),  t>l 
ninnier.  2X.') 
amiauler.  .'io 
iiniidoii,  102 
anmiauler,  \'M> 
aiiionl  lu  roir.  102 
ampas,  .'<1 
andot,  (>t 
anxieux,  s,  318 
apirhimnii,  102 
appert  (il),  s,  l.'>7 
application.  2fi7 


appoint  f  ni  fut.  102 

appointer,  102 

apporter  son  tricotage,  2  lli 

après-midi,  r,  .'>5 

araignée,  102 

ù  rehroussr  poil,  2!(8 

anjrnt,  102 

arignée,  102 

arlevée,  2.'<2 

armise,  2.'I2 

arraeliage  du  lin,  219 

arriiclier  le  lin,  2111 

arrière  (en),  110 

arrimé,  28,j 

iirsr,  102 

arsource.  2.'i:> 

arlisse,  121 

à    son     épreuve     iniivoir 

rien).  181 
à  tout  bout  de  cliuinp.  213 
à  tout  éreinte.  2:il 

attelée.  2i;{ 
allincr.  102 

an  nom  du  Père  (taire)  .Tri) 

auripiaux.  2.'<2.  2:i.'< 

nu  superflu.  214 

antre  poire  (unel  de  mon- 

cl.e».  243 
avant  (en).  110 
«l'i.iir.  Il  12 
avoir  la  falle  baste.  X->2 

B 

hahiehe.  138 

bagage,  102 

baiter,  103 

halier,  103 

balle  d'ècbalotte(en),  tll 

banal.  loU 


haiiilon.   lli.'t 

baptiser  (faire).  3.50 

Intrdat,  lO.'t 
hnrouette,    125 
liiis  (en).  111. 
Iinse-l>»ll(viii-.ibulaire),  104 
bati/ur.  tO.'t 

basse  (avoir  la  laie).  X>2 
balailtenr,  103 
bâtarde  (flanelle).  ;<09 
bâtarde  (étoffe),  30i) 

liàliment,  2tC) 

l)ùlir  (se)  de  grange.  284 

battage  nu  flaii.  219 

liatire  à  i|ualre,  93 

linttre  quatre  as,  24.3 

h<ii'asier,  10.3 

heans,  5,  40 

beauté  (une),  103 

belle  (en),  2!) 

belle  (ar.on,  318 

heit,  103 

ber,  103 

berdas.  103 

bcrianrillr,  103 

herlanciller,  103 

beviinr,  141 

beilogue,  141 

heiirier.  12.'> 

lieurgerie,  125 

beurre  (facteur  de).  348 

beurrer,  141 
beurrer.  141 
hibliolliéfiue.  06 
bieirr,  141 
bicleux.  141 
biiouquier.  125 
billots,  KM) 
biner,  141 
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hU  illiulf.  ira 

Unirl.  141 

blonde.  2AA.  2X7 

blondr.  l-il 

lilniisc,  244 

bluffer.  211 

bœuf  (en).  (°>1 

bois  (épingue  de).  I7'.i 

b4>i<i  tlii  lin.  220 

homtuirhr.  141.  .'Ml 

bonihr,  141 

bnudin,  '2HH 

boni.  141 

border.  142 

bordel.  141 

boite  <le  lin.  222 

bouctine,  142 

boiicanrr,  1  12 

bouche,  124 

boucher,  243 

boiidain.  142 

bouère,  124 

botiijou.  142 

bouquin.  142 

botiriistr.  142 

hoiiratsrr,  142 

boiiriunriix,  142 

boiirgognrr,  142 

botirymgnon,  142 

boules.  2X() 

/.o;/«rJ.  142.  144 

boycotter.  244 

branler  danii   le    manche. 

243 
brancard,  142 
braiisrr,  143 
braxsin.  !l.3 
braiiticr.  22() 
brnvage,  2211 
br.i.vc,  22tl 
brayr,  143 
braver.  221) 
braxftr.  143 
braycrie.  220 
brayeur.  220 
bravon.  221 
brrSatierir.  143 
brrdatsirr.  143 
hroiisciiillrr,  1  43 
fcriin  (faire).  143 
brimante ,  14.3 
bii/^rf.  143 
batler    sur   un   itrain    de 

pouasièi  '     "1'" 
(iifiri.  14.t 


rabtoarl.  143 
cadre.  143 


eage.  143 

cahot.  143 

cajeux.  143 

calé.  243 

càllée  (danse),  287 

calvctle,  r).  KIJ 

('.an:idicn-Nord,  216 

(liiMiidian   Northern.    I.'t3. 

174.  21(î.  2;V>.  .'«lô 
(^iinHdicn-I'.-iciH(|ue.     133. 

172.  21(i.  ZVj.  :«I4 
r<m«rc/.  141.  143 
candy.  a,  80 
cangue.  s.  .'t!)l 
eannevelle.  144 
canoter.  141 
canoter.  144 
canot  riir.  144 
cantine,  144 
cantinirr.  144 
capuche.  144 
caribou,  144 
cariole,  144 
carreau  lé.  *.I3 
cariron.  144 
casque.  141 
catscdii.  144 
casser  sa  pipe.  243 
cassot.  9.3 
castonade.  144 
canalier,  144 
chandail,  r.  270 
chandelle,  144 
cbarcbe  (en),  310 

charchcr.  12.') 
char-dortoir.  117 
chardron,  144 
charger,  144 
chaloner,  144 
chauffer.  243 
cheniquer.  144 
rheniqueur.  144 

cbercbe  (en).  3l<i 
clienher  de.  ».  l.">7 
chercher  midi  i  14  heures. 

213 
cbe  sens.  :<0*.) 
cbe  ta«.  :{<)*.) 
cbeval  (en).  (M 
cberreox.  312 
chez.  128 
cbien  (en).  <>4 
chien    (il    est     mort     un) 

ici  le.  244 
rhitnneler.  144 

cbonx  et  dei  rarei  (faire 

des).  :C>I 
eifirre.  144 
clairer,  StC» 
clairon,  144 


clargé.  12.'> 

clean  s»  ceps,  244 

cléricale  (errenr).  2.'C{ 

cléricale  (erreur),  a,  3(50 
clipper.  «,  2311 
clipper.  a,  120 
clip|>eur.  a.  12ti 
rli*»e.  340 
clintr  draine  en).  .'MO 

clôtnre  d'embarraa.  28 

coal.  <i.  8(t 

cocbon  (en).  )>4 

cœurver.  12."» 

coffre.  %\ 

collage,  a.  160 

colle,  a,  160 

coller,  a.  160 

colleur.  «I.  160 

comme     (  comparai»^""»  '. 

21.'>.  24»',.  247 
comme  de  fait,  :c>2 
commentaires,  »,  KVl 
committee  on   resolution*, 

r,  358 
compagnie.  93 
concern.  'i,  1211 
concession.  28.') 
confrssionnalt,  183 
ronfortablr,  183 
contrôler,  %,  318 
cm»k,  <i,  2(K) 
cookery,  n,  200 
roppre,  18.3 

I.  243 
18.3 

l'iiiOMn.  l'Sl 
corner.  182.  183 
rorporal.   183 
loiiccl.  285 
r.Wr.    18.3 
colon.  \Ki 

coDcbe  (épingue  à).  179 
couenne     é|>aisse    (  avoir 

lai.  243 
courltr.  18.3 

couler  (faire).  :i50 

coups  Maire).  235 
colique.  II.  2110 
coii(|ueric.  a.  20*1 
coureax.  312 

.  ..iif..;ie/.  18^1 
ri.iiffiiirj.   1X;< 
coursée.  221.  284.  285 
C.  P.  H..  173 
crack,  a,  200 
crjide.  »,  240 
ciilc.  «,  240 
craque,  a.  200 
cni(|uer,  a,  200 
rrriidirr,  184 
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créature,  2-14 
Crée.  \M 
crcire.  121 
crialure,  28Ô 
crible.  M:5 
Cria.  184 
crocheter,  ISI 
crocheleiir.  ISl 
croquigiiolc,  2H.'> 
criiiitf,  *.K) 
crowcl,  <i,  21(1 
cuil.  <i.  IWI 
cullagc,  <i,  16(1 
cullcr.  (I.  160 
culleur,  (I,  160 
cuve,  12.5 


dague,  a,  320 
(Ingucr.  (I,  1(20 
(lugiicur,  »,  320 
clanipcur,  a,  ^{20 
(laiiN,  en,  r.  276 
dans  l'indécis,  310 
(Inrnicr,  12.'» 
<îél«ir<itier,  181 
(lél)arrcr,  s,  l.'i? 
déboutonner,  184 
tiéctiniller.  184 
décent,  184 
décoriic,  217 
de  court  de,  .'iOi) 
de  dépense.  310 

déjielée,  181 
drgobilliipe.  185 
dégobiller,  18,') 
dccreycr,  287 
délivrer,  «,  280 
déiniiiiclier,  18."> 

démence  (en).  6:i 
d'en  par  icite,  61 
d'en  par  là,  r>l,  1.'{7 
dépense  (de),  310, 
d'éplel,  170 
dé(|ualilic'ali<>ii,  >i,  240 
dé(|ii:ililier,  (i,  24U 
d'équerre,  182 
derrière  (en)  de,  63 

désiip/iointer,  18,") 
descenic,  »,  !{,')9 
deliase,  \Xt 
denx  (en).  6.3 
devoir  (en),  lil 

déunslii-r,  n.  ,i60 

d'excès,  :<13 
diable  (en).  64 
d'ici  (en),  (i4 
die.  ù.  320 
directorv,  a,  280 


diriijer,  18.') 
disnininlc.  <i.  2X0 
disc|uiili>icati<in,  a.  240 
di!><|uulifirr,  ».  240 
duiii|>c.  ».  .'120 
donner  une  attelée.  243 
drum,  18.") 
drignille,  18;') 
droguet,  309 
droguette,  .'<()<) 
du  coté  du  ninnclic,  24.'{ 
dunip,  »,  .'{'20 
dar  d'entretien,  176 


éharoiiir.  («'),  18.") 
éborijner,  18.') 
tbriiijer,   18.5 
élaniir,  18.') 
écbiifiuid.  220 
échalotte  (en  balle  d') 
échappe.  21.'< 
éccrurant.  18() 
écœuré.  18() 
écirurer.  186 
«ifo/frr.  18<) 
écopeau.  18.') 
écorcltaye.  "221 
écorchoir.  221 
éçorchoué.  221 
Hcosiiaii  186 
écouler  (s').  «.  11!» 
écrapouliller,  18(i 
écrapoutir,  18() 
(«rrof.  186 
écureuz.  .'(12 
effette  (en).  1 1 1 
ebronder.  24 
égalir,  21 
égarnuillé.  21 
égayir.  "24 
égets,  21 
égousiller  (s'),  21 
égousser,  21 
égrafigner.  '24 
égrafignure,  25 
égrandir,  '2.5 
égremiller  '2.5 
égremilleux.  Z5 
égrené,  35 
égreneux.  '25 
éguenillé,  '2,5 
ein.  '2,5 
ej',  '25 
éiambée,  '25 
éjamber,  '25 
éjarrer,  '2<i 
éjarrer  (s'  >,  '26 
•1,26 


élaite,  26 
élayer,  2<) 
élégible.  '26 
éleuve,  '2(> 
élérateur.  '2(> 
élimer,  '2t'> 
elingné,  '26 
éioégner.  '26 
éloèse.  2(> 
éluchon.  27 
élusé,  '27 
émagination,  '27 
émaginer,  '27 
émachiner,  27 
émaillé,  27 
émanation,  60 
émaner,  60 
embàcler,  27 
embàiller,  27 
embarbouillé,  37 
embardée,  '27 
64  embarder,  '28 
embarder  (s'),  '28 
embardeux--se,  '28 
embarlificoter,  28 
embarquement,  28 
embarras.  '28 
cnihiirrer,  '24.3 
embarrer,  '28 
embarrnre,  28 
embasse,  'M 
emberlificoter,  '29 
emberliner,  '2<.l 
embelle.  '2^1 
embotter,  '29 
embrener,  29 
embricoler,  '2i) 
embrouillage,  29 
émécbé,  '2<.) 
émécber,  '29 
émites,  '2ii 
emailler.  (i').  .'(o 
emmalicer,  30 
emmalicer  (t'),  30 
emmancher,  .'Ut 
emmancher  (s'),  'M 
emmanchure,  .'(0 
emmiauler.  30 
emmiauleux,  .'(o 
emmoncellement,  IM 
emmouler,  :(*) 
emmouracher  (■').  31 
emmoyenné,  31 
émoigner  (s'),  31 
émoiler,  (s'),  31 

énxxirliage.  '2*21 
éniourhcr.  '221 

émouver,  31 
empaffé,  31 
•mpaffer,  31 
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empanner  (s),  32 
emparenté.  .'il 
empas,  'M 
empâter.  32 
empàtrer,  .'{2 
empauvrir,  \'M 
empauvrissement,  l.'<7 
emphatique,  .'i2 
emphatiquement,  32 

ciii|)li:itii|iienu'nt,  >>,  'MH\ 

en  cherche,  310 
enchens,  <>2 
enchenioir,  ()2 

en  cheval.  r>t 
en  chien.  (')l 
enchiffroné,  (i2 
enclaver,  1)2 
empicotté.  32 
empigeonner,  .32 
empirance,  32 
empirement,  .32 
emplacitaire,  (M) 
emplàte.  (i4i 
empleyer.  (X) 
emplir,  IK) 
empocher,  tVi 
emportation,  fil 
emprès,  (il 
emprétage.  lil 
empréter,  (il 
empruntage,  (>1 
en.  (il 

en  amendement,  (il 
en  arriére,  llo 

cnnivi'.  \'S> 

en  avant,  Itii 

en  balle  d'écbalotte,  (il 

empunaiser.  (il 

en  bas,  1 1 1 

en  bœui.  (il 

en  bonne  vérité.  (>1 

enc'.  l.fcS 

encabaner  (i'),  (il 

encanter.  (il 

encanteur.  (12 

encàtrage.  (i2 

encàtrement.  (i2 

encàtrer.  (12 

encapoter,  (<2 

encaver.  (i2 

en  cherche.  310 

enclame.(>3 

m  clissr  drain),  'MO 

enclope,  (>3 

encloquer,  63 

encloi.  (i.3 

en  cochon.  i'A 

•Bcoabtor,  M 

•MoaMcBtnt.  63 


encomblissement,  (>3 

encore.  (i3 

encore  un  peu  qoe,  (i.'t 

encoulé,  (i:{ 

en  «iaiis.  27G 

en  démence,  6.3 

eau  d'éraMe.  03 

en  derrière  de,  (i3 
en  deux,  (i3 
endesenir,  (i.3 
en  dessin,  (il 
en  d'ici,  (il 
en  diable,  M 
endorer.  (i3 
endormitoire.  64 
endos,  (il.  (i.'> 
endroit,  (i4 
enduire,  (i.'i 
endurer,  ('».'> 
en  effette.  65 
en  effette,  111 
en  en  bas,  (il 
en  en  haut.  61 
en  equipoUent.  230 
enfaitage.  Cm 
enfalter.  (>.'> 
enfaler,  6.5 
enfarger.  (>.'> 
enfarges.  (i.~) 
en  fife.  Cm 
en  fiierlot,  109 
en  fiferwapé.  lOÎI 
eufiferwaper,  KKI 
en  fifre,  (i.') 
enfigurer,  lOU 
enfilée.  KKI 
enfiler.  10*.) 
enfiloir.  KKI 
en  fiole,  1(K> 
enfioler,  KK) 
enfirouàpir,  109 
enflammation.  Iio 
enfle,  IIU 
eniorcer.  IK) 
enfourlucher,  llo 
eniroidir,  110 
engagé.  110 
engagement  110 
engager  MO 
engager,  110 
engagère,  110 
engarier   111 
engerbage  219 
engin,  III 
engine,  III 
engorgeure.  III 
•ngraiiser  (s  )  1 1 1 
•B  grand.  1 1 1 
engrandir.  1.3.') 
engrenir,  1 1 1 


enguenlade.  l.'iô 

engueulage.  l.'C> 

engueulé  (mal).  VX't 

enqueuleur,  ]'Xi 

en  haut  III 

en  haut,  (par)  1 1 1 

enimé.  l.'i.'> 

enjôleur.  !.'{.'> 

enlargir.  I.'C> 

enleuve.  I.'i(i 

en  lieu  de.  \X> 

en  liear  ée,  196 

enlourdir.  136 

en  mâche,  136 

en  masse.  I.'<6 

enmiauler.  1.'16 

enmonceler.  I.'W 

enmoyenné.  13() 

en  moyens.  VMi 

en  monsieur,  136 

enne,  137 

enneiger.  I  lu 

ennuyeux.  137 

énondation,  137 

énondement,  136 

enonder,  l.'<7 

en  par  icite,  (il 

en  par  là.  1.'I7 

en  par  la,  (il 

en  pied  de  bas.  137 

en  place  de,  l.'M 

en  plein  X'.W 

enqae,  l.'M 

en  queque  part  l.'iK 

enquercaner.  \'M 

enquier,  12.') 

enquière  (mâle).  I.'W 

en   queuqne  part.  (il.  1'^ 

enraquer.(s')  l.'iK 

enrayage.  \'.W 

en  recbarcbe,  310 

en  recherche.  3IU 

enregistrer,  K<K 

enrheumer,  Kt!* 

enrhumement.  139 

enrougi  l.'f.i 

ensasser,  rn> 

ensemble  (se  mettre).  139 

en  semelles  de  bas.  l.tK 

en  semaines  de  bas.  l.tK 

ensorceleax.  l'.K) 

entaille.  '.'.'< 

enUiller.  Kf.) 

entendonère.  I.'f.* 

entente.  HO 

enter.  1  lo 

enterlacer.  1  lo 

enterprendre.  IW 

enterprise.  1  lo 

enterquien,  17.) 
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enterrer,  1  iO 
entertenir'  1 10 
entertien.  MO 
entanrta,  175 
enlonne,  175 
entonner,  17.'> 
entonnoué,  175 
entor,  175 
entortiller,  175 
entourné,  175 
entour,  175 
en  tout,  176 
entre  ci,  17(i 
entrerai,  17() 

eni reressembler  (s'),  17(i 
entretint,  17li 
entrelient  (dur  d)  17(i 
envaler,  17ti 
enseilocher,  17(> 
enveloppage  17(i 
enveuillocher.  17<> 
en  vie  17t> 
envieuserie,  177 
envieuseté,  177 
envlimer,  17ti 
envoiner.  177 
envoirai,  177 
envoyer  (s')  177 
envoyer  fort,  177 
envoyer  le  flau,  177 
envoirai  177 
envoirais.  177 
envouéyer,  177 
en  vue,  <s),  1.57 
eou.  177 
épaillage,  177 
épailler,  17K 
épargne.  178 
épiée,  17K 
épelan,  I7K 
épelure,  IKd 
épeniller.  17K 
épergno,  17K 
épeurant,  178 
épinette.  'J.'il 
épinettière.  178 
épingler,  17!) 
épinglette.  17it 
épingue,  17'.i 
épingue  à  couche,  17!) 
épingue  à  linge.  17t) 
épingue  à  ressort,  17il 
épingue  de  bois,  17!) 

iy<m<'/i<>ii.^,ZII 

epiocbon,  171) 
épivardé.  17*.) 
épivarder,  (s').  17'.l 
éplet,  (être  d),  I7'.l 
éplucher,  180 
épluchette,  180 


éplure,  180 
époiler,  180 
époitraillage,  180 
époitrailler,  180 
époitriné  180 
époitriner  (s'i  180 
•pomoner,  181 

rpoitraillrr,  2.'U 
époussièrer,  IKI 
époustoué,  181 
époustouére.  181 
épouvante,  181 
éprendre,  181 
épreuve   (n"avoir  rien 

son  épreuve,  181 
épuceter,  181 
équalrightisme,  181 
équalrightiste,  181 
équarré,  182 
équarrer.  182 
équarritude,  182 
équenillé,  182 
équerre,  (d')  182 
équeuter,  182 
équi,  182 

é<iiiilit>rr,  X\\ 

équipage,  182 

riliiipaye,  '2'M 

équipé.  182 
équiper,  2:i0 
i'iliiiinr,  2.'M 
équipette,  2.'10 
équipollent  (en),  230 
érablière,  2:'0 
éraler,  2.'tO 
éràler.  2.'t0 
ère,  2:<0 

éreinte  (à  toutei.  2'.i\ 
érésipèle  XU) 
erésipère,  2:(1 
ereur.  2^11 
erfus.  TM 
erfuser.  XU 
ergretter.  2;r2 
endelle,  2.tl 
érien,  Xi\ 
érillor.  2:»1 
értpiaox.  2.T2 
erlevée,  2.T2 
erluire,  2.'t2 
erluisant.  2Ji2 
erluquer.  2:<2 
ermarque.  2.'{2 
ermise,  2^<2 
ermonter.  2:<2 
ermuer,  2.T2 
érocher  2.'t2 
éronce,  2.12 
éronde,  Xi^i. 
éronser,  180 


érousser,  2.TI 
érouser,  180 
erpoier  (s'».  2.'i:i 
erreur  cléricale,  2^<.'l 
erreur  cléricale,  a  'MîM 
erres.  2:t;i 
errière,  Xi\ 
ersource.  XU 
érupiaux.  XXi 
érusser,  180 
«iMncr.  (•')  XU 
ercabean,  MK 
fjfrtihi'tiii,  2iil 
à  escabionner  (s.)2(>8 
escades,  3>8 
escalette,  2(i8 
escalier,  2<i8 
escampette,  2(>8 
escandale,  2r>8 
escandaliser,  2ri'.l 
escandaleux,  200 
escapulaire  2(>'.i 
escarbot.  2i'><.) 
escàre,  2t')'.i 
escareux,  2(iO 
escargot,  2<i'.l 
esquarquiller,  2Cit 
esclipe,  2*.Mi 
escliipé,  2<)tl 
escloper.  270 
escoipeau.  270 
escolter,  180 
escommunication,  270 
escommunier,  27U 
escorpeau,  270 
cscouage.  270 
escouer,  270 
escousser.  270 
escousse  (par)  271 
escrupule,  271 
escrupuleux.  271 
escuse,  271 
escuser.  271 
esoindre,  271 
esparonine.  271 
espécial,  271 
espécialemenl,  271 
espécialité,  272 
espédier,  272 
aspédition,  272 

mprrrr,  X.i\ 

espérer,  272 
esperette,  272 
espérience.  XTi 
espérimenté,  272 
espiecle,  272 
espingale,  272 
eiplication,  272 
espliquer.  272 
espion,  273 


404 


Bl'IXKTIN   DU   PAnr.KR   FRANÇAIS   AL'   ('.ANaDA 


esploiter,  273 
esposer,  273 
espoiition,  273 
eipouer,  'ilH 
espres,  273 

esprit  (Whisky  en)  273 
esprité,  273 
esquelette,  273 
esqueletle,  273 
esquinter,  273 
esquinter  (S),  274 
esquis.  274 
essanger,  274 
esseil.  274 
essiver.  274 
essnie-mains.  274 
essu-mains.  274 
estampille.  271 

c^t:lIll■l,  212 
cslailil.  212 
estation,  274 
estâlue.  27.") 
estéqueux.  27.~i 
esterlet,  212 
esteurlet.  212 
estimé,  275 
estimer,  270 
estomac.  27.5 
estomaqoer.  .306 
estra,  3(i<) 
estradinaire,  .'UMi 
estrédinaire,  .300 
estropique.  3U6 
éUblie.  :«H) 
estose.  271 
«itttser.  271 
Hase.  234 

éUge.  :m 
étal.  ;«I7 
éuler,  .3U7 
étamper.  :<07 
élampcr,  24;i 
<tançonner.  'M)~ 
éUrnel.  :<UK 
étarnité,  :hi7 
itarnuement,  '.W 
étarnner,  'M)' 
étau,  M» 
éiaU.  '2K.> 
flan.  Xii 
été.  lUiK 

été  de  saaTagea,  308 
eteindn,  :«M 
étemparche.  307 
étemperche.  .'(07 
étendene.  ;ui.S 
étions  (j'i  .'«m 
étions  (i  1)  .309 
étiré.  :UW 
étoffe,  308 


étoffe  bâtarde.  .309 

étoffe  du  pays.  .30X 

étoffe  (grosse*.  .'{09 

étoffe  petite.  .309 

étope.  .30*1 

étoa.  .3(KI 

étouèle.  .«K) 

étoupe.  222 

et  pis.  178 

étrange.  .34K) 

être  (c.iij.i.  300 

être  à  court  de.  '.W.\ 

être  dans  l'indécis.  31(i 

être  de  court  de.  .3iH) 

être  de  dépense,  310 

être  en  cherche,  etc.  310 

étreite,  310 

étreitement.  310 

étroites,  310 

être  partie  pour  la  famil- 
le. 311 

être  parti  pour  la  gloire. 
3111 

étriper.  311 

èlrii'anl,  2.34 

étrivant.  31 1 

étrivation.  311 

étriver,  311 

étriver,  280 

firivrr,  234 

étrognonner.  311 

eu.  311 

étt.  31 1 

eune.  311 

eux.  312 

évacher  (s'i.  312 

évainateur.  312 

évargondage.  312 

éventaire,  312 

éventer,  312 

éTention.  312 

éventionner  fs.)  312 

éTergondé.  312 

évou. 312 

exarcice,  31.3 

exfrcer.  313 

excédage,  313 

excès  (d')  313 

excepté  que.  313 

exemple.  313 

exemple  <par)  Xl'i 

exercer.  313 

exercice,  313 

exhaust.  313 

exhibition.  314 

exiler.  314 

expication.  314 

expiqner,  314 

exposition  (faire i  :C)1 

exprés  (pan  3H 


extarminer.  314 
extenlion  rtablej  314 
extensionner,  315 
éyau  .31.') 
éyon,  177 
éyoà.  315 
éyn.  315 

F 

face  (fendre  la>  356 

lâchage.  .'i48 

lâche,  318 

façon,  .348 

façon  (faire  belle*  348 

facterie.  3IK 

facteur  de  beurre.  .'i48 

racteiirs.  s    119 

fadir,  318 

fafigner,  .349 

fafiner.  349 

faignant.  31!) 

faignantise,  31'.) 

faillette,  319 

faillir,  349 

fainiant,  :i49 

fair.  349 

fair  play.  .349 

faire.  'X'it\ 

faire  au  monde  Père  3.50 

f.iire  baptiser.  XM) 

faire  belle  façon.  348 

faire  couler.  Xm 

ftiire  rijiip.  'J-'i) 
faire  de  la  toile.  3.50 
faire   des    choux   et   dai 

raves.  ;t.57 
f.iire  du  feu.  .3.50 
faire  exposition.  .'151 
faire  le  train.  .'Cil 
faire  petai|tie.  213 
faire    sauirr  le  gaberean 

213 
faire  son  gros.  .351 
faire  son  jar.  3.51 
f»irc  VIII   petit    l>ouhoranJ« 

(Ir  rlicmin.  243 
faire  une  quena  à  qqnn 

:t51 
faire  un  fou  de  soi.  351 
faise  (que  jei.  .'t.5() 
faisex  (vous).  .'CiO 
faiseur.  ;i.51 
faiseux.  Xt\ 
faiise  (que  je).  .'CiO 
lait  (Comme  de»,  332 
lailer.  :C>1 
falaise.  :Ci2 
falbana.  .3.52 
fale.  :i.'i2 
laie  bassa.  352 
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famille  (parti  pour  la)  'M  1 
fiiniits,  2.'C) 
fancy,  'Xt'i 
fanferluche,  3.VJ 
fanforlucbe.  Xtl 
fanfreluque,  .'iô2 
fanil.  .(.Vt 
fantoche,  .'fô-l 
fantaBse.  :C>:{ 
fantasserie,  Xùi 
liiruiul,  I<.'ii{ 
tarauder.  X<i 
farbala.  .'i;'>3 
farbana.  Xt3 
far-blanc.  .T).3 
farblantier.  Xtli 
farblanquier.  .'i.')3 
farceux.  X>.\ 
farcin.  X>\ 
fanl.  2Xi 
iardage.  .'Oi 
fardoches,  354 
fardure.  X>i 
farfouillage.  XA 
iarfouillard.  X>\ 
farfeuillcment.  .'<54 
farine  (sous).  Xib 
iarinier.  3.'>5 
farme.  Xti 
farmer.  .'tôô 
farmeté,  Xâ 
farmeture.  355 
farmier.  .'CWi 
fdrii,.  23."i 
fiirodrs,  2.'l."ï 
(ars.  3.')3 
fartile.  12.") 
fatique.  Xut 
f.-itiquer,  .'S5.'> 
faubourg.  .'i.'>ô 

fa  iR' lier  (ncii)  pas  large,  2-1.'! 

fausse  gorge.  .'<5.'> 
fausse  indigestion.  .'Cm 
fausse  purisi.  Xm 
faux.  iLV) 
feclif.  Xiô 
IctliT  r.  277 
fégond.  X^it 
feluet.  Xy() 
fendant.  Xi(\ 
fend-le-vent.  .'tV» 
fiTMiieiN  tic  journées  r,  55 
fendre.  XA\ 
fendre  la  face,  :i56 
fener.  .'<ô<i 
fenouil.  2{ô 
fniitiiiUrlIr,  2.'C> 

fer  (marchand  de),  .ViC 
ferçure,  X-*\ 
ferdaine.  356 


ferdaisement,  .'i57 
ferdaner.  ;tô7 
ferdir.  :i.')7 
ferdoches.  XA,  357 
ferdonnement,  .'(57 
f ordonner,  .■t.")7 
feriand,  .'l.'>7 
feriousse.  .'i.'>7 
fer  italien,  :M(') 
ferlasser.  .'tXC 
ferlater.  :WS 
fertiller.  .m\ 
ferluquet.  .180 
fermer.  .'t«() 
ferme.  .(.Si; 
ferraille.  .'1X7 
terminer.  ,'W7 
fermillère,  .°<X7 
ferlassement,  235 
Ici  ré.  21.1 
ferrer.  'Ml 
ferrée.  .'(87 
terreur,  'M~ 
faiseux,  .'IM7 
fesser,  2.'i5 
fesser,  ;W7 
fétage.  :W< 
féUiller.  :<88 
fétaillage.  ;<K» 
fête.  :««< 
fêtes.  :mK 
fêter.  .388 
féteur.  388 
téton.  .388 
feu.  388 
feuble.  388 
feublesse.  3.S'.) 
feublir.  38;i 
feu-chàlin.  38<.i 
feu-de-veuve,  38;) 
feu  (faire  du)  X-M 
fougère.  .38;i 
feuillard.  :t8<.) 
teumelle.  :t<S'.) 
feumée.  :i8<i 
feumier.  ;<8!l 
feuvrier,  390 
fève.  .t'.Hi 
février, 
fiable.  3<.M) 
feurdoches.  3.'>l 
fini.  213 
fife  (en*  i'>.'> 
fiferlot  (en)  100 
fifre  (en)  <>5 
lièrement.  X\î> 
fii/noler.  2.'i"> 
ligniilriir.  2^t"> 
fiiaiBe.  -222 
filiousie.  357 


liiie-huuliqiie,  XVt 

finir,  Z\5 

fin  niiilois,  '£Xi 

flriouiie,  .'i.')7 

lixiT.  s.  .39 

fliimhuni,  2JH> 

fJamhe.  2.«) 

Paiidrin,  XHi 

flanelle,  .3(>9 

Oanelle  bâtarde,  309 

flâner,  2.'tt) 

fliisi/ue,  Z'tt) 

/7(ij(/iifr,  2.36 

flan.  219 

flau  (envoyer  le),  177 

foin,  2:»6 

for  cure.  XA\ 

fordoches.  30(> 

ioi'uie,  28(1 

fort.  X)5 

lorl  (euv(ivcr).  177 

lossc.  220" 

fou  de  soi  (faire  un).  351 

fourhcs,  22U 

foyer,  2U 

fr'edoches.  ;i.'>7 

fredoches,  :i54 

fiére,  121 

fret,  124 

frile,  2;«i 

fréture,  XïC% 

frieosser,  '2M\ 

Iriousse,  IC>7 

fripl'er.  XU't 
frotter,  287 
Irotteuse,  28.") 
Iruit  sec.  244 
lumiT.  243 


</</.  2.'')9 

gabareau,  243 

yalipote,  2.")9 

g<ime,  259 

giwte-cmi,  250 

(/Il/m,  2K.') 

j/iirilrriir/i».  2.*)9 

garile-gmins.  286 

gii»i>iller.  2.")9 

yai'iirlir,  259 

gente.  (,  392 

(ifurijen,  2.')9 

géréniiini,  2.V.t 

giboulée,  2.')9 

gimeng,  2.">9 

gloire  (  parti  pour  la).  310 

glunier,  2.")9 
gmlriulard.  28('> 

gorge,  (fausse).  .355 
goëlirhe,  215 
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goëliiclic,  21') 

ie  sens.  :{(Ki 

maiwaisctè,  202 

{{osseux,  2'l.'( 

|e  sommes.  lUH) 

mèche.  2<>2 

goudrelle,  U.'{ 

je  sus.  '.WJ 

micher.  262 

yoiirllr,  ZTO 

jéUons.  .JOO 
Jeunesse.  2Xô 
Jeunesses.  287 

menoirt,  262 

yoiiliii.  2.')!( 

mère,  12.'{ 

gouret.  r.  276 

.Merry  del  Val.  r.  .«8 

grapiiiiifr,  2()() 

jique.  2X7 

mettre   la   puce  à   l'oreille. 

gi-.-iin  <lc  lin.  210 

jongler.  284 

'2.'{3 

f/niMsf.  2(i<t 

jouer  une  patte.  24.'{ 

mettre  (sei  ensemble,  l.'fit 

(/roiï.ioij.r.  2(!(1 

(oiicu  de  violon,  285 

micmac.  262 

«rnnd  (en),   lli 

joiitiiier.  261 

micoine,  2<)'2 

grevé.  2XÔ 

joiiiiiioir,  261 

micoiiène.  2KI 

grever,  2X.Î 

jumrni,  2(il 

mittimug.  263 

grirhfimil,  2()0 

milane*.  260 

grichrr,  2G() 

L 

milattes.  263 

ijrichoii,  2()0 

moindrement .  263 

gros  (faire  soni,  .'t.'il 

lahelle,  (,  .'(.')9 

mondain.  'i6.'J 

grosse  étoffe,  .'MKI 

Icfl  bowc-r,  r.  l.")6 

monsieur  (uni.  i:tt> 

ijiiédiiii,  2()(l 

let/erte,  261 

ninntant.  '220 

yiiriisiiillr,  'MO 

levage,  284 

Monirealisle.  26.'{ 

tliiide.  2(W 

lever  sa  hâlissc,  284 

niortoise,  286 

lévrier,  2()I 

moucher,  'Jti^i 

H 

librairie,  6(i 

mouiller.  2('>,'i 

lichefrile.  2(il 

moulin  à  coton,  28.5 

habilanl,  260 

licher.  'HCA 

mouvelte.  9.'< 

habitant,  2X4 

lien,  (eni.  de,  Ki") 

moyens  (en t.  i:<6 

habilaitlr,  26(1 

lienr,  (en*,  de,  i:<6 

inulon.  2l'Ci 

hniitrer.  r.  l.'>6 

lui.  21'.t 

mulun,  341 

hund-car,  r,  27ti 

linge,  lépingue  à>,  176 

hard  up,  r,  276 

lisse.  117 

N 

harminetle.  2X(> 

long,  (en  avoir)  de   décou 

harnois.  9.'< 

su.  214 

Naïf.  124 

hiiussrs.  2()<l 

namasse.  ISI 

haut.  111 

M 

nutionosro|>r,  s.  78 

haut  (par  en).  111 

naturel,  2<u{ 

herbe  à  diAde,  26(1 

mâche  (en).  1.16 

night  cap,  244 

/irrfcr  à  la  puce,  26(1 

maganer  (se).  28."> 

nijén.  'Jf'tH 

hors  de  pamissc.  2X.") 

inaitresse,  28.") 

niveleiix.  263 

houille  r,  26(1 

major.  261 

n.r.  2l'vJ 

mal.  261 

nixfontein.  2fi.'4 

I 

mal  engoelé  135 

nord  canadien  2I>1 

mille.  2t>1 

nord-canadien,  l.'tl 

iViV.  261 

malin.  2()2 

niird-canadirn.  ;<05 

imnialériel,  261 

mâle  enquière.  138 

nos  gens.  2X4 

impropre.  261 

malles  de  sa  majesté,  lii) 

nous  deux,  l'/ï 

improiiver,  2(>1 

mouche.  221 

notureau.  'H\.\ 

in.  2") 

mouche.  262 

nuit  blanche.  243 

incendie.  2in 

mourhiiiinier.  262 

inroniliinl,  261 

mamiuer,  262 

0 

indécis  (dans  1'),  :<tO 

marchand  de  fer,  XVt 

indigestion  (fausset.  :iV> 

marbre.  244 

(Migé.  '2>C) 

innin)(s.  i.  1.07. 

mariée.  2(i2 

o-rt.  :(ii 

i  srtiont,  :Mni 

mariiiaije,  2t»2 

. 

iton.  :»(n» 

maskrg.   128 

.'IC.  25»5 

1  tn 

J 

ni  II 

.    1  li 

nnè.  TSCt 

masse  leni.  i.v> 

•.".o 

Javelle.  21» 

matériel.  2t»2 

•  ns  le  crin.  243 

'ai  lomU.  126 

matelot.  2<>2 

"*♦■ 

jar.  X,\ 

matelot.  2Ik< 

. 
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orijjlner,  'J\K> 

Dicr  »cn  mitaine»,  'Jli.i 

otoru».  29.") 

iiiièlr.  '2!Mi 

oiiiinclosrole,  (,  7K 

ouiiku,  l'iX 

ouvrier.  28i),  2<S() 


Pacilii|iif  -  (^aiiiidioii,     1 

J72.  21C..  2.V).  MU 
pain  (le  nu-nage,  2Kt> 
palellr.  21K) 

faqnet.  2*22 
'n<|iieloiium,  »,  7X 
|)iiiiln.    12.') 
ixirc,  21Mi 
par  en  haut.  111 
par  escousse.  271 
par  iMi7ii/(/f .  '2X> 
par  exprès,  .'(14 
par  icite  (en).  I>1 
par  là  (d'e»).  lifT 
par  la  (en).  Cil.  1H7 
parti  pour  la  famille, 
parti  pour  la  gloire,  .'Il 

pasM-r  (lu  iiiinnel,     12 
pame-nisr,  2'.t<i 
potin,  s,  AO 
pat/er,  2!¥) 
pays,  (étoBe  (lu>,  3((8 
peigiiage,  222 
peignoir.  222 
peignoué,  222 
|>eigni>iii'r.  222 
pelli-ler.  2<Mi 
jirliile,  2<.H) 
pensiiinncr,  s,  278 
penlri.r,  2!17 
pcrne/,  12Ô   . 
prsà,  21(7 
prmiiil,  2*.t7 
prirr,  2'.N) 

petite  étoffe.  :<09 

petit-midi.  2X<) 
peuieer,  I2.'> 
pii'htiuine,  2^*) 
pieds  (eni  de  bas,  137 

pilirrllr»,  297 
pipr.  21(7 
pis,  28.') 
pis  (et),  178 
piatiiliigr.  2*.)7 
place.  28.") 

place,  (en)  de.  \'M 
plairif,  2'.t7 
pliiifanl,  2Î(7 
pliiiiclirr  ilrs  luirlirs,  'M 
planter  \-a,  2111 


piauler,  (se)  des  ^ebappes, 

24:i 

plaines  28(> 

pliileil.  2ît7 

plàlieux  213 

play  (fair).  .'MO 

plein  (en).  .'18 

plume.  121 

pieu  mer.  21 1 

porlirli'r,  297 
.'l.'l,  iHiignée.  220 

poissim  hliiiir,  2i)7 

politesse,  287 

porceliiif,  298 

porr-épir,  2St7 

porcliais,  2il7 

porl-fpir,  297 

porter,  OU 

|)nsitivcment.  s.  l.'iT 

u(jsté.  2l.'t 

roste-Hovale,  t)9 

potiiliiir,  2!l7 

piiiulrer,  2517 

pouihrrir.  2ÎI7 

poule.  124 
11 1  poiirceliiir,  297 
0     poiiliiir,  2'.I7 
!.">.'>  prendre  en  rance,  24.'1 

prendre.  (sc>  à,  r,  2^18 

prier.  9;i.  284 

prin)e,  (faire).  2.'U 

prouixihle.  297 

publieittr.  .i.  ^192 

purisie  (fausse),  Xiii 

put  away,  r,  1.'>C,  Zi8 


Quand  et,  128 
quarte,  a,  40 
que.  s,   119 
(/iii'/><"'(/u«i5.  297 
quéque  part  (en).  I.'i8 
queue  a  qq.  un  (faire  une), 

;».)l 
queuque  part  (en),  138 
qtiillr,  2i)8 
qiiillrr,  298 


Har^rè,  298 
Tucértr,  298 
rail.  117 

ramanehrr.  102,  298 
nimatse,  2.'K).  298 
rupinlrr,  298 
rappeler  (se)  »,  318 
ralapiiil  288 

1      raves  (faire  des  chous  et 
des).  :Cil 


rebrousse  poil,  (à),  298 
recharche  (en),  310 
recherche  (en). 310 
réduit.  93 
réel  à  <|uatre.  287 
registre,  r,  27() 
rtjiricbrr,  298 
rciitlirr,  25)8 
rrlrvér,  298 
rrlfvrr,  28.") 
rrtnerrirr,  298 

repoussis.  .'{.'>7 

rr»oi).'i,  298 

responsable,  s,  .'f.Ki 

ressorts  (èpingne).  179 

restei-  proche  ■28<) 

riage,  l.'<9 

rib.  s.  Kl 

rien  (juc.  280 

riglil  bowcr.  r.    l.")f) 

river   son    riou,   (a  qq'un), 

213 
rouir,  219 
rouissage.  219 
l'iiulnnt,  28,') 
roulière.  l.'<8 
roulis.  i:<8 

roy:il  mail,  (>9 

rsource,  233 
runner,  28ô 


Saint,  st..  s.,  r.  276 
uirpidon.  'XVi 
sarpini,  125 
savoir,   12.") 
»(iiii'(i(/rxxr,  .'l'W 
sMwayenne,  128 
scier,  243 
séchage,  221 
sérlier  sur  pied.  244 

semaines  (eni  de  bas.  l.'IX 
semelles  (em  de  bas,  K18 
se  mettre  ensemble,  V.Vi 
sens  (je),  .'{09 

aieiiti,  .'139 
sirop  d'érable,  286 
skinner,  214 
sieeping.  117 
smarte.  28.*) 
sommes  (je),  3(K) 
ttireièrr,  .'i.'Rl 
utrrl,  3.'W 
sorouesl,  28.') 
souéf  124 
tDiilirr,  XH) 
soup<,  X19 
><iiiri<-c/i(ii(i/r,  .'130 

spar  wheel.  271 
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starift.  212 
iiftci.  :U() 
tlelril,  'M\) 
ilrihi.  .'{4(1 
stirkl,  212 
steurlet.  212 
st.  s.,  saint,  r.  276 
slorajje,  »,  H93 
xlyle,  MU 
siicel,  .'{39 
sucrés,  93 
superflu  (au)  244 
sur.  :«) 
sur.  e,  3;W 
»i/rir,  .m 
SUS  (je).  309 
suspect.  .'140 
sweater,  r.  27() 
switcher,  241 


Tabac  canayen,  286 
table  extension,  314 

lal'in.  .MO 
lapon.  340 
taraud  (avoir  un)  mal  vissé 

243 
tarauder,  243 
tarrilile.  12'> 
lauraillr,  3411 
teinpéramroent,  s,  79 


temps  des  travaux,  2M) 

léir.  .'i40 

Ihriiire.  340 

tliree  centenaire,  s,  40 

tille,  93 

Union.  340 

lirons,  340 

lirr.  340 

tirer  à  la  jainlietir,  287 

tirer  au  ptiignet,  2X7 

toile  (faire  de  la),  3.'>0 

tois.  12() 

t<inilicr  d'un  mal,  261 

londre.  340 

tor<|uetlc,  '222 

louche,  340 

tournée,  93 

lourquiére,  ?8Ô 

tout  (en),  176 

toute  (à)  éreinte,  Zi\ 

Irain,  34(1,  3.'»! 

train.  2X.'),  '2Xt) 

Iraineau.  .'141 

Iraine,  340 

Iraine  en  clisse,  340 

traitement,  i,  40 

tranip,  (.  '279 

tranche  de  pain.  '28() 

travail.  ',M\ 

trèfle.  341 

trempe.  341 

trempette,  93 


trirolrr,  .'{41 
tri){audrr.  243 
troissr.  311 
trompe.  311 
/iirr.  .{41 
luque,  .'(41 


Ulcère,  ».  157 

on  peu  qae  (encore». 


lia 


V(ir/if.  ,'{41 

vente  de  débarras,  s,  79 

verhiilement,  341 

vergeux.  213 

Keiiillorhe.  341 

vie  (en)  17ti 

l'i'rr  /'ari7,  341 

voie,  'M\ 

vouésnine,  124 

vous  deux,  127 

Voyage,  341 

vulgaire,  342 

W 

Wagon,  117 
waschcr,  a.  360 
whiskey  en  esprit,  273 
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